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Contenant  le  Voyage  du  FortdeNelfon  , dans 
la  Baye  d’Hudfon  , à l'extrémité  de  l’Ame- 
rique.  Le  premier  établiflement  des  Fran- 
çois dans  ce  vafte  pais , la  prile  dudit  Fort 
deNelfon,  la  Defcription  du  Fleuve  de  faint 
Laurent , le  gouvernement  de  Quebec , des 
trois  Rivières  & de  Montreal , depuis  1534» 
jufqu’à  1701. 

Par  M.  de  Bacqueville  de  la  Potherie  » 
lîéàla  Guadaloupe»  dans  l’Amerique  Me- 


ChezNYON  Fils,  à l’Occafion. 
M.  nrp  t TTr 


Dïvifée  en  quatre  Tomes . 
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M O HSEIGNEUR 
E DUC  D’ORLEANS, 

IEGENT  DU  ROYAUME. 


ONSEIGNEVR, 

Le  Voyage  de  la  Baye 
dfon  que  fai  l'honneur  de  prefen *» 
a votre  ALTESSE  R0YALE% 
qu  Elle  a bien  voulu  accepter , ejl 
jjnguhers  qui  ait  encor 
n'y  verra  que  Tempêtes s 
Combats  3 que  Naufrages. 

L Efcadre du  Roi  defhnêe  en  i6ÿj. 
r celte  entreprije  3 a eu  moins  à. 
battre  contre  les  Sauvages  qui 
hent  cette  partie  de  P Amérique 

. plus  Septentrionale  que  contre 
Tome  i. 
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les  Flots  y les  Tempêtes , les  G lac  es , 
les  Bancs  & les  montagnes  de  Nê- 
Ses.  Cefl-la  que  la  'valeur  des  Fran- 
çois fe  fit  connaître  toute  entière  y . 
0*  triompha  des  obflades  les  plus 
terribles  que  la  nature  puijfe  oppofer 
h l'intrépidité  des  plus  fameux  Hé- 
ros- En  effet  3 pour  arriver  a la  Baye 
d'Hudfon  il  falut  traverfer  une  Ader 
immenfe  que  les  Ccurans , les  Bancs 
de  Sable  s les  Orages  continuels  &* 
les  Glaçons  rendaient  inaccejfihles  „ 
même  au  plus _ fort  de  la  Canicule. 
Toutes  ces  difficulté z.  infurmontables 
h toute  autre  Nation  , nom  fait 
qu’en fiâmer  le  courage  des  François , 
qui  a l’imitation  des  Héros  qui  les 
gouvernent  ne  trouvent  rien  qui  foit 
capable  de  les  rebuter.  Quelle  joy.e 
pour  ceux  qui  compofoimt  cette  Ef- 
cadre  de  revoir  leur  païs , après  avoir 
efjùyé  tant  de  pénis , & d’apprendre 
que  votre  ALTESSE  TOTALE 
a bien  voulu  en  agréer  le  récit  ! Per ? 
finne  ne  juge  mieux  des  faits  ex- 
' itaordmaires  énoncez^  dans  les  Relu- 


Ê P ï T R Ê. 

fions  que  ceux  qui  ont  fait  eux -me- 
me s des  aBions  toutes  extraordinai- 
res , ce  qui  ma  engagé,  k dédier  à 
votre  ALTESSE  ROTALE.  cet 
Ouvrage  , qui  ayant  été  compofé  par 
le  Sïeur  de  la  Potherie  Commiffaire 
pour  le  Roi  dans  cette  Efcadre , & 
qui  s’efi  trouvé  a toutes  les  expédi- 
tions qui  y font  contenues  , ne  peut 
être  fufpebi  d’aucune  faujfetê.  Ce  fe- 
roit  ici  le  lieu  de  m étendre  fur  les 
vertus  Héroïques  qui  brillent  dans 
votre  ALTESSE  ROT A LE; 
mais  ce  ne  fi  pas  k un  Ameriquain 
comme  moi  k prendre  un  effort  fi 
haut:  je  laiffe  donc  aux  plumes  dé- 
licates des  François  k traiter  une 
matière  fi  relevée.  Trop  heureux  fi 
mon  zjle  & mes  profonds  refpetls  ne 
déplacent  pas  k Votre  AUI' ES  SE 
ROYALE  y dont  je  fuis 

MONSEIGNEUR ; 

Le  três-humble  & très- 
obcïflant  ferviceur , 

DE  LA  POTHERIE 


AVERT  ISJfcMfcNT- 


N rend  au  Public  ee  qui 
lui  eft  dû , en  lui  donnant 
cette  nouvelle  Relation  de 
la  Baye  d’Hudfon , la  fin 
des  Navigateurs  5 & fur  tout  de  ceux 
qui  font  au  fervice  du  Roi  ; ne  doit 
pas  fe  terminer  comme  celle  de  la 
plupart  des  autres  Voyageurs  , en 
vain  plaifir  de  faire  une  longue  Hi- 
floire  de  leurs  Voyages  , à leur  Pa- 
renté ou  à leurs  amis  , & de  la  défi- 
honorer  fouvent  par  une  infinité  de 
fauffetez. 

On  laiffe  à ces  fortes  de  gens  leur 
maniéré  d’égayer  leurs  Voyages  , & 
l’on  ne  croit  pas  être  obligé  de  les 
fuivre.  On  croit  au  contraire  devoir 
prends e une  route  toute  oppose , & 
fe  propofor  dans  cetfe  Relation  d’in- 
fUune  plutôt  que  de  plaire.  On  ne 


AVERTISSEMENT 
dit  rien  qui  ne  Toit  exa&ement  vrai  % 
tout  ce  que  ioti  rapporte  à l’égard 
des  glaces , des  terres , des  mouillages 
Bc  des  vents  ? eft  la  pure  vérité  > telle 
qu’on  l’a  éprouvée  parmi  les  plus  ef- 
froyables tempêtes , fans  qu’on  y ait 
rien  ajouté  n’y  changé  5 qui  puiffe  en 
impofer  au  Leâreur  ; d’autant  qu’il  eft 
d une  trop  grande  confequence  , & 
même  contre  la  probité  d’un  Auteur 
de  tromper  par  de  honteux  menfon- 
ges  le  Public  qui  à de  la  bonne  foi  & 
de  la  confiance  en  fes  Ecrits. 

Lon  n’a  rien  à fe  reprocher  dans 
cet  Ouvrage  , où  ion  a fincerement 
raporté  Ses  différé  ns  hazards  que  l’Ef- 
cadrea  effuyez , foie  pendant  fa  route 
pénible  & laborieufe  , foit  à fon  arri- 
vée dans  la  Baye  d’Hudfon  , à l’ex- 
trémité de  l’ Amérique  Septentriona- 
le dans  les  grands  travaux  quelle 
a fur  monté  au  travers  des  glaces  , a- 
vant  la  prife  du  Fort  de  Nelfon  par 
les  François. 

Le  Leâeur  remarquera  aifément 
que  dans  les  Combats  de  Terre  & 


'AVERTISSEMENT. 
de  Mer  > on  n’a  ftâcé  n’y  blâmé  per- 
ibnne  , on  a rendu  Juftice  à tout  le 
monde  indifféremment  j fans  aucune 
pi  édiledion  n’y  haine.  On  efpere 
suffi  que  perfonne  ne  fe  plaindra  » àc 
que  le  Public  fera  fatisfait  d’une  naï- 
veté qui  ne  fe  trouve  pas  ordinaire* 
ment  dans  la  piufpart  des  Hiftoriens, 
qui  outrent  le  plus  fouvent  leurs  nar- 
rations 3 fondez  fur  ce  qu’ils  favent 
que  le  Public  ne  peut  aiîément  s’é- 
claircir de  leurs  menfonges  , à caufè 
de  l’éloignement  des  lieux  dont  ils 
parlent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
cette  Hiftoire  , chacun  s’y  verra  tel 
qu’il  eft  j & qu’il  a paru  dans  les  oc- 
cafions  où  il  s’eft  trouvé.  Enfin  on 
a fuivi  avec  la  derniere  fidélité  les 
deux  caraderes  effentiels  de  l’Hiftoi- 
rej  qui  font  de  ne  rien  dire  de  faux  5 
& de  ne  point  taire  la  vérité.  Née 
falfa  dicere  , nec  vera  reticere. 

On  ne  fera  pas  de  difficulté  dé- 
vouer que  la  narration  y paraîtra  d’a- 
bord un  peu  feefte  & fterile , & ceux 
qui  la  liront  ne  manqueront  pas  de 


AVERTISSEMENT. 

«dire  ce  qu’à  dit  un  des  maîtres  de 
l’Art  j qu’on  ne  fauroit  trop  égayer 
les  narrations , quil  faut  quelque  en- 
jouement pour  empêcher  quelles  en- 
nuyent  le  Ledleur.  Tout  cela  peut 
être  vrai , mais  on  changera  aifement 
davis  fi  l’on  fait  reflexion  quelles  ne 
font  pas  toutes  fufceptibles  de  ces  a- 
grémens  5 & que  s’il  y en  à d’autres 
qui  doivent  être  ferieufes  pour  in- 
ftruire  , celle  que  l’on  donne  au  Pu- 
blic eft  de  ce  dernier  genre  ,on  n’a  eu 
pour  but  que  de  lui  faire  part  des  dé- 
couvertes qu’on  a faites  en  ce  païs  , 
qui  eft  fi  peu  connu  , cette  Efcadre 
étant  la  première  qui  ait  pénétré  fi  a- 
vant  dans  rAmerique  Septentrionale. 

Ce  n’eft  pas  qu’a  prés  tout  on  eût 
pû  fans  beaucoup  de  peine  y don- 
ner un  tour  de  gayeté  & d’enjouë- 
ment  j s’il  eût  été  absolument  necef- 
faire , & fi  ç’eût  été  une  faute  de  rap- 
porter les  faits  naturellement  & Am- 
plement ; mais  comme  les  Combats 
êc  les  Naufrages  ont  quelque  chofe 
lie  trop  trifte  & de  trop  affreux  pour 


AVERTISSE  MENT. 
leur  devoir  donner  un  air  riant  & en- 
joué , on  n’a  pas  crû  devoir  prendre 
pour  une  Loi  indifpenfable  l avis  de 
ce  maître  de  l’Art , fur  tout  dans 
une  Hiftoire  où  l’on  ne  parle  que  de 
précipices  cachez  fous  des  Bancs  de 
Néges  , de  montagnes  de  Glaces  , de 
bancs  de  Sable  , de  Rochers  affreux  s 
de  Sauvages  inhumains  ; & de  tout 
ce  qui  eft  le  plus  capable  de  donner 
de  l’effroi  aux  plus  intrépides  , & 
dont  l’image  qui  en  refie  meme  après 
en  être  échapé , eft  trop  vive  & trop 
affligeante  paurfouffrir  defemblables 
ornemens. 


F R ir  ILE  GE  DU  ROT. 

LOUIS  PAR  IA  GRACE  DE  DIEU  > ROY 
DE  FRANCE  ET  DE  NAVARE  , à nos 
pliiez  8c  féaux  Cor.ieillers  , les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parle  mens  , Maîtres  des  Requêtes  ordi-, 
naires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil , Prévôt  de 
Paris  > JBailIifs , Sénéchaux,  leurs  Lîeurenans  Civils, 
Sc  autres  nos  Jufticiers  qu'il  apartiendra  ; Salut. 
Notre  bien-amé  François  Didot  Libraire  à Pa- 
lis , nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fcuhaiteroic 
continuer  à faire  imprimer  un  Ouvrage  qui  à pour 
titre  Hifioïre  de  l Amérique  Septentrionale , mais 

craignauv 


l'Àrttriqtte  Septentf tonale.  ïf 

éfï  peine  d’apprendre  des  nouvelles  dw 
Palmier,  que  le  Palmier  1’étoit  d'appren- 
dre  des  tiennes. 

Le  radoub  qu’il  falnt  faire  de  ces  deux 
vaifteaux , fut  caufe  que  nous  ne  pûmes  al- 
ler à l’Acadie  , félon  les  ordres  que  nous 
avions  reçues.  Nous  n’eûmes  que  le  temps 
de  nous  difpofer  pour  la  Baye  d Hudfon, 
qui  étoit  le  fenl  fujet  de  notre  voyage. 

Nous  trouvâmes  heureufement  Mon- 
treur d’Iberville,  qui  deux  jours  après  no- 
tre arrivée  devoir  continuer  l’entiere  de- 
ftruélion  de  la  Colonie  Angloife  , qui  eft 
établie  dans  i’Ifle  de  Terre-Neuve  : mais 
avant  de  vous  en  raporter  les  circonftan- 
ces  , il  eftà  propos  de  tracer  ici  la  defcri- 
ption  de  Plaifance  , dont  le  Port  eft  l’un 
des  plus  beaux  qui  fe  puiiTe  voir,  tant  par 
fa  fttuation  naturelle  que  par  raport  aux 
differens  ouvrages  dont  il  eft  fortifié  : il 
eft  d’une  fi  grande  étendue  qu’il  y peuB 
moliiller  plus  de  cent  cinquante  vaifteaux 
de  Guerre  tels  qu’ils  puifl'ent  être. 

Son  entrée  eft  un  Goulet  ,•  où  il  n’y  a 
que  le  paflage  d’un  navire.  Le  Pilote  qui 
voudra  y entrer  tiendra  le  milieu  le  plus 
qu’il  pourra  , ( ce  qui  n’eft  pas  fort  facile, 
à caufe  d’un  grand  Courant  & des  remonts 
de  marée  ) & l’on  porte  une  Auffiere  fur 
la  grande  Grav  e , pour  nepoint  ranger 
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le  Fort,  qui  eft  tout  bordé  de  Rochers» 
Plaifance  eft  dans  un  pais  plat,  divifé 
en  deux  parties  par  ce  Goulet,  dont  l’une 
eft  la  grande  Grave  & l’autre  le  quartier 
du  Fort  , qui  eft  au  pied  d’une  montagne 
d’environ  cent  trente  toifes  de  hauteur , 
fur  laquelle  eft  une  Redoute  bien  forti- 
fiée , la  nature  ayant  rendu  le  pais  haut 
inhabitable, n’i  produifàntque  delà  mouf- 
fe  & de  petits  fapins  , parce  que  l’on  n’y 
trouve  pas  un  demi  pied  de  terre  , a voulu 
former  un  pais  plat  de  trois  quarts  de 
lieuë  de  long,  que  l’on  apelîe  la  grande 
Grave  ; elle  eft  entre  deux  montagnes  qui 
font  à pic.  Celle  du  Sud  Sud-Olieft  en  eft 
feparée  par  un  petit  courant  d’eau  qui  ve- 
nant du  Goulet  forme  un  Lac  nommé  la 
petite  Baye,  où  il  y a grande  abondance 
de  Saumons.  Le  long  de  ce  courant  font 
des  échafaux  qui  font  des  cabanes  où  l’on 
fale  les  Morues  j le  toit  & les  murailles  de 
ces  échafaux  font  des  feuillages  de  fapins,. 
aulfi-bien  que  les  maifons  des  habitans 
qui  forment  une  rue  ; ces  maifons  font 
couvertes  de  mouffe  , les  moutons  paillent 
le  plus  fouvent  des  herbes  deflus.  La  gran- 
de Grave  eft  une  étendue  de  galets,  fut 
lefquels  l’on  met  fecher  la  morue.  On  a- 
pelle  galet  de  grandes  pierres  plates  qui 
font  en  cet  endroit, 


V sfrttericjtie  Septentrionale.  if 
Gomme  la  morue  fait  toute  la  richeffa 
de  Terre-Neuve,- vous  voulez  bien  Mon- 
iteur que  je  vous  dif e de  quelle  maniéré 
elle  fe  prépare , les  foins  & les  peines  qu'il 
y faut  aporter  font  grandes , je  ne  réitéré 
point  ce  que  c’eft  qu’un  échafaut,n’y  com- 
me il  eft  bâti , il  s'agit  de  favoir  que  c’eft 
l’endroit  où  l’on  habile  les  morues.  L’on 
y trouve  un  Piqueur, un  Décoleur  , un 
Trancheur,  & un  Saleur,  qui  y travaillent. 

On  peut  dire  avec  raifon  de  ces  maifons 
qu’elles  font  toutes  la  riebeffè  des  habitans 
de  ce  pais  ,&  qu’elles  reft’emblent  parfai- 
tement à celle  à qui  Virgile  donne  le  titre 
de  Royaume.  Panperis  & tagnrh  cm- 
geftttm  cefpite  cnlmcn. 

Pour  connoître  les  fonctions  deà  per- 
fonnes  qui  y font  employées , il  faut  fa- 
voir que  le  Piqueur  ouvre  la  morue. 

Le  Décoleur  arrache  les  entrailles , le' 
foye , & coupe  la  tête. 

Le  Trancheur  lui  ôte  l’arête, & la  fais 
gliUer  dans  un  Efquipot , qui  eft  un  petit 
refervoir  qui  va  en  pente. 

Le  Saleur  la  reçoit  dans  une  brouëte, 
qu’il  conduit  en  un  endroit  où  il  fait  îaSa*- 
line  de  la  maniéré  que  je  le  vai  raporter- 
Il  étale  une  couche  de  morue  de  neuf 
ou  dix  pieds  de  long,  fur  laquelle  il  jette 
«Uj  Tel , & fuceeillyernenc  d'autres  couches- 
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l’une  fur  l’autre,  de  l’épaiffeur  de  trois 
pieds  , elles  demeurent  en  cet  état  cinq  à 
lïx  jours  afin  que  le  fel  puiffe  s'imbiber,, 
au  bout  defquelsdeux  hommes  les  portent 
à la  mer  dans  un  lavoir, qu’ils  frottent  8c 
lavent  avec  un  goupillon  pour  en  ôter  le 
fel.  On  les  met  enfuite  en  pâte , c’eft-  à- 
dire  en  malïe.  Elles  y relient  deux  jours 
Sc  après  la  faint  Jean  un  feulement  , à 
caufe  de  la  chaleur.  On  les  étend  après  fur 
la  Grave, le  dos  fur  le  galet , 8c  on  les  re- 
tourne le  foir,où  elles  demeurent  jufques 
au  lendemain  à neuf  heures  du  matin , 8c 
fi  le  ternes  eft  beau  on  les  retourne  enco- 
tejenfuite  on  les  retire  de  là  pour  les  met- 
tre en  mouton , c’eft  à dire  cinq  ou  fix  les 
tmes  fur  les  autres,  la  queue  dans  la  tête, 
ôc  la  tête  dans  la  queué(  Après- quoi  s’il 
fait  beau  temps  on  les  étale  comme  je 
viens  de  dire , & fur  le  foir  du  même  jour 
on  les  met  encore  en  mouton  pendant 
trois  jours  8c  trois  nuits.  On  les  met  en- 
fuiceen  pile,  qui  eft  faite  à peu  prés  com- 
me un  palier  de  baffe  court , qui  conr  ent 
quelquefois  trois  cens  quintaux.  On  les 
retire  de  cette  pile  pour  lesmettre  de  re- 
chef fur  la  Grave,  & l’aprés-dînée  on  les 
remet  en  pile  l’efpace  d’un  mois  pour  les 
faire  fuer,  fans  plus  les  éventer , c’eft  à- 
dire  fans  les  étaler  fur  la  Grave,  & on  en 
charge  après  les  vaUleaux,. 
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Il  y a beaucoup  de  gibier  dans  toute 
rifle  : on  y trouve  du  Caribou,  de  l’Ori- 
gnac,  du  Caftor , & des  Renards  -,  les  Per- 
dris  y font  fort  délicates.  Lors  que  l'on  va 
un  peu  loin  à la  chaffe  l’on  porte  une  Bouf- 
fôle , car  l’on  court  rifque  très  fouvent  de 
ne  plus  trouver  le  lieu  de  fa  demeure.  Les* 
Fraifesy.  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  y 
en  à autant  que  d’herbe  dans  les  bois  -,  au 
refte  il  y a beaucoup  de  defagrernens  dans 
cette  Colonie. 

Deux  Barques  longues , de  quatre  piè- 
ces de  canon  V avec  trente  hommes  d’é- 
quipage chacune  , peuvent  defôler  & rui- 
ner les  Graves  de  la  Baye, enlever  ou  cou- 
ler  bas  toutes  leurs  Bifcayennes  lors  qu’el- 
les reviennent  de  la  Pêche.  Les  Habitans 
ne  joüiflent  d’aucune  douceur  de  la  vie  y 
ils  n’ont-  point  de  Jardinages  parce  que 
toute  la  terre  n’eft  remplie  que  de  galets , 
fur  lefquels  ils  font  fecher  leurs  Morues 
dans  les  endroits  ou  les  pierres  ne  fe  trou- 
vent point.  La  terre  eft  une  Moufle  , ou 
rien  ne  peut  produire.  Le  bled  n’y  vient 
point,  n’y  ayant  aucun  fruit  de  France  que 
des  Fraifes,  ce  qui  dégoûte  la  piûpart  des 
Habitans , 6c  fait  qu’ils  a&neroient  mieux 
le  Cap  Breton,  car  je  leur  ay  fouvent  en- 
tendu dire  que  fi  l’on  connoilïoit  à la  Cour 
le  mérité  de  l’Ifle  du  Cap  Breton  , & fi 
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I on  voufcît  le  peupler,  il  n’y  a pôincd’Ha- 
bitaïis  à Plaiiance  qui  ne  quitta  volontiers 
cette  Ville  , fi  on  leur  permettoit  , pour 
s’allèr  établir  dans  Flfl'e  du  Cap  Breton. 
En  éfet , c’eft  une  tré^  belle  Me  , à la  côte 
de  l’Acadie  3 vis-à-vis  la  pointe  du  Sud 
de  l’Ifle  de  Terre-Neuve  , qui  forme  Cen- 
trée du  Galphe  de  faint  Laurent.  La  terré 
ÿ eft  admirable.  Ce  ne  font  que  Plaines  , 
que  Préries,  que  Forêts  remplies  de  Chê- 
nes , d’Erables , de  Cedres  , de  Noyers  , S& 
des  plus  beaux  Sapins  du  mondé  , & des 
plus  propres  pour  la  Mâture.  L’onpour- 
roit  y contraire  des  Moulins  à Fcier  pour 
faire  des  Planches  de  Sapins , de  Noyers, 
& de  bordages  de  Navires  , qui  feroient 
d’un  grand  Commerce  pour  la  France. 

L'on  y feroit  une  fécondé  Normandie 
fi  r on  vouloir  y planter  des  Pépins  de 
Pommes , le  Calvile  fur  tout  y feroit  d’un 
goût  exquis  comme  celui  de  l’Acadie. 
Le  Chanvre  y vient  naturellement , 8c 
Pon  y en  trouve  des  campagnes  toutes- 
remplies.  Le  Bled  y ferait  plus  beau  qu'à- 
Quebec  : le  Houblon  y viendrait  auffi. 

La  chalTe  atix~  Outardes  , aux  Oyes 
fauvages , aux  Perd  ris  de  France , aux  Ge- 
linotes  de  bois  , aux  Tourterelles,  aux  Ca- 
nards , aux  Pluviers,  aux  Sarcelles  , aux1 
Beccaffines  , & à toute  forte  de  Gibier. 
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de  riviere  y régne  de  tomes  parts.  Je  ne 
parle  point  de  la  Pelleterie  du  Canada, 
qui  n’y  manque  point. 

L’on  n’auroit  pas  fi  loin  à aller  pour 
faite  la  Pêche  de  la  Morue  comme  à Plai- 
fanee,  & l’on  n’y  courroit  point  le  même 
rifque , d’autant  qu’elle  s’y  fait  prefque 
terre  à terre  tout  le  long  de  l’Ifle. 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  vous  affûter 
que  je  fuis  très  parfaitement,. 


MONSIEUR  , 


V être  très-  hupalîe , &C- 


Hlftoire  dé 


II-  LETTRE 


J)eftrn£hon  prefpid  entière  de  la  Colonie 
jîngloife  en  I’/Jle  de  Terre-  Neuve  » 


Vous  m’avez  toujours  aimé  dés  ma  ren- 
tre jeunefle  ,&  je  vous  ai  toujours  honoré. 
La  parfaite  amitié  eft  comme  un  lien  fa- 
cré  qui  attache  fi  étroitement  le  cœur  de 
deux  amis  , que  rien  au  monde  n’eft  capa- 
ble de  le  rompre.  Pour  moi  qui  vous  âî 
confacré  le  mien , je  veux  encor  vous  re- 
riouveller  en  cette  occafion  ce  que  j’ai  de 
plus  cher  par  l’attachement  inviolable  que' 
j’ai  à vos  interets.  H ecevez  je  vous  prie 
une  defcription  de  Fille  de  Terre-Neuve" 
que  je  vous  envoyé. 

Il  s’eft  fait  pendant  cette  Guerre  des 
aétions  fi"  héroïques , q'ue  jamais  Monar- 
chie n’a  foutenu  la  gloire  de  fon  Prince 
avec  tant  d’éclat  que  celle  de  la  France. 
La  réputation  des  armes  du  Roi  s'étant  ré- 
pandue jufques  aux  endroits  de  la  terre  les 


en  1696  , & 1697. 
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plus  éloignez,  les  Canadiens  ont  voulu  fai- 
re voir  de  leur  côté  qu'ils  n’étoient  pas 
moins  paiïionnez  à foûtenir  les  intérêts  de 
Sa  Majefté  que  les  autres  fujets.  Et  animez 
de  cette  noble  ambition , ils  ont  donné  en 
plufieurs  ocafions  des  marques  allurées  de 
leur  fidelité.  Vous  voulezbien,  Monfieur, 
que  je  vous  rafle  un  récit  de  quelques  a- 
éfcions  particulières  où  je  les  ai  vus  occu- 
pez pour  le  fervice  du  Roi  dans  le  temps 
que  j’arrivé  à Plaifance.  Vous  y trouverez 
une  maniéré  de  faire  la  guerre  tout- à- fait 
differente  de  celle  de  l’Europe.  Le  climat 
& la  fituation  du  pars  y contribue  beau- 
coup. Et  quoi  qu’elle  tienne  un  peu  du  ca- 
ractère des  Sauvages  avec  qui  ils  font  tou- 
jours en  guerre,  ils  ne  Iaillent  pas  devenir 
glorieufement  à bout  de  leurs  entreprifes. 
Les  Anglois  ont  cette  maxime,lors  qu’ils 
s’établiffent  dans  les  Colonies  , de  mettre 
en  ufage  tout  ce  qui  peut  contribuer  auç 
commoditez  de  la  vie  , autant  que  le  cli- 
mat des  païs  où  ils  fe  trouvent  le  peut  per- 
mettre. Legrand  nombre  de  Havres  qu’ils 
occupoient  en  l’Ifle  de  Terre-Neuve , fai- 
foit  voir  que  c’en  étoit  une  des  meilleures 
d’Angleterre.  Monfieur  d’Iberville  con- 
noiflant  la  richeffe  de  oette  Ifle , crût  qu’il 
étoit  du  fervice  du  Roi  d'en  arrêter  le 
eours,  & qu’en  détruifant  tous  les  endroits 
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.qu’ils  h apitoient , ie  Commerce  en  feroic 
interrompu.  Il  prit  la  liberté  de  reprefen- 
■eer  à Monfieur  de  Pcntchartrain  qu’il  étoit 
.dangereux  d’avoir  de  fi  puifians  voifins 
,aux  environs  de  Plaifance , & s'offrit  d’en 
faire  l’entreprife. 

Sa  Majeflé  lui  accorda  de  prendre  pour 
cet  éfet  des  Canadiens  , & lui  commanda 
de  fe  joindre  l’Eté  de  1696.  avec  Mr.  du 
Brouiîlan  Gouverneur  de  Plaifance. 

Les  Vaifièaux  le  Pélican,  le  Comte  de  • 
Touloufe  , le  Phelipeaux  ,1e  Vendôme  , 
l’Harcour,&  deux  Brûlots , montez  par 
des  Maloiiin-s , dévoient  faire  les  attaques 
par  mer. 

Monfieur  d’iberville  étant  occupé  à fai- 
re des  expéditions  dans  l’Acadie  fur  les 
Ânglois  ne  pût  arriver  allez  à temps  ; ce 
.qui  obligea  ce  Gouverneur  de  faire  voile 
avec  ces  VanTeaux. 

Il  prit  plufieurs  petits  Havres  , dans 
lefquels  il  fe  trouva  plufieurs  bâtimens 
chargez  de  Morues  -,  mais  il  furvint  entre 
lui  Sc  Jes  Maloiiins  une  mes-intelligence 
qui  empêcha  la  prife  de  faint  Jean,  qui 
étoit  la  Place  la  plus  confiderable  de  toute 
î’Ifle.  H fut  obligé  de  s’en  retourner  à 
Plaifance,  où  il  trouva  Mr.  d’iberville  qui 
étoit  arrivé  de  l’Acadie,  prêt  à partir  pour 
le  joindre,  ne  l’ayant  pu  faire  plutôt,  parce 
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ique  tous  Tes  Canadiens  n’étoient  pas  en- 
core arrivez  du  Canada. 

Monfieur  d’Iberville  s’étant  chargé  de 
l’entiere  deftru&ion  de  ces  Havres  par 
Terre  , ne  le  croiant  pas  fi  facile  par  Mer,  » 
fe  difpofa  de  partir  pour  en  faire  la  tenta- 
tive , mais  Mr.  du  Brouillan  voulant  avoir 
part  à une  entreprife  qui  ne  pouvoir  être 
que  fort  glorieufe , à laquelle  il  n’avoit  pû 
réuffir  avec  quinze  à feize  censbommes, 
lui  arrêta  fes  Canadiens.  Ceux-ci  décla- 
rèrent' ouvertement  qu’ils  ne  vouloient 
point  lui  obéir , voulant  s’en  retourner  en 
Canada  , & qu’ils  fe  retireroient  dans  les 
bois  plutôt  que  de  l’accompagner.  Ils  fe 
plaignirent  qu’en  partant  de  Québec  on 
ne  leur  avoir  point  dit  qu’ils  duflént  le  re- 
connoître  pour  leur  Commandant , & ils 
favoient  même  qu’ils  étoient  aux  frais  de 
Mr.  d'lbervide?  dont  iis  avoient  reçû  de 
l’argent. 

Monfieur  du  Brouillan  fachant  que  Mr.' 
d’Iberville  avoir  ordre  de  faire  la  Guerre 
feul  en  Hiver , ( ce  qu’il  avoir  toujours 
regardé  comme  impoffible  ) lui  fit  cepen- 
dant parler  Demuid, Capitaine  d’une  Com- 
pagnie d’infanterie  en  Canada , qui  étoit 
venu  conduire  le  détachement  des  Cana- 
diens , qui  lui  dit  que  Mr.  du  Brouillan 
vouloir  feulement  fe  trouver  à la  prife  de 
Tome  /.  G 
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faint  Jean  , avec  de  fes  Habitans  , fanÿ 
entrer  dans  aucune  prétention  fur  les  a- 
vantages  qu’il  en  pourroit  tirer.  Lors 
qu’un  Commandant  poilede  le  cœur  de 
ceux  qui  font  fous  fon  obeïflance , il  lui 
efi:  ai  G de  les  manier  , & de  leur  infpirer 
fes  fentimens  autant  qu’il  le  juge  à pro- 
pos. Je  trouve  que  la  conduite  de  Mr.  d’I- 
Berville  fut  tout  à fait  judicieufe  dans  une 
conjoncture  auffi  embaralTànte  que  celle 
où  il  fe  trouvoit.  Il  favoit  d'un  côté  la 
confequence  qu’il  y avoit  de  commencer 
par  le  Nord  de  l’Ifle  ; & d’ailleurs  il  étoit 
perfuadé  que  les  Anglois  fe  feroient  for- 
tifiez de  nouveau  ,dans  l’aprehenfion  o u 
ils  pourroient  être  que  les  François  ne  re- 
vinrent encore.  Enfin  après  avoir  calmé 
les  efprits  irritez  des  Canadiens  , qui  ne 
font  pas  Ci  maniables , il  fe  détermina  d’al- 
ler à faint  Jean. 

Moniteur  du  Brouillan  s’embarqua  fur 
le  Profond  , & fit  voile  pour  Rognouge  , 
lieu  du  rendez  vous.  Moniteur  d’iberville 
aprehendant  quelques  coups  de  vent  alfez 
frequens  dans  cette  faifon,  qui  le  jettant 
au  large  auroir  pû  l’obliger  d’aller  en  Fran- 
ce avec  tix  vingt  hommes  qui  étoient  à 
fes  frais  & dépens,  prit  le  chemin  de  terre. 

La  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  par- 
jni  di^erens  peuples  Sauvages  » obliges 
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Pierre- Jeanbeovilh  , Chef  de  Guerre  des 
Abenaquis , de  quitter  fa  nation  pour  être 
témoin  oculaire  de  ce  qu’on  difoit  de  lui. 
Ce  Chef  voulut  favoirjfi  Mr.  d’Iberville 
faifoit  mieux  la  guerre  aux  Anglois,  que 
iüi  ne  la  leur  faifoit  , & aux  Iroqùois  fes 
ennemis.  C’elt  un  homme  d’une  très  belle 
taille,  de  trente-  huit  à quarante  ans.  Il  a 
dans  les  traits  de  l'on  vifage  un  air  tout  à 
fait  martial.  Ses  aélions  & fes  maniérés 
font  connoîcre  qu’il  a les  fentimens  d’une 
belle  ame.  Il  eft  d’un  fi  grand  fang  froid 
qu’on  ne  l’a  jamais  vû  rire.  lia  enlevé  feuï 
en  fa  vie  plus  de  quarante  chevelures. 

Il  n’étoit  point  naturel  de  fai  renne  cam- 
pagne de  cinq  oufix  mois  fans  avoir  quel- 
que Ecclefiaftique.  Monfieut  l’Abbé  Bau- 
doüin  , qui  avoir  été  autrefois  Moufque- 
faire , éleve  de  Mr.  l’Abbé  Tronfon  , & 
prefentement  Millionnaire  dans  l’Acadie  y 
voulant  donner  des  preuves  de  fon  zélé  ,■ 
accompagna  Mr.  d’Iberville. 

Ils  parfirent  tous  de  Plaifance  le  jour  de 
îa  Touffaints  de  l’année  1 696.  pour  aller 
au  fond  du  Port , qui  a prés  de  deux  lieues 
de  profondeur.  Ils  montèrent  le  lendemain 
dans  les  bois  environ  une  demie  lieue, 
le  troifiéme  jour  marchèrent  dans  un  pais 
mouillé,  couvert  de  moulfes,  ou  ils  enfon- 
foient , cadant  avec  les  jambes  les  glaces. 
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C&tte  marche  dura  neuf  jours  , dans  des 
bois  fi  épais  qu’à  peine  pouvoir- on  pafler^ 
étans  obligez  de  traverfer  des  Rivières  y 
des  Lacs  jufques  à la  ceinture  , dans  un 
temps  où  le  froid  étoit  fort  rude.  Ils  arri- 
vèrent le  dix  du  même  mois  à Forillon,  où 
Mr.  d’Iberville  fe  rendit  le  premier  avec 
dix  hommes  qu’il  détacha  des  autres.  Les 
vivres  commençoient  à leur  manquer  de- 
puis deux  jours  : Ils  trouvèrent  fort  à pro- 
pos une  douzaine  de  Chevaux  qui  leur 
fervirent  de  nourriture  3 dans  lattente  où 
ils  étoient  des  vivres  qui  étoient  embar- 
quées dans  le  Profond. Monfieur  du  BrouiL» 
]an  étant  arrivé  le  premier  à Rognouge^ 
détacha  Rançonne  Officier  de  fa  Garni-* 
fon  5 avec  quelques  Soldats  qui  prirent  un 
AngioiSr,  lequel  s’étant  échapé  en  donna 
avis  à faint  Jean.  Le  Gouverneur  de  cette 
Place  ne  manqua  pas  d’envoyer  au  plû— 
tôt  un  détachement  confiderable  à la  dé- 
couverte. On  rencontra  l'Officier  Fran- 
çois; on  en  vint  aux  mains  5 & il  fut  ob- 
ligé de  fuccofnber  fous  le  grand  nombre* 
On  lui  tua  un  homme  ,o'n  en  blefla  un  au- 
tre , & on  lui  fit  quatre  prisonniers.  Cet 
Officier  alen  revint  à Forillon  avec  trois 
hommes  demi  morts  de  faim  & de  froid. 

Pendant  que  Mr.  d’Iber ville  alloit  en 
Canqt  joindre  Mr,  du  Brouillan Jl  envoya. 
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de  Plene  àCabreüil,  avec  douze  hommes, 
joindre  deux  Anglois  qui  avoient  été  dé- 
couverts. Celui-ci  enleva  quantité  de  vi- 
vres  , & emmena  douze  prifonniers  , qui 
déclarèrent  qu’il  y avoit  cent  hommes  le 
long  de  la  côte , jufques  à Bayeboulle,  qui 
commençoient  à faire  des  habitations. 
Monfieut  du  Brouillan  ayant  renvoyé  le 
Profond  en  France  avec  quelques  prifon- 
niers,arriva  à Forilîqn  avec  cent  hommes. 
Ce  fut  là  ou  ils  prirent  les  expediens  les1 
plus  feurs  & les  plus  convenables. 

Il  falut pour  cet  éfet  faire  plufteurs  dé- 
couvertes : c’étoit Tunique  moyen  de  con- 
noîtrela  force  des  ennemis,  & d’aprendre' 
en  même  temps  s’il  ne  leur  venoit  point 
d? Angleterre  quelques  vaifTeauxde  guerret 
Mr.d’lberville  étantà  làtête  de  cent  vingt- 
quatre  Canadiens , parmi  lefquels  fe  trou- 
vèrent plufieurs  Gentilshommes  , quatre 
Officiers,  & le  Chef  de  Guerre  des  Abena- 
quis  ,qui  le  fui  vciit  toujours  dans' tous  fes» 
mouvemens  , fe  mit  en  chaloupe  pour  Ba- 
yeboulle, qui  eft  à fix  lieues  de  Forillon. 
Ils  prirent  en  arrivant  un  VaifTeau  Mar» 
chand  d’environ  cent  tonneaux  , dont  l'é- 
quipage s’enfuit  dans  les  bois  avec  les  ha- 
bitans  du  lieu. 

Vingt  Canadiens  partirent  pour  faine 
Jean.  Dix  autres  courant  les  bois  enlever 

S-  P 
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rent  cinq  hommes^parmi  Iefquels  fe  trou- 
va le  Capitaine  de  ce  V aideau  qui  étoit 
parti  d’Angleterre  avec  deux  Vaideauxde 
guerre  de  cinquante  & foixante  & douze 
pièces  de  canon , qu’il  avoir  quitté  fur  le 
Grand- Banc  , Ôc  qu’il  croyoit  devoir  être 
arrivez  à faint  Jean.  Defchaufours  fe  dé- 
tacha avec  fix  Canadiens  pour  Ouitflifba- 
ye  : Six  autres  firent  trois  prifonniers  Ss 
une  femme.  Quatre  Matelots  fe  j'etterent 
du  coté  des  François  : Deux  Canadiens  du 
Parti  qui  étoit  allé  à faint  Jean,  revinrent* 
JLe  refte  obfervoit  le  Petit-  Havre  , qui  eft 
à cinq  lieues  de  Bayeboulle  , avec  un  pri-- 
fonnier,  qui  leur  aprit  qu’il  n’i  avoit  à faint 
Jean  que  trois  Navires  Marchands , mais 
ils  n’oferent  s’écarter  de  peur  que  les  tra- 
ces de  leurs  Raquetes  ne  les  fillent  dé- 
couvrir. 

Ces  découvertes  étant  faites  l’on  va  droit 
à faint  Jean.  Moniteur  d’Iberville  ayant 
choifi  Montigni , Lieutenant  d’une  Com- 
pagnie d’infanterie  en  Canada , pour  fou 
Lieutenant , partit  le  premier  avec  fept 
Canadiens  pour  fe  rendre  maître  des  hau- 
teurs d’où  l’on  pouvoir  découvrir  Mr.  du 
Brouillan  qui  conduifoit  fon  détachement: 
& comme  il  étoit  impoffible  d’avoir  des 
chevaux  & des  chariots  pour  porter  les 
bagages  dans  des  chemins  impraticables  5 
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chaque  Canadien  étoit  chargé  de  fes  mu- 
liftions.  Trois  heures  après  cette  marche, 
Mr.  d’Iberville  ayant  rencontré  ceux  qui 
revenoient  de  la  découverte  de  S.  Jean  , 
arrêta  trente  Anglois  du  Petit-Havre  , qui 
avoient  découvert  les  nôtres.  Il  les  atta- 
qua, & parlant  une  Riviere  très  rapide 
jufqu’à  la  ceinture  fe  rendit  maître  de  ce 
lieu , où  il  trouva  de  la  refiftance  par  les 
retrancheroens  que  les  Anglois  y avoient 
faits.  Les  ennemis  y perdirent  trente-  fix; 
hommes , & il' y eut  quelques  prifonniers. 
Le  relie  gagna  faint  Jean.  Les  néges  aug- 
mentèrent beaucoup  , ôc  comme  il  s’agif- 
foit  de  vaincre  ou  de  mourir,  l’on  marcha 
le  28.  Novembre  en  ordre  de  bataille, 
Montigni  marchant  cinq  cens  pas  de- 
vant la  Troupe  faifoit  l’Avant-garde  avec 
trente  Canadiens.  Meilleurs  du  Brouillan 
êc  d’Iberville  fuivoient  avec  le  Corps.  Les 
habitans  de  ce  Gouverneur  étoient  à la 
tête  , avec  ordre  cependant  de  lailfer  paf- 
fer  les  Canadiens  en  cas  d’attaque.  Après 
deux  lieues  & demie  de  marche  , l’Avant- 
garde  découvrit  à la  portée  du  piflolet  les 
ennemis,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre- 
vingt,  pollez  d'une  maniéré  fi  avantageufe 
dans  un  bois  brûlé,  qu’ils  étoient  à cou- 
vert derrière  des  rochers.  Montigni  fe- 
voyant  découvert  anima  fes  gens, qui  don- 
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nerent  tête  baifFée  délias.  Moniteur  l’ÀB- 
bé  Baudouin  exhorta  en  peu  de  paroles 
les  Canadiens  ; & leur  ayant  donné  l’Ab- 
fblution  Generale  j chacun  jetta  les  hardes 
dont  il  étoit  chargé.  Mon  (leur  du  Brouil- 
lan  les  attaque  à la  tête,  Mr.  d’Iber  ville  Te 
Jette  lutta  gauche,  où  il  les  prend  en  flanc 
à l’abri  des  rochers.  Le  Combat  s’opiniâ- 
tre une  demie  heure.  On  en  tue  plufieurs  j 
les  autres  plient.  Celui-ci  l’épée  à la  main, 
avec  le  Chef  des  Abenaqüis,donne  delïusj. 
les  autres  fe  battent  en  retraite.  Ils  fe  ré- 
fugient à faint  Jean  ;il  les  y force.  Ils  fe 
jettent  dans  deux  Forts , il  les  leur  fait  a- 
Bandonner , s’en  rend  maître  & fait  tren- 
te prifonniers  avec  quelques  familles.  Le 
relie  fe  fauve  dans  un  grand  Fort , & dans> 
tlne  Qbaiche  qui  étoit  dans  le  Havre. 

Sur  ces  entrefaites  Mi",  de  Brouillait  ar- 
riva avec  la  Troupe.  Dëmuid  fe  mit  avec 
fbixante  hommes  dans  le  Fort  le  plus  pro- 
che du  grand  , qui  eh  étoit  éloigné  d’une 
portée  de  canon , & le  gros  fe  campa  dans 
la  Ville. 

Ce  Fort  étoit  paliffadé  , revêtu  d’une 
terrade  de  trois  pieds  de  haut.  La  Qüai- 
che  profita  d’un  vent  favorable.  Les  en- 
nemis y mirent  leurs  meilleurs  éfets  , Sc 
y embarquèrent  prés  de  cent  hommes,  ils 
perdirent  dans  cette  pourfuite  cinquante- 
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hommes.  Le  Trompette  de  Mr.  du  Brouil- 
lan  y fut  tué.  Trois  de  fes  gens  & deux 
Canadiens  y furent  légèrement  bléilez. 

L’efperance  qu’ avoient  les  Anglois  que 
les  deux  Vai (Peaux  de  Guerre  arriveroient 
inceflamment , étoit  un  obftacle  pour  que 
l’on  fe  rendit  fi- tôt  maître  du  grand  Fort, 
dans  lequel  deux  cens  hommes  s’étoienï 
jettez  fort  précipitamment , félon  le  ra- 
port  de  quelques-uns  qui  avoient  pris  no- 
tre parti. 

Il  étoit  à propos  de  fe  faire  un  chemin 
découvert  pour  reconnoître  le  Fort.  De- 
muid  & Montigni  , avec  foixante  Cana- 
diens , brûlèrent  pour  cet  éfet  les  maifons 
voifines.  Ce  Fort  eft  fur  la  côte  du  Nord- 
Oiieft,  à mi-côte  , commandé  par  deux 
hauteurs  , toutes  deux  diftantes  à une  poîw 
tée  de  fufil.  Il  eft  de  figure  quarée,  flan- 
qué de  quatre  Baftions , entouré  d’une  pa- 
liflade  de  huit  pièces  de  canon  de  quatre 
livres  de  balle  , avec  un  Chemin  couvert, 
mais  pour  lors  plein  de  néges  , vin  Pont- 
levis,  une  TerrafTe  élevée  épaiffe  da 
trois  pieds»  Il  y avoit  au  milieu  une  petite 
Tour , éloignée  d’une  demie  portée  de  fu- 
fil d'un  Ruifeau  , fur  laquelle  étoient  qua- 
tre pièces  de  canon  de  quatre  livres  de 
balle  , & une  cave  au  deltous  qui  fei  voié 
de  Magafin  à poudre» 
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Pendant  que  les  Canadiens  mettoiene 
le  feu  à toutes  ces  maifons  , Mr.  d’Iber- 
ville  s’étoit  avancé  avec  une  trentaine  pro- 
che le  Fort  pour  les  foùtenir , & Mr.  du 
Brouillan  relia  au  porte  avancé  avec  les 
liens.  Il  fe  fit  plu  (leurs  efcarmouches  dans 
le  temps  qu’on  alloit  reconnoîcre  le  Fort. 
Les  ennemis  n’y  eurent  qu’un  homme  tué. 

Ceux-ci  ne  demandèrent  qu’à  tempo- 
rifer  , & comme  ils  étoienc  refolus  de  fe 
défendre,  l’on  envoya  chercher  à Baye- 
boulle  un  Mortier , des  Bombes  & de  la 
poudre  qu’on  y avoit  laide. 

L’on  peut  dire  qu’une  Place  eft  à moi- 
tié rendue  lors  qu’un  Gouverneur  parle- 
mente. Il  forcit  le  trente  Décembre  un 
homme  avec  Pavillon  blanc  pour  parler 
d’accommodement.  L’on  convint  de  part 
& d’autre  d’une  entrevue.  Le  Gouver- 
neur Anglois  fe  fiant  à la  probité  des  Fran- 
çois y vint  lui  même  , avec  quatre  des 
principaux  Bourgeois  , qui  aprehendant 
que  l’on  ne  vit  le  mauvais  état  où  ils 
étoienc  réduits  , ne  voulut  permettre  que 
aucun  des  nôtres  entrât  dans  fon  Fort.  Ils 
infifterent  à ne  fe  rendre  que  le  lende- 
main. Ils  fe  flâtoient  que  le  vent  change- 
toit,  §c  que  les  deux  Vairteaux  de  Guerre 
qu’ils  avoient  vûs  l’obvoyer  deux  jours 
auparavant  à deux  lieues  au  large, entre- 
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toit  dans  le  Port.  Belle  efperance  pour  des 
perfonnes  accablées  , mais  vaine  & inutile 
dans  une  conjon&ure  où  l’on  fe  voit  pref- 
fé  de  fi  prés  , car  on  lui  refufa  ce  delai. 
L’aprehenfion  où  ils  étoient  detre  pris 
d’afiaut  les  fit  balancer.  Us  s’étoient  per- 
fuadez  que  les  Canadiens  relTembloienc 
aux  Iroquois,  nation  impitoyable  à leurs 
ennemis.  Ils  s’attendoient  qu’on  leur  en- 
leveroit  la  chevelure.  Maxime  de  guerre 
ufitée  chez  la  plufpart  des  Sauvages  du 
Nord  , qui  ayant  pris  leurs  ennemis  leur 
enlèvent  la  peau  qui  couvre  le  crâne, & 
c’eft  le  Trophée  le  plus  authentique  de 
leur  valeur.  Trophée,  dis  je,quifertde 
monument  à la  gloire  d’un  Sauvage  , qui 
pafieroit  pour  un  homme  de  peu  de  cou- 
rage fi  venant  de  la  guerre  il  n’en  rapor- 
toit  plufieurs  avec  lui:  Il  falut  donc  capi- 
tuler le  même  jour. 

Enfin  ils  conclurent 

Que  la  Place  feroit  rendue  à deux  heu- 
res après  midi. 

Que  la  Garnifon  & les  Habitai: s for- 
tiroient  du  Fort , fans  armes. 

Qu’ils  auroient  la  vie  fauve,  &ne  leur 
feroit  faite  aucune  infulte  n’i  à leurs  Fem- 
mes 8c  leurs  Filles. 

Qu’il  ne  leur  feroit  ôté  aucun  habille— 
ment  qu’ils  porteroient  fur  eux. 
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Qu’il  feroit  fourni  deux  bâtimens  pour 
les  tranfporter  en  Angleterre. 

Qp  ’il  leur  feroit  donné  des  vivres  pour 
deux  mois  du  Jour  de  leur  embarquement. 

Lhermite,  Major  de  Plaifance,  porta  la 
Capitulation  à la  Garnifon  & aux  Habi- 
tans  , qui  la  fignerent,  & la  raporta  au 
Gouverneur  Anglois,  qui  étoit  relié  aiv 
Camp  , qui  la  ratifia.  L'évacuation  de  la 
Place  fe  fit  fur  le  champ.  Il  en  fortit  cent 
foixante  hommes,  fans  xompter  les  fem- 
mes 8c  les  enfans.  Demuid  eut  ordre  d’i 
relier  avec  foixante  hommes  de  garnifon. 

Comme  Mr.  d’Ibervilie  devoir  conti- 
nuer la  guerre  le  relie  de  l’Hiver  , il  ne 
pût  fe  défaire  de  fes  Canadiens.  L’on  ne 
voulut  point  expofer  à l’invafion  des  An- 
glois un  endroit  que  l’on  n’avoit  harcelé 
qu’avec  peine  8c  beaucoup  de  fatigues, 
qui  a la  fuite  du  temps  leur  auroit  pû  fer,- 
vir  de  retraite.  L’on  fut  contraint  de  dé- 
molir le  Fort  & de  brûler  toutes  les  habi- 
tations, à la  referve  de  quelques  maifons 
qui  furent  confervées  pour  les  malades, 
qu’il  fut  impoffible  de  tranfporter  au  tra- 
vers des  bois. 

Saint  Jean  ell  un  très-beau  Havre,  dans 
lequel  il  y peut  tenir  plus  de  deux  cens 
VailTeaux.  Son  entrée  ell  large  d’une  pe- 
tite portée  de  fufil , entre  deux  montagnes 

très  • 
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très  hautes  , avec  une  batterie  de  huit  ca- 
nons en  cet  endroit.  Les  habitans  étoient 
au  nombre  deî  cinquante-  huit  9 très  bien 
établis  fur  la  côte  du  Nord , le  long  da 
Havre,  dans  l’efpace  d’une  demie  lieue. 

Il  y avoit  trois  Forts  , l’un-  du  côté  dtl 
bois  à i’Oüeft  , un  autre  au  milieu  qui  a- 
voit  pour  Gouverneur  un  habitant  qui  l’a- 
bandonna à l’arrivée  des  François  , & le 
troifiéme  étoit  celui  où  les  François  s’at- 
tachèrent. 

Ce  dernier  défendoit  l’entrée  du  Havre 
( quoique  de  loin  ) fur  lequel  il  comman- 
dent entièrement  , & fur  une  bonne  partie 
des  maifons  fituées  aux  environs,  dans  lef- 
quelles  étoient  les  meilleurs  éfets , que 
l’on  fut  contraint  de  brûler  la  veille  de 
la  Capitulation. 

La  terreur  s’étant  répandue  parmi  les 
Anglois  les  obligea  d’abandonner  plufieurs 
endroits , & de  fe  réfugier  à Carbonniere» 
Leurs  efpions  alloient  & venoient  pouE 
aprendre  la  cataftrophe  de  faint  Jean. 

Montigni  eut  ordre  de  Mr.  dlberville 
de  palTer  à travers  les  bois  avec  douze 
hommes  pour  fe  faifir  de  Portugalcove,  à 
fsx  lieues  de  faint  Jean,  en  la  Baye  de  la 
Conception.  Il  enleva  une  Chaloupe  qui 
venait  de  Carbonniere  pour  aprendre  les 
nouvelles  de  faint  Jean.  Deux  de  fon  parti 
Tome  2.  D 
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raporterent  qu'il  avoir  fait  trente  prifon- 
niers,  que  la  Quaiche  fortie  de  faint  Jean 
y étoit  arrivée , & qu'il  y avoit  un  Vaif- 
ieau  Marchand. 

Tous  ces  détachemens  firent  infenfibie- 
ment  cent  prifonniers.  Kividi  fie  trouva 
trop  proche  de  S.  Jean  pour  qu’on  le  laifla 
lî  tranquille.  Neuf  habitans  bien  établis 
fiiivirent  le  même  fort  que  leurs  voifins. 

Ifiexpedition  de  faint  Jean  étant  faite, 
Mr  du  Brouillan  fe  difpofia  de  partir  pour 
Plaifiance.  Il  s’étoit  trouvé  hors  d’état  de 
continuer  d’autres  entreprifes,  & il  fa loic 
être  d une  complexion  vigoureufie  pour 
refifter  plus  long-temps  aux  fatigues  que 
Fon  fouffire  dans  ce  climat. Comme  il  étoit 
obligé  d efeéf  uer  la  Capitulation^  il  donna 
un  Brûlot  à deux  cens  cinquante  Anglois 
pour  s*en  retourner  en  Angleterre  , & le 
Vailfieau  qui  avoir  été  pris  à Bayebouile 
dans  lequel  quatre  vingt  autres  dévoient 
paiïèr  en  France.  Celui  ci  fie  perdit  à la 
côte  dTfpagne  , ou  les  Efpagnols  firent 
une  allez  mauvaife  réception  aux  Fran- 
çois , qui  furent  dépouillez. 

Monfieur  dTber ville  prit  de  fon  côté 
tous  les  moyens  pour  fe  rendre  maître  des 
autres  Havres.  Il  efl  de  la  politique  d’un 
Commandant  de  ménager  le  peu  de  mon- 
|ie  qu’il  a lors  qu’il  fe  trouve  obligé  ds 
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faire  plufieurs  expéditions  ; mais  il  n’etfc 
pas  naturel  que  cent  hommes  dû  (lent 
triompher  de  mille.  Les  Canadiens  s’é- 
toient  fait' cependant  une  Loi  d’en  venir 
à bout  : Et  comme  je  veux  déveloper  tou- 
tes les  attaques  & les  décentes  qu’ils  firent 
chez  les  Anglois , je  les  conduirai , Mon- 
iteur, infenfiblement  félon  les  differens 
mouvemens  où  ils  fe  trouvèrent  engagez. 
Il  faut  qu’un  Canadien  foit  convaincu  de 
la  valeur  de  fou  Capitaine  pour  qu’il  lui 
obeïflé.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Officiers  de 
Mr.  d’Iberville  ne  refpiroient  que  la  gloi- 
re. Ils  favoient  parfaitement  bien  leur  de- 
voir, ainfi  il  pouvoir  fe  fier  à leur  bonne 
conduite. 

Après  qu’un  parti  qui  avoir  été  détruire 
à Portugalcove  une  batterie  de  huit  pièces 
de  canon  qui  étoient  à l’entrée  de  fou  Ha- 
vre, fituation  qui  ne  peut  être  forcée  par 
mer, que  la  Petiere  fut  de  retour  du  Cap 
S.  François  & de  Tofcove , où  il  fit  treize 
prifonniers  y que  l’on  eut  brûlé  environ 
quatre-vingt  Chaloupes,  & que  l’on  fefnc 
rendu  martre  de  trente- cinq  lieues  de  pars 
dans  la  Baye  de  la  Conception,  Mr.  d'I- 
bervilîe  partit  le  treize  Janvier  1 6 p 7.  avec 
tout  fon  monde.  * 

L’on  eut  le  temps  de  faire  des  Raquet- 
tes pour  le  voyage , fans  quoi  il  étoit  iai- 
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poflible  de  marcher.  Elles  ont  à peu  prés 
la  figure  de  celles  de  Jeu  de  Paume  , mais 
beaucoup  plus  grandes.  Il  y a deux  petits 
bâtons  en  travers  ,.un  trou  au  milieu  qui 
s’apelle  l'œillet,  large  du  bout  de  la  plante 
des  pieds , qui  fe  trouvant  à la  rencontre 
d’un  de  ces  bâtons  donnent  le  mouvement 
pour  marcher.  Il  y a à l’entour  de  l’œillet 
deux  courroyes  qui  attache  le  foulier , qui 
eft  un  efcarpin , fait  de  peaux  d’Orignac 
eu  de  Caribou  , fouple  comme  un  gan. 
Par  le  moyen  de  ces  Raquettes  l’on  peut 
tracer  des  précipices  pleins  de  néges  les 
plus  inacceflibles. 

Il  étoic  à piopos  de  frayer  les  chemins. 
Montigni  fe  rendit  pour  cet  éfet  à Portu- 
galcove  , où  les  autres  fe  rendirent  en- 
fuite.  Ils  y fejournerent  deux  jours  à caufe 
de  la  quantité  prodigieufe  de  néges  qui 
tomboient.  L’on  remarqua  qu’il  n’i  avoit 
rien  d’aprochant  en  Canada  de  cette  a- 
bondance. 

Montigni  repart  derechef  avec  trente 
hommes  des  plus  vigoureux  : l’on  préci- 
pite la  marche  & on  le  joint  en  un  jour, 
ce  qu’il  ne  pût  faire  qu’en  deux.  L’on  con- 
tinué' fon  chemin , les  verglats  briferent 
les  Raquetes.  Les  uns  tombent  à faux , 
les  autres  font  prefque  enfevelis  dans  la 
liège,  Montigni  tombe  lui-même  dans  une 
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Riviere,  y lai  lie  Ton  fufil  & Ton  épée  pour 
si 'i  pas  perdre  la  vie.  Enfin  l’Avant-garde 
arrive  au  fond  de  la  Baye  , qui  eft  à vingt- 
cinq  lieues  par  terre  de  faintjean  , où  elle 
prend  douze  Anglois , & dans  l’attente  de 
Mr.  d’Iberville  qui  conduifoit  la  troupe: 
Montigni  alla  par  mer  en  canot  au  Havre- 
men,  où  il  en  prit  encore  autant  qui  arri- 
voient  de  Carbonniere.  Getce  marche  ne 
tendoit  qu’à  ce  Heu- ci.  C’étoit  la  retraité 
d’un  grand  nombre  d’Anglois,  qui  par  un 
petit  trajet  alloient&r  venoient-à  Fille  voi- 
fine  qui  porte  le  même  nom. 

Le  chemin  étoit  trop  long  par  terre, 
pourfe  rendre  à Carbonniere  ; il  eut  fallu 
faire  trente  lieues  pendant  que  l’on  y pou- 
voit  aller,  par  mer  en  deux  ou  trois  heures.. 

Le  radoub  des  Chaloupes  le  fit  à Ha- 
vremen  pour  la  Partance  : l’on  en  équipa 
trois,  & un  Efquif , dans  lefqueiies  cent 
vingt  quatre  Canadiens  s’embarquèrent. 
Après  avoir  cinglé  trois  lieues  au  large 
vent  devant, l’on  aperçût  quatre  Chalou- 
pes, qui  fe  doutant  que  les  François  ve- 
noient  à l’Ifle  de  Carbonniere,  revirerenc 
de  bord,  & portèrent  l’alarme  par  tout-. 
C’eût  été  Une  témérité  de  chafler  plus 
loin.  On  lai  (Ta  en  paiTant  Brige,  habitation 
affez  bien  établie , où  il  y avoit  environ- 
foixante  hommes,  pour  donner  dans  Pot» 
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tegrave  , que  l’on  prit.  L’on  y trouva  cent 
dix  hommes , la  plufpart  bien  armez , fans 
compter  les  femmes  & les  enfans.  Cet  en- 
droit eft  fort  beau.  Le  grand  nombre  de 
befteaux  qu’il  y ayoit  fervit  de  rafraîchif. 
femensà  des  gens  qui  fçûrent  bien  en  pro- 
fiter. Ceux  de  Brige  paroifloient  être  trop 
tranquilles.  Comme  ils  ne  venoient  point 
aufecours  de  leurs  voifins,  Mr.  d’Iberville 
les  envoya  fommer , avec  ordre  aux  trois- 
principaux  de  le  venir  trouver  à Carbon - 
niere  avec  toutes  leurs  armes  àfeu.  C’eût 
été  un  trop  grand  embarras  de  fe  charger 
de  tant  de  prifonniers  : la  deftruéiion  de 
leur  habitation  fuffîfoit. 

Montigni  fut  détaché  à la  pointe  du  jour 
avec  cinquante  hommes  ,dans  trois  Cha- 
loupes ,'pour  fe  faifir  de  Moufquith  , qui 
eft  entre  le  Havre-de  Grâce  & Carbon- 
niere , & le  refte  s’embarqua  pour  rifle  de 
Carbonniere  en  cinq  autres  , fur  les  neuf 
heures  du  matin.  Il  falut  ranger  la  côre  de 
cette  Ifle.  Les  Anglois  crûrent  que  les  Fran- 
çois venoient  y faire  décente  : ils  tirèrent 
plufieurs  coups  de  canon  , & paroifloient 
environ  deux  cens  hommes  logez  dans  des 
baraques  L’on  ne  fît  que  doubler  l’ifle 
pour  fe  rendre  à Carbonniere , où  Monti- 
gni avoit  tué  , fait  plufieurs  prifonniers , 
& avoit  pouifuivi  les  autres  à travers  les 
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601s,  qui  sœtoient  jetcez  dans  Nieuperli- 
can  , à fix  lieues  de  Carbonniere.  Ce  Ha- 
vre avoir  vingt- deux  liabitans  les  mieux 
bâtis  de  Terre-Neuve  : l’on  y trouva  des 
gens  de  cent  mille  francs  de  bien  , qui  a- 
voient  tout  fait  tranfporter  ailleurs.  Le 
Commerce  y étoit  confiderable. 

L'Ifle  de  Carbonniere  tenoit  fort  à cœur' 
à Mr.  d’Iberville;  il  favoic  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  s’en  rendre  maître , 
il  connoilToit  en  même  temps  qu’outre 
î’affiete  du  lieu  la  faifon  étoit  un  grand  ob- 
ftacle  à une  pareille  entreprife.  C’eft  un 
Rocher  à pic , efearpé  de  tout  côté,  qui 
commande  la  mer.  Il  n’i  avoir  qu’un  petit 
débarquement  à la  pointe  de  l’Oüeft , à 
poitée  de  pidolet  d’un  retranchement  de 
Chaloupes,  oû  il  y avoit  quatre  canons  de 
lîx  livres  : il  faîoit  un  calme  pour  y abor- 
der , & encore  c’étoit  tout  ce  que  pouvoir 
faire  deux  Chaloupes  : on  les  fomma  de 
fe  rend'  e , & ils  le  refuférent.  Quand  on 
fe  trouve  un  peu  à l’abri  de  l’infulte  de  fou 
ennemi,  &qtie  l’on  fe  void  dans  une  lîcua- 
tion  allez  forte  pour  difputerle  terrein  , 
il  n’eft  pas  naturel  de  plier  fi  tôt.  Les  meil- 
leurs éfetsde  la  colonie  Angloife  y a voient 
été  tranfportez  ; ils  avoient  donc  d<equoi 
palier  le  relie  de  l’Hiver,  dans  l’efperance 
qu’on  leur  envoyercit  du  fecours d’An- 
gleterre. 
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Le  temps  devine  rude  plus  que  jamais* 
Mr.  dlberville  envoya  furie  minuit  deux 
Chaloupes  : bon  raporta  que  le  Rejfacé toit 
toujours  ‘gros  à fille , & que  l’on  n’i  pou- 
voir débarquer.  La  mer  calma  un  peu  le 
lendemain  trente  Janvier.  Quatre-  vingt 
hommes  s’embarquèrent  du  coté  de  l’Eft 
êi  du  Nord.  Une  Sentinelle  demande  d’u- 
ne voix  tremblante  3 qui  vivfe.i  Montigni 
fans  s’émouvoir  fait  doubler  la  rame  5 les 
autres  le  foutiennent  : ils  veulent  mettre 
pied  à terre, le  verglats  & le  Rejjhc  les  en 
empêchent.  Le  Sentinelle  tire  deiïus  fans 
blefïèr  perfonne  5 &:  ceux  du  Corps-de- 
Garde  arrivèrent  fur  ces  entrefaites  ,po- 
ftez  fur  une  hauteur  capable  d’arrêter  mil- 
le hommes. 

Une  retraite  faite  à propos  çfl:  plus  âvàtf- 
tageufe  à un  Commandant  que  de  facri- 
fier  mal  à propos  l’élite  de  (es  troupes , 
îors  qu’il  doit  les  ménager  pour  d’autres 
endroits  dont  ii  veut  fe  rendre  maître  in- 
fenfiblementc 

Le  Havre~de- Grâce  qui  étoit  un  lieu 
aufïî  conlrderable  pour  le  commerce  que 
Garbonniere  , étoit  trop  fufpeâ.  L’on  y 
mit  le  feu»  C’étoit  le  premier  étahliffe- 
pient  de  la  Colonie  Angloife.  Il  y mourut 
rH‘  y a trois  ans  un  habitant  âgé  de  quatre  - 
/vingt-trois  ansyné  dans  le  lieu  3,ce  qui  fait 
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«onnoître  qu’ils  habitent  cette  lile  depuis 
long- temps. 

Pendant  que  Boifbriant  Enféigne  d’une 
Compagnie  de  Canada  , faifoit  plufieurs 
prifonniers,  & que  de  Plene  fit  main  baffe 
à Saumoncove  fur  vingt  hommes,  entr’au- 
tres  fur  le  fécond  Gouverneur  de  faint 
Jean , dont  j’ai  déjà  parlé , la  Perade  fous- 
Lieutenant  fut  détaché  pour  tenir  en  bride 
ceux  de  Portugalcove  & de  Brige,  qui  a- 
voient  une  trop  grande  relation  avec  fille 
de  Carbonniere.  Le  manque  de  paroles 
qu’ils  eurent  dans  la  fuite  du  temps , leur 
attira  Montigni  & Boilbriant , avec  qua- 
rante-cinq Canadiens,  qui  mirent  le  feu 
chez  eux  : il  ne  faloit  plus  fe  fier  à leur 
bonne  foi.  On  en  ramena  les  habitans , 
qui  la  plupart  avaient  encore  des  armes. 

Le  vent  de  Sud-Oiïeft  étant  favorable 
pour  aller  à Bayever,àdix  lieues  du  Nord 
de  CarbonnieTe , entre  les  Bayes  de  la  Tri- 
nité & de  la  Conception.  Mr  d’iberville 
s’embarqua  le  3.  Février  avec  fo.  hommes 
dans  trois  chaloupes.  Ils  partirent  la  nuit, 
& arrivèrent  à la  pointe  du  jour  à trois 
lieues  en  deçà.  Ils  ta  pafîerent  fort  defa- 
greablement.  Un  Canadien  eût  même  un 
doigt  du  pied  gelé.  Les  meilleurs  coureurs* 
donnèrent  dans  un  bois  ou  ils  prirent  deux 
Anglois  qui  s’en  allaient  au  Vieux  Perli- 
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can,&  fept  autres  qui  en  revenoienuCom^ 
trie  ils  déclarèrent  que  Ton  n'avoit  point 
de  connoiffance  de  la  marche  des  Fran- 
çois, & qu'il  y avoir  plûfieurs  Chaloupes 
prêres  à partir  pour  flfle  de  Carbonniere* 
Mr.  d’ïbervilie  y alla  attaquer  quatre- 
vingt  hommes , qui  fe  rendirent  à difcre- 
tien.  On  les  gardaà’vûe  , à la  referve  de 
deux  qui  allèrent  à Bayever  de  fa  paît, 
polir  alTurer  les  habitans  qu'ils  auroient  le 
même  quartier.  Deux  des  principaux,  fous 
la  bonne  foi  de  leurs  Compatriotes , vin* 
rent  fe  rendre  caution  , mais  trente  à qua«- 
rante  des  plus  alertes  fe  fauverent  dans 
les  bois  & en  Chaloupes.  Moniteur  d’iber- 
ville  y arrivant  le  lîxiéme  Février  trouva 
les  habitans  fort  fournis  11  y prit  une  Cha- 
loupe de(  lix  hommes  qui  arrivoient  de 
Flfle  , que  l’on  avoit  envoyé  fçavoir  s’il- 
pourroient  s’i  rendre  avec  leurs  biens. 
Boifbriant  fe  contenta  d’emmener  les 
principaux  à Carbonniere.  Le  refie  des 
Canadiens  attendoient  Mr.  d'îber ville  a n 
Vieux  Perlican  où  il  retourna.  C’eft  un 
lieu  très  confiderable , où  il  y avoit  dix- 
neuf  habitans  , plufieurs  Magafins  de  mo- 
rues, & beaucoup  debefteaux.  On  y laiffa 
la  plupart  des  habitans  , à la  referve  de 
quelques-uns  , fort  contens  tous  de  leu*' 
fort  > mais  qui  c ..blierent  facilement  les 
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grâces  qui  leur  avoient  été  acordées.  Ce- 
licove  qui  étoit  à deux  lieues, fervit  d’a- 
file  une  nuit  : l'on  y trouva  une  très  gran- 
de quantité  de  befteaux  , fans  habitans , 
qui  avoient  tout  abandonné. 

A mefure  que  Ion  fe  rendoit  maître  de 
tous  ces  Havres  l’on  y arborait  le  Pavillon 
François.  Mieux  Perlican  qui  étoit  à deux 
lieues  par  delà  fut  aufli  entièrement  aban- 
donné. Les  habitans  fe  crurent  plus  en 
fureté  en  gagnant  le  Ha v recontent  , qui 
avoit  donné  afile  à ceux  ci.  L’on  y trouva 
un  petit  Fort,  qui  étoit  une  Maifon  forti- 
fiée à l’épreuve  du  moufquet , avec  des 
Meurtrières  haut  & bas»  Ils  fe  trouvèrent 
bloquez.  Que  pouvoient  faire  des  gens 
qui  fe  voyant  dans  des  allarmes  continuel- 
les n’entendoient  parler  de  moment  à 
autre  que  des  Canadiens , qui  n’aimoient 
gueres  à leur  faire  grâce  > Ils  favoient  ce- 
pendant que  Mr.  d’iberviüe  agifioit  gene- 
reufement  avec  eux.  Cette  confiance  les 
obligea  de  lui  envoyer  un  Irîandois  qui 
commandoit  en  Chef  , pour  le  prier  de 
leur  acorder  la  vie  fauve.  Trente  hom- 
mes fortirent  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans  de  cette  retraite  , qui  étoit  munie 
de  quantité  de  vivres.  On  y laifla  Def- 
chaufours  Gentilhomme  de  l’Acadie,  avec 
dix  hommes  pour  y commander» 
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Comme  nous  avions  beaucoup  de  pn- 
fonniers,  nous  étions  bien  aife  de  faire  un 
échange.  Nous  voulions  avoir  auffi  trois 
ïrlandois  qui  a voient  pris  par  ti  avec  eux  , 
que  ceux  de  l’îfle  de  Carbonniere  avoient 
^enlevez.  Une  Chaloupe  fut  détachée  pour 
cet  éfet.  Ils  refuferent  cette  propofition. 
On  y envoya  une  fécondé  fois.  Ils  deman- 
dèrent un  Anglois  pour  un  François  , 5c 
trois  pour  un  ïrlandois.  On  le  leur  accor- 
da. L’on  choifit  pour  l’échange  un  endroit 
hors  de  la  portée  du  canon  de  rifle  & de 
terre.  Montigni  sJi  rendit  avec  cinq  Fran- 
çois, & le  nombre  d’Anglois  qu’ils  avoienf 
demandez  , entr’autres  le  frere  du  Com- 
mandant de  l’îfle  , quiauroi.t  mieux  aimé 
relier  chez  les  François  que  de  rifquer  de- 
rechef fa  vie.  Un  Efquif  de  fix  hommes 
partit  en  même  temps  de  Fille  fans  mener 
nos  gens.  Montigni  leur  demanda  le  fujec 
de  ces  oubli  ; Ils  propoferent  que  le  frere 
deîeur  Commandant  allât  jufques  à l’ifle, 
qui  rameneroit  les  François  : on  le  leur 
refufa , & ils  s’en  retournèrent.  Le  Com- 
mandant, le  Lieutenant , & le  Major,  re- 
vinrent fans  aucun  François.  Montigni 
eût  tous  les  fujets  du  monde  de  fe  plain- 
dre de  leur  procédé.  Un  deces  Officiers 
déchargea  fon  fabre  fur  lui , il  en  para 
|e  .coup  , Sc  toute  la  peine  qu’il  eût  dans 

cesse 
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cette  rencontre  fut  de  les  faire  pailec 
bon  gré  mal  gré  dans  fon  Canot , Sc  d’em- 
mener le  leur.  Ils  donnèrent  d’all'ez  inau- 
vaifes  raifons  à Mr.  d’Iberville  , lui  repre» 
Tentant  qu’ils  n'étoient  pas  les  maîtres 
chez  eux,  8c  que  s’il  vouloir  les  renvoyer 
cela  leur  donneroit  occafion  de  faire  l’é- 
change avec  plus  d’autorité.  Ils  étoienten 
trop  bonnes  mains  pour  mériter  que  l’on 
eut  derechef  tant  de  créance  en  leur  pro- 
bité. On  leur  permit  feulement  d’envoyer 
de  leur  part  des  prifonniers,  qu’on  y retint 
encore  prefque  tous  , menaçant  de  faire 
feu  fur  les  François  qui  y retourneroient. 
Deux  Sauvages  eurent  beaucoup  de  foin 
de  la  conduite  de  ces  trois  Officiers,  juf- 
ques  au  Havrecontent. 

Quelque  temps  après  ils  propoferent  de 
faire  rendre  l’Ifle  , & d’obliger  ceux  qui  y 
étoient  de  reconnoître  le  Roi,  pourvu  qu’il 
leur  fut  permis  de  faire  la  pêche  de  la  mo- 
rue pendant  l’Eté.  Montigni  s’étant  char- 
gé d’eux  en  lailTa  partir  un  pour  cet  éfet 
ayant  obligé  les  deux  autres  de  payer  dix 
mille  francs  s’il  ne  tevenoit  point.  Son  vo- 
yage fut  fans  fuccez.  Us  offrirent  tous  trois 
dix  mille  livres  pour  avoir  leur  liberté , ce 
qui  leur  fut  refufé.  Pendant  que  Mr.  d’I- 
berville fit  un  tour  à Plaifance  pour  y ap- 
prendre des  nouvelles  de  France , Mo, nti- 
Tome  /.  E 
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gni  5c  la  Periere  curent  ordre  de  r aile  na- 
bi er  à Bayeboulle  deux  cens  des  meilleurs 
prifonniers.  Boilbriant  de  Ton  côté  quig- 
,toit  au  Havrecontent  3 avec  un  détache- 
ment, devoir  obferver  les  mouvemens  que 
Ton  feroit  vers  Carbonniere.  MonGeur  d'I- 
Jbervïü.e  revint  par  mer  de  Plaifance  avec 
Jvlr . l’Abbé  Baudouin  , au  fond  de  la  Baye 
de  Cromwel,  Il  y rencontra  la  Periere  9 
avec  cinq  Chaloupes  &c  foixante  priforu 
niers.  Il  étoit  venu  aux  mains  avec  quan- 
tité de  gens  qui  étaient  dépendus  de  Tille. 
Le  choc  fut  un  peu  rude.  Il  en  tua  onze 
dans  cette  occafion,  &r  prit  trois  femmes. 

Le  .vieux  Perlican  , pour  qui  Ton  a voit 
eu  tous  les  égards  poflibles  5 avoir  repris 
les  armes  pendant  ce  temps  contre  fa  pa- 
role. Ses  habitans  qui  donnoient  des  avis 
fecrets  à rifle  de  Carbonniere  fur  tous  les 
îîiouvemens  des  François3fuivirent  un  fort 
tel  qu5ils  fe  Tétoient  attirez  par  leur  in- 
difcreticn*  Monfieuc  d'Iberviile  y arriva 
la  nuit  du  treize  Mars , où  il  aprit  qu'il  y 
tavoit  un  bâtiment  de  foixante  tonneaux 
chargé  de  vivres  , nouvellement  arrive 
d'Angleterre,  dans  lequel  onze  habitans 
s’étoient  mis  pour  le  défendre  contre  les 
François  en  cas  d attaque.  Pendant  que 
quatre  chaloupes  le  ferroient  de  prés  , il 
h en  eut  qui  donnèrent  avis  à ceux  de  Ba- 
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yever  de  ï’arivée  des  François.  Il  s’y  trou- 
va un  petit  bâtiment  où  plusieurs  s’embar- 
quèrent , qui  ne  refpiroient  qu’une  occa- 
fion  aufli  favorable  poûr  palier  à Fille.  On 
fe  rendit  a la  fin  maître  du  bâtiment  du 
vieux  Perliean  , dans  lequel  fe  trouvèrent 
iS.  hommes  bien  armez  , avec  trois  piè- 
ces de  canon.  L’on  mit  le  feu  à toutes  les 
habitations,  8c  à celles  de  Bayever,&  l’on 
fit  foixante  prifonniers  que  l’on  y trouva* 

Monfieur  d’ibervilie  fe  difpofoit  à ache- 
ver de  ruiner  tout  ce  que  les  Anglais  a- 
voient  de  Havres  en  ce  pais- là.  Il  ne  leur 
xeftoit  plus  que  Bonneville  qui  eut  fuivi 
le  fort  des  autres  , mais  notre  arrivée  in- 
terrompit fes  delleins,  8c  fauva  par  hafard 
cette  derniere  Place  aux  Anglois.  Nous 
îe  trouvâmes  à Plaifance , d’où  il  devoir 
partie  pour  cette  derniere  expédition. 
Mais , comme  cellede  la  Baye  de  Hadfcrn 
étoit  tout  autrement  importante  , 8c  que 
c’étoit  le  fujet  de  notre  voyage  ; il  envoya 
retirer  fes  Canadiens  pour  s’embarquer 
fur  notre  Éfcadre. 

C’elt  une  chofe  admirable  , Monfieur, 
que  cent  vingt- cinq  Canadiens,  tels  que 
Vous  les  voyez  , fe  foient  rendus  maîtres 
d’une  fi  grande  étendue  de  pais  dans  la  fai- 
fon  la  plus  cruelle  que  l’on  puilîe  s’ima- 
giner. Le  froid , la  pluye , la  nége , la  faim 
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êc  la  foif  dévoient  être  autant  d’obftacîes._ 
Ils  firent  cependant  plus  de  fept  cens 
prifonniers , & tuerent  en  differentes  oc- 
cafions  plus  de  deux  cens  hommes,  n’en 
ayant  eu  des  leurs  que  deux  hletlez. 

Les  habitans  de  cette  Colonie  vivoient 
fans  aucune  religion  , & il  leur  auroit  été 
d fficile  de  dire  celle  qu’ils  profellbienr. 
Le  Sexe  y étoit  entièrement  corrompu. 

Vous  verrez  ici , Monfieur , un  dénom- 
brement des  habitans  de  chaque  Havre 
qu’ils  pofledoient  , des  Pêcheurs  , des 
chaloupes  qu’ils  y avoient , & de  la  quan- 
tité de  morues  qu’ils  y pêchoient.  Les 
Anglois  ont  avoué  eux  mêmes  que  le 
Commerce  montoit  à dix- fept  millions 
tous  les  ans.  U leur  faudra  plufieurs  an- 
nées avant  qu’ils  reviennent  à leur  pre- 
mier état.  Je  fuis  avec  paillon. 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble 
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Baye  de  la  Conception  & de  la  Trinité. 
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III-  LETTRE- 

Defcription  du  détroit  de  la  Baye  de  Hiîdfon. 
Événement  considérables. 

Nouvelle  découverte. 

Nouvelle  alliance  avec  les  Efqnitnaux  du 
Cap  de  Digue , au  6 1.  degré  4 f . minu- 
tes latitude  Nord. 

Combat  du  Profond  dans  les  glaces  * con* 
Pre  les  jîngloU* 

jMLonsieür, 

Encore  que  je  fâche  que  c’eft  lin  crime 
contre  le  bien  public  d’interrompre  par  de 
longs  difcours  les  occupations  importan- 
tes d'une  perfonne  deftinée  à foûtenir  feu- 
le les  embaras  & les  fatigues  infeparables 
des  grands  emplois  J’ofe  croire  nean- 
moins que  vous  ne  blâmerez  pas  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  faire  le  détail  du 
Détroit  de  la  Baye  deHudfon,de  vous  en- 
tretenir de  l’Alliance  que  nous  avons  faite 
avec  une  Nation  qui  jufqu’iei  nous  étoit 
peu  connue,  & de  vous  faire  part  de  la  Re- 
lation du  combat  du  Yaiflpau  du  Roi  parmi 
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les  glaces  contre  les  Anglois.  Jefçai  Mr. 
que  les  grands  Hommes  ne  fe  déladenc 
d’un  travail  d’efprit  que  par  un  autre  , & 
que  toujours  occupez  des  fonctions  de 
leur  Miniftere  , ils  ne  fe  divertifienc  qu’en 
quittant  une  occupation  importante  pour 
une  occupation  moins  grande  & moins 
ferieufe,  C’eft  ce  que  tout  le  monde  fait 
que  vous  faites  depuis  fi  long- temps  que 
vous  portez  feul  le  poids  de  deux  Inten- 
dances confiderables  -y&c  que  quand  elles 
vous  lailTent  quelque  loifîr,  vous]  croyez 
ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu’à  vous 
entretenir  des  Sciences  &c  des  belles  Let- 
tres : Sc  il  femble  que  votre  efprit  prenne 
de  nouvelles  forces  dans  ces  changement 
d’entretien.  Je  me  fiâte  ,Monfieur,  que 
celui  que  je  vais  vous  faire  d’une  partie  de 
mon  Voyage,  n'eft  pas  tout- à fait  indigne 
de  vous  occuper  quelques  moment. 

Nous  fîmes  voile  le  huitième  Juillet 
d’un  vent  de  Sud  Sud  Oued  de  Plaifance. 
Nous  l’obvoyâmes  toute  la  journée  dans 
la  Baye  5 & après  avoir  doublé  le  Cap  de 
Sainte.  Marie  , nous  rangeâmes  cette  cô- 
te d’un  vent  de  Nord-Oiîefl:  , fiir  laquelle 
il  paroi(Toit  d’agreables  pâturages.  Nous 
aprochâmes  aune  lieue  du  Cap  deTrepas^ 
qui  fait  l’opofite  de  Sainte  Marie.  Nous 
vîmes  à la  même  diftance  au  Noid-Eft 
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quart -d’Eft  celui  de  Penne,  Sur  les  quatre 
heures  du  matin  le  Cap  de  Raze  nous  pa- 
rut à fix  lieues  au  Nord-Oüeft  quarts 
à Oüefl:  5;  & fur  les  huit  heures  celui  de 
fains  François  nous  reftoit  au  Nord  Nord- 
Oüeft. 

Plus  nous  élevions  vers:  le  Pôle  5 plus 
les  jours  croiiïoienc  3 mais  les  chaleurs  di- 
minuoient  , & le  froid  falloir  infenfible- 
ment  impreflion. 

Nous  aperçûmes  le  dix  fept  3 à trois 
lieues  3 au  vent  , une  Montagne  flotante 
de  glaces  de  trois  cens  pieds  de  hauteur 
qui  avoir  la  figure  d'un  pain  de  fucre  Nous 
pouvions  être  au  s y deg.  j6 , min-ut.  Je 
ne  doute  pas , Monfieur  , que  cela  ne  pa- 
rodie bien  forprenant  > mais  la  fuite  du 
Voyage  fera  eonnoître  bien  d’autres  ve- 
ricez  aufîi  furprenantes. 

Rien  n'eft  plus  fâcheux  que  de  fe  trou- 
ver dans  une  tempête  j mais  c’eft  quelque 
chofe  de  bien  plus  fort  lors  qu’elles  arri- 
vent dans  ces  quartiers.  Nous  efTuiâmes 
le  vingt-quatre  un  coup  de  vent  au  6 o. 
deg.  5>.  min.  de  Nord  Nord  Olieft,  qui 
dura  huit  heures.  Toutes  nos  manoeuvres 
étoient  couvertes  de  verglats,  & nos  équi- 
pages fouffrirent  beaucoup.  Le  Palmier 
eut  fon  Beaupré  rompu.  Ce  n'étoit  cepen- 
dant qu'un  commencement  des  peines  &: 
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des  fatigues  que  nous  devions  avoir  dans 
la  fuite  de  la  plus  rude  navigation.  Nous 
connûmes  le  vingt  cinq  du  courant  que 
nous  aprochions  de  la  Zone  Froide  , Sc 
nous  ne  vîmes  ce  jour-là  qu’objets  affreux. 
Car  faifant  la  route  du  Nord  Nord-Oiieft, 
nous  commençâmes  à donner  fur  les  huic 
heures  du  matin  dans  un  Banc  de  glaces, 

La  première  terre  de  ce  climat  que  nous 
connûmes  le  lendemain  fur  les  huit  heures 
du  foir  fut  Tîfle  de  Refohtion.  Elle  eft  au 
6t.  deg.  jj.  à 14.  de  variation  Nord-Oüeft, 
Elle  fait  l’embouchure  du  détroit  de  la  Ba- 
ye de  Hudfon  * avec  les  Ifles  Boutonnes  , 
qui  font  au  6 1.  deg.  10.  minut.  Elles  font 
Nord  &c  Sud , diftantes  les  unes  des  autres 
d’environ  14.  à 1/.  lieues. 

L’Ifle  de  RefoUttion  peut  avoir  huit  lieues 
de  longueur  Eft  & Oüeft.  Quand  on  eft  du 
coté  de  l’Oiieft , elle  paroît  avoir  la  figu- 
re d’un  Croiflant.  Il  y a deux  petites  Ifles 
à deux  lieues  de  diftance  du  coté  du  bout 
jde  l’Ell.  Elle  eft  éloignée  de  la  Terre-Fer- 
me du  Nord  d’environ  fix  à fept  lieues. 

Comme  nous  fîmes  la  découverte  de 
deux  autres  Ifles  voiftnes  inconnues  aux 
François , parce  que  l’on  a crû  autrefois 
que  ce  n’étoit  qu’une  Ifle,  au  lieu  que  nous 
en  avons  connu  deux  autres.  Nous  apel- 
l.âmes  l’une  l’Ifle  la  Sale , $c  l’on  voulut 
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bien  apeller  l’autre  Lapotherie , qui  font 
Sud  & Sud  Sud  Oüeft. 

La  Sale  > qui  a environ  trois  lieues  de 
tour,  éloignée  de  trois  de  la  Refolation, 
forme  une  embouchure  pour  entrer  dans 
le  détroit. 

Lapotherie  eftà  trois  lîeuës  de  la  Rep>- 
lution , dans  l’Eft  de  la  Sale.  Elle  a envi- 
ron quatre  lieues  de  tour. 

Les  vents  depuis  le  Sud-Odeft  jufques 
à 1 ’Oüeft  qui  nous  étoient  contraires  , & 
les  marées  qui  portoient  beaucoup  au  Nord 
nous  ayant  jettez  parmi  ces  Ifles  , nous 
éloignèrent  de  la  véritable  embouchure 
de  cedétroit.  Le  paflage  entre  la  Refîln- 
tion  & la  Sale  s’étant  trouvé  bouché  par 
un  Banc  de  glaces,  nous  fumes  contraints 
de  l’obvoyer  deux  jours  pour  en  tenter 
quelqu’autre.  La  Mer  étoit  pour  lors  com- 
me un  Etang.  Elle  faifoit  cependant  un 
bruit  qui  caufoit  un  bouillonnement.  Je 
voulus  aprofondir  la  caufe  d’un  éfet  fi  ad- 
mirable : & confiderant  la  fcituation  de 
toutes  ces  côtes  , je  n’aperçus  aucun  Ro- 
cher ( car  elles  me  paroiflbient  fort  faines  ) 

6 il  faut  que  le  Navigateur  fâche  que  les 
bords  de  ces  Ifles, & generalementde  tout 
le  Détroit , font  à pique  d’une  élévation 
prodigieufe.  Je  voulus  en  penetrer  davan- 
tage l'origine.  Enfin  après  plusieurs  refle- 
xions j, 
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çjions , voyant  que  nous  n’étions  qu’à  une 
demie  lieue  de  la  Sale , je  m’embarquai 
dans  un  Efquif  le  vingt-huit  pour  y con- 
noîcre  le  terrain.  Cette  découverte  me 
donna  occafîon  de  favoir  d’où  pouvoir  naî- 
tre la  grandeur  8c  la  grolfeur  prodigieufe 
de  tant  de  glaces  , qui  font  véritablement 
des  liles  Notantes  que  i’on  trouve  .dans 
tous  ces  climats. 

Comme  j’étois  au  pied  de  cette  Ilia  je 
vis  une  longue  étendue  de  glaces;  de  a, 
à 15.  pieds  depaiiTeur  , attachées  dans  le 
Roc , qui  étoien-t  foûtenuës  en  l’air,  8c  j’a- 
perçus quantité  de  Torrens  qui  aboutif- 
foient  à la  Mer.  Il  elt  certain  que  quel- 
que courant  8c  quelques  marées  qui  puifo 
fent  être  dans  tous  ces  païs  , le  froid  y eft 
fi  violent  qu’il  arrête  generalement  le 
cours  de  la  mer.  La  nége  qui  tombe  en  Q 
grande  abondance  prefque -toute  l’année, 
forme  pluûeurs  petites  montagnes  à la  fa- 
veur du  vent,  & s'endurcit  infenlîblement. 
Le  dégel  venant  de  temps  à autre  fait  cou- 
ler des  néges  fondues  de  ces  torrens.  Le 
froid  qui  revient  (1  fubitement  en  arrête 
en  fuite  i’impetuolîcé , 8c  fuccefïïvement  il 
s’élève  des  hauteurs  prodigieufes  de  gla- 
ces , qui  font  des  fpeétacles  affreux  , 8c  il 
arrive  que  toutes  ces  Avalalîes  d’eau  qui 
tombent  de  ces  précipices , entraînent  de§ 
l'orne  / . F 
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terres  & des  rochers , ce  qui  me  fut  cas- 
•firmé  dans  la  fuite  en  voyant  une  des  plus 
groffes  montagnes  de  glaces  au  Nord  de 
rifle  de  la  Refolmion  » fur  laquelle  il  y a- 
.yoit  quantité  de  terre  & de  rochers. 

J’arrivai  à la  Sale , où  il  me  falut  grim- 
per pour  monter  en  haut;  je  n’i  trouvai  pas 
îin  pouce  de  terre.  J’aperçûs  quantité  de 
ces  précipices  qui  tendentàla  mer,  dans 
iefquels  il  y avoir  beaucoup  de  néges , & 
je  trouvai  tout  au  haut  un  Etang  d’eaip 
«douce  d’environ  trois  cens  pas  de  circuit. 

Un  Philofophe  auroit  eû  matière  de  fai- 
re de  beaux  raifonnemens  fur  le  bouillon- 
nement qui  s’excite  fur  la  mer  entre  ces 
Mes.  Je  croirois , Moniteur , que  l’embou- 
chure du  détroit , fermé  par  les  Bancs  de 
glaces  ordinaires,  qui  ont  quelquefois  plus 
de  quarante  pieds  d’épailîeur  , arrêtp  le 
cours  du  Flot  qui  vient  de  l’Océan  avec 
Jmpetuofité  pour  y entrer  : Et  comme  les 
bords  de  ce,s  terres  qui  font  à pique  font 
extraordinairement  élevez,  il  ne  fe  peut 
que  ces  hauts  précipices  n’ayent  une  pa- 
reille fuite  jufques  au  fond  de  la  mer,  car 
i’on  y trou  ve  jufques  cent  quarante  braf- 
fes\  Ai'ùi  la  tner  trouvant  de  la  refiflance 
entre  ces  creux  cachez  où  il  faut  qu’il  y 
tak  aufîî  beaucoup  de  Nitre  qui  fe  trouvapp 
par  tous  .ces  remouls  de  marées , ex- 
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cite  ce  bouillonnement , qui  n’eft  propre- 
ment qu’une  fermentation,  de  leNitre  y 
eft  en  fi  grande  abondance  , que  je  le  ra- 
maflbis  tous  les  matins  fur  les  plaques  de 
plomb  de  nos  canons  ,»  de  même  dans  1s 
moment  que  l’on  feignoit  nos  malades, 
l’ouverture  de  la  veine  en  étoic  toute 
bordée. 

Un  Pilote  expérimenté  doit  connoître 
le  fort  & le  foible  de  tous  les  parages  oà 
il  fe  trouve  , de  il  eft  quelquefois  fort  à 
plaindre  lors  qu’une  nouvelle  expérience 
doit  lui  aprendre  l’endroit  ou  il  eft.  Ceux 
de  notre  Efcadie  favoientleurmétier,mais 
ils  n’écoient  jamais  venus  dans  ces  climats. 
Nous  demeurâmes  en  Pane  la  nuit  fous 
l’Ille  la  Sale  , de  nous  fîmes  voile  à la 
pointe  du  jour  le  trente  Juillet  pour  paf- 
îer  entr’elle  de  la  terfe  ferme.  Cet  efpace 
qui  a environ  deux  lieues  de  largeur  , fut 
nommé  Détroit  d’Iberville.  Nous  femmes 
les  premiers  François  qui  ayons  faits  cette 
découverte.  Nous  entrâmes  dans  ce  petit- 
paflage  d’un  vent  de  Sud  Oiieft  , qui  vint 
après  furies  huit  heures  du  matin  au  Sud- 
Sud  Eft , lequel  nous  porta  dans  le  Dé- 
troit, & à une  demie  lieue  en  dedans  fut 
une  diftance  de  la  terre-ferme  du  Nord^ 
notre  Vailîeau  rangea  une  Roche  à un  e 
portée  de  piftolet,  qui  étoic  cachée  à fleur: 
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d’eau  , qu’un  Remoul  de  marée  nous  fît 
apercevoir.  La  mer  étoit  tout  à fait  unie. 
Elle  le  fut  toujours  jufques  au  débouque- 
inent.Cette  ferenité  vient  de  tous  les  Bancs 
de  glaces  qui  fervent  d’abri  contre  les 
vents  -,  fans  cela  il  n'i  auroit  point  de  vaif- 
feau  qui  ne  fut  brifé , pour  peu  que  la  mer 
s’élevât , & il  y a allez  d’autres  dangers  à 
efiuyer.  Nous  aperçâmes  en  entrant  des 
montagnes  de  néges  extrêmement  élevées 
fur  la  terre,  qui  avoient  plus  de  huit  lieues 
de  longueur , & nous  donnâmes  dans  un 
Banc  de  glaces  qui  avcit  une  étendue  de' 
toutes  parts  , autant  que  la  vue  pouvoir 
porter.  Le  Pélican  frayant  toâjours  ce  che- 
min le  premier , lorfque  d’un  vent  d’Oüefë 
Nord- Oiieft, nous  commençâmes  pour  la* 
fécondé  fois  à donner  dans  des  Bancs  de? 

differentes  bordées  que  nous  étions? 
obligez  de  faire  pour  éviter  les  abordages, 
donnoient  occafion  de  faire  autant  de  mou- 
vement dans  le  maniement  des  manœu- 
vres , & quelque  adrelfe  qu’euffent  nos  Pi- 
lotes il  étoit  impoffible  de  les  éviter. 

Rien  n’étoitdonc  de  plus  affreux  que  de 
fe  voir  dans  cette  vafte  étendue  , où  à pei- 
ne pouvions- nous  difeerner  l’eau  d’avec 
autant  de  Rochers  de  glaces , contre  lef— 
quels  n©5  Vailïeaux  heurtoient  à tout  mo* 


glaces, 

Les 
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ment.  Après  les  avoir  doublez  pendant 
trois  heures  nous  aperçûmes  un  Eclairci , 
c’eft-à  dire  un  efpace  d’eau  où  il  n i avoir 
point  de  glaces.  Nous  donnâmes  dedans, 
& mîmes  en  Pane  bord  fur  bord  , jufques 
à trois  heures  du  matin.  Cet  Eclairci  dura 
peu.  Plus  nous  avancions , plus  il  fe  pre- 
fentoit  encore  devant  nos  yeux  de  ces  pro- 
digieufes  étendues.  Le  Pélican  qui  étoic 
toûjours  à la  tête  ( les  trois  autres  nous  fui- 
vant  de  file  ) faifoit  de  fon  côté  tous  Tes 
éforts  pour  adoucit  nos  amertumes.  Il  fit 
bon  gré  mal  gré  des  ouvertures  à travers  , 
mais  ceux-ci  n’ayant  pû  nous  fuivre  fe 
trouvèrent  renfermez.  Ils  nous  firent  li- 
gnai à une  lieue  que  les  glaces  n’ayant  plus 
de  courant, -leurs  éforts  devenoient  vains 
& inütils.  Il  étoit , Monfieur , allez  tou- 
chant de  nous  voir  hors  d'état  de  pouvoir 
leurdonner  aucun  fecours.  Ils  grapinerent 
fur  le  champ.  Nous  le  fîmes  auffi  en  nous 
mettant  à côté  d'une  glace  de  quatre  à cinq; 
cens  pas  de  longueur,  fur  laquelle  nous 
envoyâmes  des  Matelots  porter  des  Gra- 
pins  pour  tenir  en  arrêt  notre  VailTeau.  If 
ri*î  avoir  pour  lors  point  de  nuit , aiant  le 
pîaifir  de  voir  coucher  & lever  le  Soleib 
prefque  en  même  temps  , & on  lifoit  fa- 
cilement à minuit. 

.Les  courans  font  fort  rapides  dans  les» 
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.coromencemens  de  ce  détroit.  Iis  nous, 
portèrent  d’un  vent  de  Nord  Nord-Efl 
vers  l'Ifle  du  Poli ôc  de  la  S flamande  , qui 
font  Eft  & Oüeft , prenant  un  quart  du 
Nord-Oüeft,  que  nous  aperçûmes  fort  fa- 
cilement de  fix  grandes  lieues  en  dedans,, 
& à deux  de  la  côte  du  Sud , au  6z.  d.  7 . 
œ.  37.  d.  de  variation  Nord-Oiiefl:  , por- 
tant leurs  noms  de  deux  Vaiffeaux  Fran- 
çois qui  les  rangèrent  en  1694.  Nous  ne 
pûmes  faire  dans  la  fuite  des  routes  allu- 
rées. Les  vents  devinrent  variables, & tou- 
tes ces  greffes  glaces  que  nous  apercevions 
à tout  moment  nous  en  faifoient  faire  au- 
tant de  differentes. 

Les  courants  &c  les  vents  du  Sud-Oüefi: 
affemblerent  une  infinité  d’Ifles  flotantes 
à la  côte  du  Nord.  Tous  ces  objets  pleins 
d’horreur  tenoient  i’efpace  de  trois  lieues 
de  largeur,  fur  quatre  à cinq  de  longueur, 
il  fembloit  que  ç’eût  été  une  des  plus  gran- 
des Villes  du  monde  qu’un  tremblement 
de  terre  eut  mife  fans  deffus  deffous.  Je 
nrentretenois  quelquefois  avec  un  Pilote 
qui  avoir  été  aux  80.  degrez  Nord  ; il  m’a- 
voüa  que  rien  n’aproehoit  de  ces  horreurs. 
Il  s’étoit  trouvé  à la  vérité  parmi  des  gla- 
ces à la  pêche  de  la  Baleine  , avec  cette 
différence  qu’elles  étoient  ordinairement 
toutes  unies  à lafuxface  de  l'eau. 
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Les  vents  de  Sud  nous  portèrent  vers 
le  Cap  Haut,  qui  eft  au  6 z.  deg.  ? o.min* 
C’eft  une  pointe  de  terre  ferme  du  Sud  , 
fort  élevée,  que  l’on  découvre  de  15.  lieues 
à l'Oüeft  des  Ifles  du  Poli  & de  la  SaU- 
vnande.  Nous  laiflames  ce  Cap  à huit  heu-r 
res  du  foir  le  deux  Août  à l’Eft  de  l’Ifle  du 
Cap  Charles  -r  Sc  le  bout  du  Oüeft  de  cet- 
te ïfle  eft  environ  àfîx  lieues  de  terre  qui 
eft  au  63 . deg.  8.  m.  37.  d.  3 o.  m.  de  varia- 
tion Nord  Oüeft  , qui  peut  avoir  dix  ou 
douze  lieues  de  tour,,  à cent  lieues  dans 
le  détroit* 

Il  étoit  de  la  derniere  confequence  de 
ne  pas  trop  nous  éloigner  les  uns  des  au- 
tres. Notre  Vaifleau  apareilla  le  quatre 
Août  fur  les  cinq  heures  du  foir, pour  tâ- 
cher de  joindre  le  Palmier  qui  étoit  le  plus 
proche , les  autres  étant  à une  lieue  & de- 
mie de  nous.  Nous  ne  pûmes  aborder  la 
glace  où  il  étoit  que  le  lendemain  à fept 
heures  du  matin  , ayant  laifle  le  Cap  de 
Vigne  au  Sud  Sud- Oüeft  , à fix  lieues  de 
neus,&  l’iHe  de  N atwgan  qui  eft  à l’Oüeft 
de  Sal'fbrê  nous  reftoit  au  Nord  Nord- 
Oüeft.  Pendant  que  nous  y étions  grapi- 
nez  nous  y fîmes  quarante  banques  d’eau 
douce  , très-bonne  à boire.  Ce  n’eft  pas , 
Menfieur  , une  chofe  furprenante  , parce 
que  les  piuyes  tombant  fur  les  glaces  y 
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font  comme  une  efpece  de  Citerne  , 8â 
venans  à fondre  les  néges , ces  eaux  fon- 
dues ne  fe  Tentent  point  de  l’acreté  & de 
la  fâlure  dé  celle  de  la  mer.  Il  faut  cepen- 
dant, pour  leur  ôter  la  crudité  , mettre  de 
Tfeau  de  vie  dans  les  futailles  : fans  cela  il 
féroit  dangereux  de  les  boire  pures,  & 
l’on  coureroir  rifque  d’avoir  dés  tranchées 
violentes 

Il  furvient  quelquefois  tout  à coup  de 
fi  grands  débordemens  de  glaces,  que  dans 
le  moment  que  l’on]  croie  être  bien  gra- 
finé , tout  s’ouvre.  Gomme  nous  étions' 
dans  l’attente  de  quelque  moment  favo- 
rable pour  pouffer  notre  route  , la  glace 
fur  laquelle  nous  étions  fe  rompit  malheu» 
reufemenc  par  les  grands  courants.  Notre 
Vaiffeau  fat  entraîné  fans  pouvoir  fe  gou-- 
verner  ,&  aborda  poupe  en  poupe  le  Pal- 
mier fur  les  quatre  heures  du  matin.  Cette 
faillie  fur  fuivie  d’un  incident  bien  plus' 
cruel , car  notre  Brigantin  l’Efquimau  de' 
trente  tonneaux  , qui  nous  avoir  toujours 
fuivi  entge  les  glaces , fut  écrafé  proche  de 
ce  dernier  : & à peine’les  douze  hommes 
de  fon  équipage  purent  fe  fauver.  La  per- 
te de  ce  petit  Bâtiment  nous  coûta  cher 
dans  la  fuite.  Surcroît  d’embârras , car  à 
peine  eûmes  nous  apareillez  une  heure 
après  d’un  vent  de  SadSud-Oüefl: , ayant 
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trouvé  à la  fonde  foixante  brades  d’eau  / 
que  parmi  tout  ce  cahos  & cet  enchaîne- 
ment 5 les  cdurants  nous  entraînèrent  , 
quoique  graptnez^,  en  moins  d’une  demie 
heure  , à une  portée  de  fufd  boucanier, 
de  trois  Roches,  qui  étoient  à une  demie 
lieue  de  Natingan  ; & b moindre  petit 
vent  qui  nous  eut  affalé  à la  côte  nous  eut 
fait  perdre  lansrefource.  Q^elefpoir  à des 
gens  dégradez»  fur  une  Ifiefteriie,où  il 
n’i  avoir  pas  un  pouce  de  terre.  Il  nous  fa- 
Ixxt  regraptner  au  plutôt  fur  une  antre  gla- 
ce, mais  le  Palmier  chafla  toujours  à terres 
Le  Zti^an  nom  reporta  derechef  le  len-~ 
demain  fur  Natingan  , quoique  grapine^j 
& nous  nous  trouvâmes  engagez  entre 
des  glaces  échouées  fur  des  Rochers. Nous 
fûmes  extrêmement  embata ftez,  car  pour 
éviter  d’être  jettez  tout  à fait  à la  côte, 
d’où  nous  n’étions  qu’à  une  petite  portée 
de  canon3  à quatorze  brades , nous  forçâ- 
mes les  glaces  d’un  vent  d’Eft  wSud  Eft.  Il 
y a deux  bâtures  d’une  lieue  de  longueur, 
& Pan  trouve  le  long  de  cette  côte  pla- 
ceurs petites  lfles  bordées  de  Rochers, 
couverts  à Marée  baffe  fur  îefquels  des; 
glaces  s’échouent  qui  ne  le  pafoiffent  pas 
être, ce  qui  trompe  beaucoup.  Les  venta 
varièrent  enfuite.  Les  courants  nous  ra^ 
portèrent  fur  qui  eft  une  autre  Iâd 
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à trois  lieues  à l’Eft  Sud-Eft  de  Natingarr. 
La  mer  y baifie  fept  heures  & en  fnonte 
Ex.  Les  courants  paroi  (lent  Sud  Elt,Nord- 
Oüeft  : 8ç  ces  deux  Ifies  fontEft  Sud-Eft, 
Ôüeft  Nord-Oüelt. 

Nous  graf  inames  encore  îe  fept  fur  une 
même  glace  , pendant  que  le  Weefph  8c 
îe  Profond  demeurèrent  engagez  le  long 
de  Natingan.  Le  Palmier  eue  le  temps  de 
radouber  à coté  d'une  glace  fon  Gouver- 
nail 8c  la  Gorgere  dé  fon  Eperon  qui  a- 
voient  été  rompues  , ,éê  il  n’iavoit  point 
de  vaiffeau  qui  n’eut  des  pièces  emportées. 

Les  courants  nous  pOrtoient  8c  rapor- 
f oient , av'ec  un  petit  vent  qui  nous  foute-’ 
noit  contre  ceux  àxx'Zttzjtn,  qui  font  beau- 
coup plus  rapides  que  le  Flot  : 8c  au  lieu 
de  nous  faire  débouquer  pour  entrer  dans 
la  Baye  , ils  nous  faifbient  rentrer  dans  le 
Détroit. 

Il  n’eft  pas  lurprenant,  Moniteur,  qu’un 
VailTeau  falfe  dans  un  Yoyage  de  long 
cours  plufieurs  faulfes  routes.  Les  vents 
contraires  en  font  la  caufe  , mais  tous  les 
differens  mouvemens  que  nous  faifions 
ri’eulïent  pas  fait  imprelfion  dans  le  temps’ 
q de  nés  Vaifleaux  étoient  toujours  grapi- 
îlez  , fi  nous  n’eulîîons  découvert  de  mo- 
ment à autre  les  terres  du  côté  du  Nord* 
& du  Sud; 
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-Leséfets  que  ia  nature  produit  dans  ces 
climats  font,  Monfieur,  dignes  d’admira- 
tion. Il  s’élève  tout  à coup  la  nuit  dans  le 
.temps  le  plus  ferein  des  nuages  plus  blancs 
que  l’albâtre  , & quoiqu’il  ne  falTe  pour 
lors  aucun  fouffle  de  vent , ils  volent  avec 
tant  d’agileté  qu’ils  prennent  dans  le  mo- 
ment toutes  fortes  de  figures.  Il  paroît  au 
travers  de  ces  nuages  .une  lumière  fi  belle 
& fi  éclatante  qui  les  fait  joiier , pour  ainfi 
dire , avec  relîbrt  que  tout  s’agite.  Ils  s’é- 
tendent comme  des  Cometes  , enfuite  fe 
ramaiïent , & s’cvanoüifTent  à l’inftant.  Il 
femb’e  même  que  ce  foitune  gloire  cele- 
fte.  Plus  les  nuits  font  obfcures  plus  l’éfet 
en  eft  admirable,  & lans  exagération  l’oit 
peut  lire  aifément  à la  faveur  de  ces  Phé- 
nomènes. 

Tantôt  le  Gap  de  Digue  qui  fait  î’ex- 
tremité  du  Détroit  avec  Saljbré  & Natin - 
gan , nous  reftoit  à quatre  à cinq  lieues  à 
l’Oüeft  Sud- Oüeft  , & tantôt  le  bout  de 
t’Eft  de  celle-ci  nous  r eft  oit  au  NordEft- 
quart  de  Nord  , enfuite  nous  étions  Jettes 
fur  le  tra  vers  dès  Ifîes  Turbes",  que  les  An- 
glois  apellent  Ifles  Vertes.  Elles  font  à 
l’Eft  du  Gap  de  Digue  , à dixfept  lieues 
en  dedans  au  6 z.  d.  m-  8c  4.0  d. 
min.  de  variation  Nord  Oüeft.  Nous  aper- 
çûmes à cinq  ou  fix  lieues  delà  line  grand® 
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pointe  qui  nous  reftoic  au  Sud  du  Compas, 
& dans  l’Ojieft  de  cette  pointe  environ  à 
une,  lieue  8c  demie  eft  le  Havre  François. 

Les  courants  nous  faifoient  dériver  de 
deux  lieues  de  cette  côte  du  Sud.  Nous  dé- 
couvrîmes un  grand  pais  au  Sud,  quart  du 
Sud  Eft  du  Compas.Comroe  il  faifoitde  la 
brume  nous  ne  pûmes  connoîcre  fi  c’étoit 
le  Cap  Charles  ; du  moins  nous  vîmes  une 
grande  Baye,  dans  laquelle  i!  y en  avoit 
quantité  d’autres  petites.  Nous  en  recon- 
nûmes encore  .une  autre  au  Sud  Sud  Eft^, 
8<  après  nous  êcreiloignez  de. la  première, 
le  Cap-Charles  nous  parut  alors  fort  clair  ; 
p’eft  une  pointe  de  iacôte  du  Sud  , extrê- 
mement élevée , à zi.  lieues  de  Saljbré  .‘  il 
fait  avec  celui  de  Digne  Eft  & Oüeft , 
éloigné  de  30  à 3t.  lieues  l’un  de  l’autre. 
•Le  vent  de  Nor<l-Lft  qui  eft  tout  à fait  fa- 
vorable pour  débouquer  , nous  obligea  de 
dégrapir.er.  Nous  l’obvoyames  parmi  les 
glaces  depuis  quatre  heures  du  matin  juf- 
ques  à trois  après  midi  Les  abordages  de 
toutes  ces  glaces  faifoient  rudement  cra- 
quer notre  VaifTeau  , 8c  nous  chalïames  à 
trois  lieues  proche  de  terre.  Nous  connû- 
mes le  quinze , jour  de  l’AiTornption  , par 
un  Cap  fort  éle  vé  , que  nous  avions  encore 
•beaucoup  dérivé , ne  nous  trouvant  qu’à 
ttne  lieue  de  terre , pendant  que  nos  trois 
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Waifleaux  fe  trouvèrent  prêts  à échouer  à 
la  côte. 

Lorfque  nous  nous  voyons  toujours  jet- 
tez  d'une  terre  à l’autre  fans  pouvoir  dé- 
bouquer  de  ce  détroit  , il  me  fembloit. 
Moniteur  , que  je  fuivois  la  mauvaife  de- 
ftinée  d’Enée  , après  l’Incendie  de  Troyes. 
Nous  nous  trouvions  dans  un  accablement 
à peu  prés  comme  ces  Dames  Troyennes,’ 
qui  embarquées  fur  la  Flotte  de  ce  Prince 
fouffroient  tant  de  peines  & de  fatigues  s 
fans  pouvoir  fe  rendre  au  pais  Latin. 

H en  ? tôt  vada  feffis 

g.t  tantum  fitperejje  maris,  mx  omnibus  un  a 
Urbem  orant. 

Après  avoir  été  entr'aimez  i’efpace  de 
dix  jours  le  long  de  la  côte  , nous  nous 
trouvâmes  tout  proche  le  Cap  de  Digue. 
Cum  fréta  cm « terras  omnes  , tôt  mhofpitet 
Jax  a , 

Syderaque  emenf  ferirrtur. 

Le  Cap  de  Digue  eft  un  endroit  trop  re- 
marquable pour  ne  vous  en  pas  donner 
une  idée.  Il  fait  l’extrémité  du  détroit  avec 
les  Ifles  de  Salfbré  8c  Natingan  , qui  en 
font  éloignées  de  douze  à treize  lieues.  Il 
eft  au  6%.  d.  45.  min.  & s’apelleOweifin- 
gan  par  les  Anglois.  Il  y a trois  petites 
Ifles  à l’Oiieft  de  ce  Cap,  que  l’on  apelle 
J fies  Digue,  environ  d’une  ou  deux  lieues 
Tome  /.  G 


f/4,-  Hi  poire  de 

de  tour  chacune,  dont  !a  première  n’en  &fk 
.éloignée  que  d’une.  Ce  Cap  en  prend  le 
nombre.  L’on  compte  des  Iûes  Boutonnes 
qui  font  l’embouchure  de  ce  Détroit  juf- 
ques  à.ceCap  13  /,  lieues  de  long , Eli  Sud- 
Eft  ,Oüeft  Nord-Oüeft.  Toute  cette  côte 
eft  extrêmement  haute  , coupée  par  des 
criqs  qui  font  des  vallons  efcarpez  , lef- 
, quels  forment  au  pied  de  la  mer  de  peti- 
tes ances.  Elle  court  Eft  & Oüeft  pendant 
vingt  lieues,  $cles  autres  terres  plus  à l’Eft 
gourent  le  Sud  Eft  quart  de  Sud*  mais  elle 
lbaiiîe  en  doublant  vers  le  Sud  , quoique 
<ce  que  nous  ayons  vu  ait  plus  de  130.  toi- 
fes  à pic.  Je  remarquai  que  pendant  le 
flot  la  Marée  étoit  beaucoup  plus  forte 
qu’au  Zttzjw,  car  nous  fîmes  au  premier 
plus  de  trois  lieues  & demie  p au  lieu  que 
nous  n’en  fîmes  qu’une  à celui-ci.  Les 
Marées  retardent  donc  beaucoup  plus 
qu’en  tous  les  autres  endroits  que  nous 
ayons  connus  jufques  à une  heure  & de- 
mie en  vingt-quatre  heures,. car  le  dix- 
Jhuitque  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  pa- 
rage , la  marée  commença  à nous  dériver 
vers  i'JEft  a deux  heures  après  midi , qui 
étoit  le  deuxième  de  la  Lune,  & le  dix- 
neuf  elle  ne  commença  qu’à  nous  dériver 
à quatre  heures  après  le  Znzjn.  Je  croi- 
rais que  la  quantité  prodigieufe  de  Baves 
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8c  de  Rivières  qui  font  dans  le  Nord  & le 
Sud  de  ce  détroit  venant  à fe  dégorger  y 
concourent  au  mouvement  précipité  du 
Flux  ; au  lieu  que  ce  partage  de  douze  a 
treize  lieues  entre  Dt£ne  , 8c  Saljbré > Na- 
iingan  , s étant  trouvé  bouché  par  les  gla- 
ces 5 arrêtait  le  courant  de  la  grande  Baye 
qui  retardait  le  Flux. 

H y avoit  trop  long- temps  que  nous  ref- 
pirions  après  les  Éfquimaux.  C’eft  une  Na- 
tion très  cruelle  , avec  qui  p'erfon ne  j'uf- 
ques- là  n’avoit  jamais  eu  de  commerce* 
Cependant  noüs  en  aperçûmes  fur  les  gla- 
ces le  dix- neuf , qui  de  fort  loin  nous  fai- 
foient  de  grands  cris^fautans  avec  des  ha« 
bits  de  Peaux  Je  Caribous  & d’autres  ani- 
maux qu’ils  nous  montroienc» 

L’occafion  étoit  t’rôp  favorable  pour  ht 
lailFer  paffer.  Martigni  ayant  pris  toutes  fefe 
furetez  pour  n’être  point  leur  viétime, 
s’embarqua  dans  un  Èfquif  aveé  quatre  à 
cinq  hommes  bien  armez.  En  abordant 
la  glace  oùils  étoient  il  les  trouvé  au  nom-® 
bre  de  neuf,  avec  leur  canot  qu’ils  a voient 
mis  de  (Tu  s\  Ilpreferiia  en  arrivant  le  Ca- 
lumet à deux  qui  s’étoient  avancez  , pen- 
dant que  les  autres  fe  tenaient  au  bout. 

Lorfque  les  Sauvages  de  F Amérique' 
Septentrionale  veulent  faire  quelque  tsaî- 
Éé  de  Paix,  iis  ont  cette  maxime  qu’üs  ne1 
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font  jamais  de  convention  qu’ils  n’ayenÿ 
vus  auparavant  des  prefages  qui  puillent 
les  aiTurer  & les  confirmer  dans  l’union 
que  l’on  veut  faire  avec  eux.  Cette  cere- 
monie s’obferve  différemment  , car  lors 
que  les  Sauvages  qui  tirent  vers  le  Sud 
veulent  annoncer  la  Paix  , ils  mettent  en 
terre  un  bâton ou  un  pieu , ou  envoyene 
des  colliers. 

Le  Calumet  eft  donc  quelque  chofe  de 
fort  mifterieux  parmi  les  Sauvages  du 
Nord  : il  eft  le  fimbole  de  la  paix.  C’eft 
une  efpece  de  grande  Pipe  à fumer,  com- 
me vous  voyez, Monfieur,  faite  de  Mar- 
bre rouge, noir  oublanc.  La  rêteeneft  bien 
polie,  & a la  figure  d’un  marteau  d'armes. 
Il  y a un  tuyau  orné  de  poils  de  Porc- 
épic,  & de  petits  fils  de  peaux  dé  pluiîeurs 
couleurs. 

Martigni  leur  prefenra  donc  à cet  abord 
une  Pipe  en  façon  de  Calumet,&  une  Boe- 
te  à tabac  , fuma  un  petit  moment, & leur 
donna  à fumer.  Les  fept  autres  qui  fe  te- 
noient  toujours  à l’écart,  voyant  la  bonne 
foi  avec  laquelle  l’on  agiftoit  avec  eux ,, 
vinrent  à lui  avec  des  acclamations  de 
joye,  faifant  des  cris  d’un  tonde  voix  fort 
clair  , fautans  & fe  frotans  l’eftomac  , qui 
ctoient  les  marques  les  plus  convaincan- 
tes [d’amitié  & du  bon  Commerce  qu’ils 
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7ouloient  avoir  avec  nous.  Il  leur  donna 
un  couteau,  & ils  lui  firent  prefent  d’un 
habit  de  peaux. Ils  firent  comprendre  qu’ils 
avoient  dequoi  faire  la  traite  : Mais  , com- 
me nous  étions  bien -aile  de  les  avoir  dans 
notre  vaiileau , il  leur  donna  à entendre 
qu’il  n’avoit  rien  , les  priant  de  venir  avec 
lui.  Quelques  inftances  & quelque  acueil 
qu’on  leur  fit, ils  ne  voulurent  jamais  s’i 
fier.  Martignife  coucha  fur  la  glace , leur 
montrant  par  là  qu'il  fe  donnoit  pour  ota- 
ge ,à  condition  qu’ils  nous  enVoyaifent  ira 
des  leurs.  Ils  voulurent  en  avoir  deux  pour 
un  ,&  Grandville  Garde  dé  la  Marine 
fia  auffi  pour  otage. 

L’Efquimau  étant  tout  au  haut  de  î’é» 
chelle  de  notre  vaiileau,  aperçût  un  hom- 
me habillé  de  noir,  dont  il  eut  une  fi  gran- 
de frayeur  qu’il  balança  s’il  fejetteroit  en 
bas.  Celui-ci  s’en  étant  aperçû  lui  montra 
un  couteau  , ce  qui  le  détermina  d'entrer. 
Se  voyant  parmi  cette  foule  d’équipageil 
ne  parut  point  déconcerté,  fautant, failant 
toûjours  fes  cris  dans  l’admiration  d’un 3 
Machine  qui  lui  paroifioit  fi  furprenante  > 
Et  lors  qu’il  vit  du  feu  allumé  dans  la  cui- 
fine  il  fit  un  cri  éfroyable , ne  pouvant  s’i- 
maginer qu’un  pareil  élément  fe  trouvant* 
renfermé  ne  caufa  une  incendie.  Mais  au-' 
çant  que  nous  l’avons  pû  conjeéhirer  ,.i|l 
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faut  que  ces  gens  iàfe  chauffent  rarement, 
car  il  ni  avoit  pas  on  pouce  de  terre  dans 
le  détroit , n’i  le  moindre  arbriffeau  ; ou 
s’ils  le  font  ils  brûlent  de  la  graille  de 
Loups  Marins  & de  Vaches  Marines.  L’on 
fervit  à l’Efquinau  un  pâté  : il  faifoit  tous 
feséforts  pour  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Je  ne  croi  pas  qu’il  y ait  de  Nation 
qui  parle  plus  vite.  Il  avoit  l’accent  Bafi. 
que  ne  defferrant  point  les  dents,  & arti- 
culant neanmoins  fort  dillinétement.  On 
lui  prefenta  un  petit  morceau  de  pain, 
qu’il  glifla  adroitement  fous  fon  menton, 
entre  fon  habit  & fa  chait , affeélant  de 
manger.  Nous  ne  fîmes  pas  femblant  de 
nous  en  apercevoir  , &c  nous  vîmes  bien 
qu’il  avoit  peur  d’être  empoifonné.  Nous 
mangeâmes  d’un  autre  morceau  qu’on  lui 
donna,  qu’il  mangea  après.  Nous  oubliâ- 
mes de  boite  dans  un  verre  de  vin  , qu’il 
coula  encore  fous  fon  menton.  Il  falut  en 
boire , & goûter  auparavant  tout  ce  qu’on 
lui  vouloir  donner.  Le  fon  d'une  four- 
chette d’argent  lui  plût  fi  fort , qu’il  la  ca- 
cha fort  fubtilement  entre  une  piece  de 
pâté  & un  morceau  de  pain.  Je  m’embar- 
quai avec  lui , & lorfque  nous  fumes  ar- 
rivez fur  la  glace  où  étoient  fes  camara- 
des, ils  vinrent  tous  m’entourer,  crians, 
feurans.  Je  leur  lis  piuûeurs  liberalitez. 
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$C  Son  gré  mal  gré  ils  vouloient  fe  mettre 
tout  nuds  pour  me  donner  leurs  habits  , 
mais  je  voulus  favoir  dans  la  fuite  s’ils 
étoient  fort  fenfibîes  au  froid.  Ces  gens- 
là  étoient  de  belle  taille  , fe  portant  bien, 
paroilîans  vigoureux  , bien  nerveux  , la 
peau  du  corps  fort  blanche,  la  jambe  très- 
belle,  le  vifage  bafané&  aride,  ce  qui  pro- 
vient du  grand  froid  , les  dents  fort  larges 
& fort  mal  propres  , les  cheveux  noirs  , 
avec  un  toupet  au  deffus  du  front , ayant 
la  barbe  de  trois  doigts,ce  qui  eft  une  cho- 
fe  tout  à fait  finguliere , car  généralement 
tous  les  Sauvages  du  Nord  & des  païs 
chauds  , n’en  ont  point.  Leur  Jufte-au- 
corps  eft  comme  un  Domino  de  Chanoine 
avecdes  manches,  dont  le  bout  leur  vient 
à l’extremité  du  dos  , fait  de  peaux  d’ani- 
maux, comme  d’Ourr,  de  Loups  Marins* 
de  Caribous  & de  peaux  de  Godes  , qui 
font  des  Oifeaux  de  mer,  coufu  d’une  de- 
ïicateffe  achevée , ( nos  Couturières  n’en 
aprochent  point  ) avec  de  petits  nerfs  d’a- 
nimaux très-fins.  Leurs  aiguilles  font  apa- 
remment  d’arrêce  de  Poiflons.  Le  haut  de 
chauffe  eft  de  même,  avec  des  bandes  de 
peaux  «THermines  & d’autres  animaux  :8c 
pour  chauffure  ils  mettent  d’abord  un 
Chaufon  de  peaux, le  poil  en  dedans, & une 
Botte  de  même  ? avec  un  fécond  Chauf-' 
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fon  & une  autre  Botte  ; de  maniéré  qü’iîs 
ont  les  jambes  prefque  aufli  greffes  que  le 
corps  : cela  ne  las  empêche  pas  d'être  bien 
alerte.  Ils  fe  fervent  de  Flèches , dont  les 
boüts  font  armez  de  dents  dé  Vaches  Ma- 
rines, au  bout  defquélles  il  y avoir  du  fer.* 
Il  faut  qu’il  s’i  foit  perdu  quelques  vaif- 
feaux  Anglois  à leur  côte. 

La  réception  que  nous  leur  avions  faité 
les  engagea  d’envoyer  deux  autres  à noue 
bord  avec  des  otages  : ils  furent  reçus  auffi 
agréablement  que  le  premier.  Ils  fe  dé- 
pouillèrent- nuds  comme  la  main  , ôc  je 
remarquai  que  s’étans  vûs  en  cet  état  ils 
eurent  de  la  pudeur.  On  leur  donna  des 
haut-de- chauffe, & ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement pour  témoigner  qu'ils  avoienî 
froid.  Ils  avoient  pourtant  trois  lieues  à fa 
rendre  aux  Iflès  Vigne  , & il  y en  eut  un 
en  s’en  allant  qui  me  donna  un  morceau 
de  Gode  toute  crue,  que  je  voulus  bien 
manger  devant  lui.  Il  fit  un  cri  dé  joye,  & 
fueça  en  même  temps  un  cœur  de  bœuf 
tout  feignant,  que  nous  lui  avions  donné. 
Leurs  Canots  font  de  peaux  de  Loups  Ma- 
rins, paffées  & bien  huilées  , -de  douze  à 
quatorze  pieds  de  long  , quelquefois  de 
■vingt,  large  de  deux  au  milieu,  tirans  trois 
à quatre  pouces  d’eau  , tout  couverts  fur 
lâ  furface3  à la  referve  d’un  trou  au  mi- 


Toin-i*  pcuq  >£of 


Esqtwmoau  etz  canot  dé  • 12  • pied s A . la  sonde 
B, La  rame  C. endroit  on  il  attache  sono/  ib  te  . 
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Datd  pour  prendre  des  Loup  ma  nn  A.  > tronc  da 
le  quel  on  passe  Ln  Corde  B -don  pour  ^^dnettix  lafledie 
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de  den  ts  de  Voie  h es  mannes  dans  leurs  proportions. 
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fieu  dans  lequel  ils  fe  mettent  ,qui  eft  re- 
levé tout  a U tour  d’un  bord  de  cinq  à fix 
pouces  , autour  duquel  ils  mettent  une 
peau  qui  eft  comme  une  bourfe  , avec  au- 
tant de  jufteffe , que  quelque  orage  qu’il 
faite  il  n’i  entre  jamais  d’eau  , & pour  na- 
ger ils  fe  fervent  d’un  aviron  de  quatre 
pieds  qà  ils  tiennent  par  le  milieu;  & don- 
nant le  mouvement  à droit  & à gauche 
|>our  Voguer  j ils  vont  fi  vite  avec  cela 
qu’il  n’i  a point  de  mers  qu’ils  n’afFron- 
tent , n’i  de  chaloupes  qui  puifient  les  join- 
dre. Lors  qu’ils  trouvent  leur  chemin  bou- 
ché de  glaces  ils  portent  leur  Canot  fut 
les  épaules  jiifqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé 
de  l’eau.  Quand  ils  s’en  retournèrent  chez 
eux  ils  promirent  de  nous  aporter  des  Ca- 
nots , & en  s’en  allant  c’étoient  des  cris'  de" 
jpye  qu’ils  faifoient  retentir  fur  la  mer,,? 
tant  que  l’on  pou  voir  les  apercevoir. 

Il  en  vint-  deux  autres  l’aprés-  dînée 
d’un  propos  délibéré  , fur  une  glace  où- 
nous  étions  à la  chaiîe,  qui  traitèrent  suffi 
leurs  habits  pour  des  Couteaux , des  Ci- 
feaux , des  Aiguilles  » des  Grelots,  des  De- 
niers , des  Cartes  de  jeu , de  méchant  Pa- 
pier de  Mufique  , & généralement  tout  ce 
qu’on  leur  donnoit  leur  étoit  précieux. 
Comme  ces  gens-là  n’ont  point  de  com- 
merce avec  qui  que  ce  foit y iis  n’aporte%- 
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rent  aucune  peau  : cependant  il  faut  qu’il 
ÿ ait  les  plus  belles  Pelleteries  du  mon- 
de dans  ce  climat.  Il  f a quantité  d’OurS 
blancs.  Nous  fumes  deux  ou  trois  fois  à la 
Chafle  fur  plüfieurs  qui  s’étoient  trouvez 
dégradez*  a plus  de  quatre  lieues.  1 là  font 
Bien  dangereux,  s’élançans  de  glace  en  gla- 
ce , & viennent  même  affronter  les  Ca- 
nots en  mettant  leurs  pattes  deffus  pour 
les  faire  virer  ; auffi  nous  portions  de# 
Haches  d’armesv 

L’arrivée  de  ces  deux  Efqüimaux  me 
donnèrent  lieu  de  faire  plufieurs  réfle- 
xions. il  y en  aVoit  un  de  vingt- deux  à 
vingt-trois  ans , fort  Ken  fait.  Il  avoir  une 
Phiiionomie  tout  à fait  heureufe,&  un  air 
d’innocence  paroiffoit  peint  fur  fon  vifage. 

Il  y a une  très-grande  quantité  de  Go- 
des dans  tous  ces  quartiers  : Elles  nous  fu- 
rent d’un  grand  feeours  dans  tous  les  pref- 
fans  befoins  où  nous  étions  de  rafraichif- 
feroens,  car  le  froid  fit  mourir  toutes  nos 
volailles  dans  le  détroit  Pendant  que  nous 
étions  grapinez  entre  le  Cap  de  Digue  Sc 
Saljbré , il  y en  avoir  un  mouvement  con- 
tinuel qui  vendent  ranger  notre  vaifleau. 
Elles  partoient  le  matin  de  ce  Cap  pour 
Salfbré  , où  elles  pêchoient  de  petits  poif- 
fons  qu’elles  raportoient  le  foir  à leurs' 
petits  fur  les  glaces.  Nous  en  tuâmes  un# 
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.quantité  furprenante,  Ces  oiieaux  font 
gros  comme  des  Canards  ; ils  ont  le  ven- 
tre blanc  ,1e  dos  & lesajles  noires,  & le 
bec  de  Corbeau.  Ils  ne  peuvent  marcher,, 
ayant  les  pieds  en  dehors  , 6ç  ils  font  leuq? 
petits  fur  les  glaces. 

Quoique  nous  nous  trouvaffions  à l’en- 
trée de  la  Baye  , il  nous  fut  itwpoffible  d’i 
entrer.  Toutes  les  glaces  qui  étaient  dans 
cette  vafte  étendue  fe  dégorgeoient  dans 
ce  détroit.  Les  mouvemens  continuels  que 
les  courants  leur  faifoient  faire, nous  ob- 
ligeoient  auffi  d’en  fuivre  le  caprice.  Nous 
fumes  entraînez  au  bout  des  Ifles  Digne. 
Je  remarquai  qu’en  étant  à cinq  à fis 
iieuës  le  vingt  & un  d’Août  vers  l’Oüeft, 
les  courants  porroient  au  large  vêts  l’Eft  j 
& au  contraire  lors  que  nous  raprochions 
de  terre  ils  portoient  à l’Oüeft.  Et , com- 
me j’ai  dit,  le  Flot  a beaucoup  plus  de  for- 
ce le  long  de  la  .terre  que  le  Znz/tn  ; au 
contraire , lorfque  nous  étions  à lîx  lieues 
au  large  , le  Zuzan  avoit  beaucoup  plus 
de  force  que  l’autre. 

Dans  le  temps  que  nous  crûmes  de - 
bouquer  , les  courants  firent  rentrer  no- 
tre vaiffeau  à plus  de  huit  lieues  dans  le 
détroit  , par  un  grand  circuit  qu’ils  nous 
firent  faire  , étant  toujours  attachez  fur 
les  glaces , 6c  nous  nous  trouvâmes  à 1| 
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.place  des  autres  qui  furent  portez  le  long 

de  terre  , à l’endroit  où  nous  étions. 

Dum  per  mare  magmm 
îtaïiAm  feqni.nwr  fagiencem  > 0 zalvmur 
un  dis. 

Enfin  il  s’éleva  des  brumes  que  le  vend 
d’Eft  Sud  Eft  diffipa.  Nous  degrapinames 
■à  quatre  heures  du  matin  le  vingt-cinq 
.Août,  & forçâmes  de  voile  au  travers  des 
glaces , parce  que  comme  nous  étions  tout 
de  l’arriere  des  trois  autres  vaiffèaux  qui 
étoient  au  bout  du  détroit  , nous  voulions 
les  joindre  ; mais  à mefure  que  nous  avan- 
cions la  brunie  s’élevoit-,  & les  courants 
les  entr’ainerent  à plus  de  cinq  lieues  en 
dedans  , ou  ils  refterent  feuls  , pendant 
que  nous  trouvâmes  à la  fin  la  Baye  dé- 
gagée de  toutes  les  glaces. 

Ils  furent  obligez  de  grapiaer  à une 
lieue  du  Cap  de  Digne.  Les  brumes  tom- 
.jnençans  à fe  diffîper,  le  Profond  aperçut 
trois  vaiffèaux.  Du  Guai  qui  le  montoit 
crut  d’abord  que  c’étoit  les  trois  de  notre 
Efcadre.  Ceux-ci  arrivèrent  infenfible- 
ment  fur  lui  à caufe  des  courants.  Il  fut 
furpris  de  voir  tout  à coup  une  pareille 
métamorphofe,  car  c’étoient  trois  Anglois 
de  j6,r6,ôc  ji  pièces  de  canon.  Il  dé— 
grapina  dans  le  moment , & donna  à tout 
hafard  dans  un  Banc  de  glaces  plutôt  que 
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de  fuccomber  : il  avoir  même  toutes  nos 
munitions  de  guerre  & de  bouche  pouc 
l’expedition  du  Fort  de  Nelfon.  Les  An- 
glois  lui  donnèrent  c halle.  Serign  ôc  Chaf- 
trier  voulurent  venir  à Ton  fecours,  mais 
‘les  glaces  le  relferrerent.  Le  Profond  fe 
trouva  auili  renfermé  avec  le  Dering  ôc 
l’Hudfonfbaye.  Le  Combat  commença 
donc  le  vingt- fix  Août  furies  neuf  heures 
du  matin.  Duguai  les  attaqua , les  autres 
le  criblèrent  de  coups  , lui  ayant  haché 
toutes  fes  manœuvres  , parce  qu'il  ne  pût 
fe  battre  que  de  deux  pièces  de  canon  qui 
avoient  été  mifes  dans  l’arriere  de  la  fain- 
te  Barbe.  Saint  Aubin  Pilote  du  Roi,  Jour- 
dain Ôc  Vivien,  qui  faifoient  tous  trois 
fondions  d’Ofliciers,  fe  diftinguerent  d’u- 
ne maniéré  particulière. 

L’Hamshier  de  pièces  ne  pût  les 
joindre  que  le  foir  -,  & après  dix  heures  de 
Combat  qui  fe  donna  par  intervalle  , ils 
lui  envoyèrent  tous  trois  leurs  bordées  ÔC 
le  lailïbrent  dans  cet  état , croyant  qu’il 
dût  couler  à fond.  Il  y eut  quatre  hom- 
mes tuez  dans  le  Profond.  Il  ne  fe  peut 
que  les  Anglois  n’en  ayent  eu  des  leurs, 
puifque  1 on  trouva  des  bras  d’homme  fur 
une  glace.  Pour  ce  qui  eft  de  nous  , nous 
ne  nous  trouvâmes  point  dans  cette  occa- 
sion qui  étoit  tout  à faitglorieufe , ô<  l’oa 
Tome  /.  H 
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peut  dire  que  c’eft  le  premier  Combat  qui 

fe  foit  jamais  donné  dans  les  glaces. 

Les  courants  firent  donc  débouquet 
feui  le  Pélican  dans  la  Baye , & les  Mate- 
lots ayoient  lieu  pour  lors  d’être  contenu 
de  ne  fe  voir  plus  enchaînez  par  les  gla- 
ces. Il  s’éleva  une  petite  fraîche  qui  nou§ 
fut  d’un  grand  fecojurs. 

Jubet  oc'rns  omnes 
lj4ttolli  mdlos  y intendi  brachia  velis, 
Monfieur  d’Iber ville  fit  hiffer  auffi-tot 
les  Huniers.  L’équipage  fe  trouva  prompt 
a lui  obéir.  C’étoit  à qui  fe  mettroit  le 

{jremier  à fon  devoir.  Les  uns  amuroient 
a grande  Voile  , les  autres  bordoient  la 
grande  Ecoute  & l’Artimon.  Les  uns  braf- 
loient  les  Huniers  ? & les  autres  la  Ci- 
yadierç. 

JJyia  omnes  fecere pcdem,  pariterqpie  Jinifiros 
JVpmc  dextros  folvere  jinus  : ma  ardtta 
7 or  y vent , 

Çoynwa  * dexorq^entque. 

La  première  terre  que  l’on  trouve  J 
Monfieur,  dans  la  Baye,  pour  faire  la  vé- 
ritable route  du  Fort  deNelfoneft  l’Ifle 
JPhelipeanx  , dite  Mansfeld  par  les  An- 
glais , qui  ell  en  prenant  au  bout  du  Nords 
au  61.  d.  56.  m.  à 2.9.  lieues  du  Cap  de 
Digue  y faifant  L’Oüeft  quart  Sud-Oiieft. 
pe.fi;  une  terre  plate  qui  peut  avoir  vingt- 
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neuf  lieues  de  long  fur  neuf  à dix  de  large. 
Il  y a quantité  de  Vaches  Marines  dans 
Ces  quartiers  dont  les  dents  font  plus 
blanches  que  l’ivoire.  Elles  ont  cette  pro- 
priété qu’elles  ne  jauniffent  jamais. 

Le  vent  fraîchit  de  plus  en  plus,  & nous 
porta  vers  le  Cap-Nord  J,  qui  eft  au  63.  d* 
j j.  min.  C’eft  une  terre  des  plus  hautes 
que  nous  ayons  vûs , que  l’on  peut  décou- 
vrir de  quinze  à vingt  lieues.  Il  eft  au 
Nord  Oüeft  quart- d’Oüeft  , corrigé  du 
Cap  de  Digue  , éloigné  l’un  de  l’autre  de 
trente-fept  lieues  ; Sc  de  cinquante  cinq 
de  Natingan.C'eft  l’endroit  ou  nous  ayons 
le  plus  élevé  dans  le  Nord.  Je  ne  croi 
pas  que  l’on  peut  aller  plus  loin  dans  l’A- 
merique  Septentrionale , à moins  que  de 
vouloir  s’expofer  à chercher  un  des  bouts 
du  monde,  ou  d’entrer  dans  le  Oüeft  du 
détroit  de  David,  qui  a communication 
à ce  que  l’on  prétend  au  Japon. 

L’on  peut  dire,  Manfieur,  que  ces  Mers- 
ci  ont  quelque  chofe  de  bien  affreux.  Si 
Horace  en  avoir  eu  connoiiîance  il  auroic 
donné  à fon  ami  Valguis  une  idée  bien 
differente  de  celle  de  la  Mer  Cafpienne. 
Elle  paffoit  de  fon  temps  pour  la  plus  dan 
gereufe.  En  éfet  , Pomponius  Mêla  dit 
qu’elle  eft  toute  farouche  , cruelle  , fans 
Ports , expofée  de  tous  cotez  aux  tempê- 

H a 
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tes,  plus  remplie  de monftres  que  toutes 
les  autres,  & par  cette  même  raifon  moins 
navigable  que  les  autres.  Mare  Cafpium 
vmne  atrox  , favum  , fine  portubus  > procel * 
lis  {indique  expojitum  3 ac  bellnis  magis  * 
*}vam  catera  refertum  3 & idee  minus  na- 
wigabile. 

Vous  voulez  bien  me  permettre , Mon- 
iteur ,de  finir  ici  cette  longue  Lettre  , & 
de  vous  demander  pardon  de  vous  avoir 
détourné  de  beaucoup  d’occupations  plus 
importantes.  Le  temps  vous  eft  trop  cher 
pour  n’être  pas  fâché  de  vous  l’avoir  fait 
perdre  à une  qui  n’aura  peut-être  man- 
qué de  vous  ennuyer.  Je  fuis  avecpallion^ 


MONSIEUR; 


Votre  très  humble, &c. 
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IV-  LETTRE- 

Combat  du  Pélican  contre  V Hamshier  de 
f6\  le  Vering  de.  36.  & ï fin dforjbaje 
de  j z.  pièces  de  Canons. 

Viftoire  remportée  fur  ces  trois  l'aijfeattx. 
Naufrage  dtt  Pélican  par  la  tempete. 
Bombardement  & prife  du  Fort  de  N el fin ^ 


M 


on  Cousin^ 


Il  ÿ a peu  de  perfonnes  qui  ne  fe  faf- 
fent  un  mérité  de  faire  l’éloge  de  fa  Pa- 
trie. J’aurois  eu  a!Tez  de  matière  à décrire 
les  mouvemens  des  guerres  des  Caraïbes, 
qui  fe  font  faits  dans  la  Guadeloupe  notre 
patrie  5 dont  mon  Coufin  votre  Pere  a été 
le  Seigneur  & le  Gouverneur /fi  la  defti- 
riéene  m’en  eut  éloigné  pendant  piufieurs 
années. Nos  Compatriotes  ont  eu  du  moins- 
la  fatisfaélion  de  fuivre  fes  traces  qui  leur 
ont  fervi  de  guides.  Tous  voulez  bien  que 
je  vous  fade  part  de  plufeurs  évenemens 
fort  tragiques  qui  foût  arrivez  dans  mon 
Voyage , mais  qui  n’en  ont  été  que  plu# 
glorieux  aux  armes  du  Roi. 

U f 
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Nous  ne  fommes  point  nez  pour  nour- 
Xnêmes,  & rien  n’eft  plus  glorieux  que  d® 
Smourir  pour  fa  patrie.  Quiconque  aime 
fon  Prince  ne  doit  refpirer  que  fa  gloire % 
ôc  l’on  eft  trop  heureux  de  pouvoir  facri- 
fier  fa  vie  pour  fon  fervice. 

La  conjon&ure  dans  laquelle  je  me  fuis 
trouvé  avec  quelques  Officiers , où  l’hon- 
neur des  armes  de  Sa  Majefté  paroilloit 
interelfée  , nous  a donné  oceafion  d’avoir 
ces  mêmes  fentimens.  Si  d’un  côté  le  ha- 
fardnous  aconfervé,  nous  avons  du  moins 
fait  paroître  de  l'autre  que  nous  étions 
prêts  d’immoler  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher.  La  gloire  du  Roi  nous  engagea 
donc  à la  foûcenir  dans  une  oceafion  où  il 
s’agilfoit  de  vaincre  ou  de  mourir.  Le  pre* 
mier  nous  réüffit,  mais  notre  bonheur  fut 
prefque  auffi  tôt  traverfé  par  le  plus  cruel 
élément  de  la  nature.  Et  quoi  qu’il  nous 
ait  fait  fuccomber  en  nous  obligeant  de 
nous  fauver  l’épée  a la  main  au  milieu  de 
fes  flots  y il  ne  diminua  en  rien  de  notre 
fermeté  , puifque  nous  fîmes  voir  dans  la 
fuite  que  tout  étoit  poffible  quand  il  s’a- 
gi (Toit  du  fervice  de  Sa  Majefté.  Voici 
Comme  la  chofe  s’efl:  paiïée. 

Nous  arrivâmes  le  troifiéme  Septem- 
bre 1697.  à la  vue  du  Fort  de  Nelfon, 
dit  Bourbon  , d’où  les  Anglois  tirèrent 
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quelques  coups  de  canon,  qui  étoient  apa- 
remment  les  fignaux  de  reconnoiflance 
pour  les  Vaifleaux  qu’ils  actendoient  d’An- 
gleterre. Nous  mouillâmes  à trois  lieues 
& demie  au  Sud-Oiieft  quart- d’Oüeft  de 
ce  Fort,  à la  pleine  mer  d’un  fond  de  fable 
vafart , étant  furpris  de  11’i  pas  trouver  le 
Palmier,  le  Weefph,  & le  Profond  , qui 
naturellement  dévoient  avoir  debouqué 
devant  nous , parce  qu’ils  étoient  au  bouc 
de  ce  Cap  , & que  nous  étions  en  dedans- 
engagez  dans  les  glaces. 

Nous  aperçûmes  le  cinq , à la  pointe  du 
jour, trois  Vaifleaux  fous  le  vent,  que  nous 
crûmes  les  nôtres.  Après  avoir  levé  l’an- 
cre furies  fept  heures  du  matin  nous  chaf. 
famés  fur  eux,  & leur  fîmes  les  fignaux 
de  reconnoiflance  ,aufquels  ils  ne  répon- 
dirent point , ce  qui  nous  fit  juger  qu’ils 
étoient  Anglois.  Il  eft  vrai  que  l’un  étoit 
l’Hamshier  de  _f6.  canons,  zj  0 . hommes 
d’équipage  , le  Deting  de  36.  6c  i’Hud- 
fonfbaye  de  32. 

La  partie  n’étoit  pas  égale.  Nous  leur 
fîmes  cependant  connoître  dans  la  fuite 
que  les  armes  du  Roi  s’immortalifoient 
avec  autant  d’éclat  6c  de  gloire  dans  les 
Mers  Glaciales  que  dans  les  autres  en- 
droits les  plus  écartez  de  la  terre.  Comme 
il  étoit  de  la  prudence  de  fe  tenir  toujours 
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en  état  de  n’être  point  la  viéUme  de  Tes 
ennemis , nous  nous  trouvâmes  tous  dif- 
pofez  à foûtenir  le  Combat.  Nos  forces 
étoient  tout  à fait  médiocres  , car  nous’ 
avions  à la  découverte  une  Chaloupe  de 
vingt-deux  hommes  , avec  Martigni  & de 
Villeneuve  Enfeigne  de  Vaiffeau  , qui 
étoient  allez  à terre  pour  aprendre  quel- 
ques nouvelles  des  Sauvages  fur  l’arrivée 
des  Angloïs  dans  leur  Fort,  & fur  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoient  en  gàrnifon. 
Nous  avions  quarante  Scorbutiques  hors 
d’état  d’agir,  & vingt- fept  Matelots  qui 
avoient  pâlie  fur  le  Profond  en  partant 
de  Plaifance,fans  compter  quelques  morts 
que  nous  eûmes  dans  notre  traverfée  , de 
forte  que  nous  n’avions  que  cent  cinquan- 
te combatans  de  deux  cens  cinquante  que 
nous  étions  en  partant  de  France,  & qua- 
rante quatre  pièces  montées  , en  ayant 
donné  deux  autres  à ce  VailTéau, 

Chacun  fe  trouva  dans  fon  polie.  La 
Sale  Enfeigne  de  Vaiffeau,  & Grandville 
Garde  de  la  Marine  , commandaient  la 
batterie  d’en  bas.  Bienville , frere  de  Mr. 
d’Iberville  & le  Chevalier  de  Ligondez 
Garde  de  la  Marine  celle  d’enhaut  Mr. 
d’Iberville  me  pria  de  commander  le 
Château  d’ Avant , ôc  de  foûtenir  l’abor- 
dage à la  tête  d’un  détachement  de  C&z 
Hadiens  qu’il  me  donna. 
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Les  ennemis  fe  mirent  en  ligne.  L’Ham- 
shier  étoit  à la  tête  , le  Dering  le  fuivoit, 
êe  l’Hudfonlbaye  de  l’arriere  , tous  trois 
fort  proche  les  uns  des  autres.  Le  Com- 
bat commença  donc  à neuf  heures  5c  de- 
mie du  matin.  Nous  fumes  droit  fu£ 
l’Hamshier  , qui  croyant  que  nous  vou- 
lions l’aborder  lailîa  tomber  fa  grande 
Voile,  & éventa  fon  petit  Hunier.  Après 
ce  refus  nous  fumes  fur  le  Dering,  & lui 
coupâmes  les  I caques  de  fa  grande  Voile  : 
ëc  l’Hudfonlbaye  venant  de  l’avant  nous 
lui  envoyâmes  le  refte  de  notre  bordée. 
L’Hamshier  revirant  de. bord  au  vent,  fit 
une  décharge  de  moufqueterie  fur  le  Châ- 
teau d’avant  envoya  une  bordée  à mi- 
traille qui  donna  deux  coups  de  canon  à 
l'eau,  un  autre  à la  Civadiere,  coupa  les 
bras  5c  la  faulïe  Drille  du  petit-  Hunier, 
trn  Galaaban  du  petit  Mats  de  Hune,  5c 
le  faux  Etai  de  Mizaine.  Le  Combat  s’o- 
piniâtra avec  un  feu  continuel  que  ces 
trois  Vaifteaux  faifoient  fur  nous  , qui 
s’attachoient  à nous  démâter.  Ils  defa- 
gréerentune  très  grande  partie  de  mafieux 
vres,dont  le  récit  ferait  troplong.  L’Ham- 
shier voyant  qu’il  ne  pouvoir  nous  en- 
gager entre  une  Baffe  5c  fes  deux  Vaif- 
feaux  , &que  tous  les  éforts  qu’ils  avoient 
faits  pendant  trois  heures  5c  demie  étoiens 
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inutils  , fe  détermina  pour  ’ nous  côuîei 
bas , & pour  cét  éfet  prenant  Ton  air  pour 
nous  gagner  le  vent  ( ce  qu’il  ne  put  fai- 
re ) nous  le  prolongeâmes  vergue  à ver- 
gue. Comme  nous  étions  fi  proche  l’un  de 
l’autre,  je  fis  faire  une  décharge  de  mouf- 
queterie  fur  fon  Château  d’avant , où  il 
parut  beaucoup  dé  monde  qui  nous  crioit 
de  fauter  à bord.  Ils  nous  envoyerént 
a u 01  tôt  la  leur  avec  une  bordée  de  canon 
à mitraille,  qui  hachèrent  prefquetouteS 
nos  maneuvres  & bleflerent  bien  du  mon- 
de. À mefure  qu’ils  prolongeoient  notre' 
Yailleau  nous  tirâmes  nos  batteries,  mais 
nos  canons  étoient  pointez  fi  à propos 
qu’ils  firent  un  éfet  admirable, car  nous 
ne  fumes  pas  plutôt  feparezl’unde  l’au- 
tre,que  l'Harnshier  fombra  dans  le  mo- 
ment fç>us  voile.  Le  Dering  qui  nous  te- 
noit  de  prés  nous  envoya  fa  bordée , mais 
ce  fut  une  cruelle  éataftrophe  pour  eux  ÿ 
Car  l’Hudfonlbaye  emmena  pavillon  , &C 
le  Dering  prit  la  fuite.  Nous  eûmes  qua- 
torze hommes  blelïez  à la  batterie  d’en 
bas  de  la  derniere  bordée  de  l’Harnshier^ 
entr’autre  le  Chevalier  de  Ligondez  , de 
deux  éclats  qui  y étoit  décendu,  lequel  fit 
) paroître  toute  la  valeur  & la  fermeté  que 
l’on  pouvoit  fouhaiter.  Les  autres  Offi- 
ciers firent  aufiî  parfaitement  leur  de- 
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^olr.  Nous  eûmes  fept  coups  de  canon  à 
l'eau  qui  entroient  à gros  bouillon  , fans 
pîufieurs  qui  parterent  de  bord  en  bord. 

Si  tout  autre  que  moi  avoir  commandé 
ce  porte,  Je  dirois  de  lui  ce  que  la  modeftie 
m’empêche  de  dire.  Toute  la  Marine  de 
Rocheforta  avoué  que  ce  Combat  a été 
un  des  plus  rudes  de  cette  guerre.  Nous 
étions  fi  accablez  de  leur  tnoufqueterie  & k 
de  leurs  bordées  à mitraille  qu’ils  nous  ti- 
toient  à portée  de  piftolet  & à demi  por- 
tée de  fufil  , que  notre  Mât  de  Mizaine 
étoit  farci  de  tout  côté  de  balles  de  mouf- 
quets  de  la  hauteur  de  dix  à douze  pieds  j 
& fi  je  navois  difpofé  mon  monde  , fur 
tout  dans  le  moment  que  je  voyois  mettre 
le  feu  aux  canons,  il  ne  ie  feroit  pas  fau- 
ve quatre  perfonnes  fur  le  Château-  d’a- 
vant. J’en  fus  quitte  à bon  marché  d’a- 
voir eu  à laderniere  bordée  mon  jufieau- 
porps  tout  haché , & mon  tapabord  percé 
d’une  balle.  La  Carboniere  Canadien, qui 
étoit  auprès  de  moi , eut  le  coude  carte  , 
faint  Martin  la  main  fracallée  , & pour 
éviter  un  plus  long  détail  de  tous  mes 
blertèz , je  fus  celui  qui  fut  le  plus  heu- 
reux en  fait  de  blelTures. 

Je  croi  que  je  n’aurois  pas  été  fâché  de 
me  montrer  devant  Mr.de  Pont  Chartrairt 
avec  une  écharpe  a»  bras,  Celafrape  à la 
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vérité  , mais  fi  ces  marques  fenfiblesdécN 
dent  de  la  valeur  d’un  Officier,  je  me  fuis 
trouvé  auffi  fain  & d’un  auffi  grand  fens 
froid  après  le  Combat , que  lors  que  Mr. 
d’Iberville  nous  fit  mettre  en  lice  , hors 
que  l’on  m’auroit  pris  pour  un  véritable 
Maure  , tant  j’étois  barbouillé  de  poudre 
au  vifage.  Je  croi  que  les  Anglois  me  pri- 
rent à l’abordage  pour  quelque  Prince  de 
Guinée,  car  j’entendis  une  voix  qui  dit e 
à ce  beau  vifage  de  Guinée. 

Nous  donnâmes  chaffe  au  Dering  , & 
nous  l’euffions  pris  fi  trois  jours  aupara- 
vant nous  if  avions  eû  notre  grande  Ver- 
gue caffée  en  deux  par  le  milieu  d’un  coup 
de  vent.  Notre  prife  qui  étoit  à une  lieue 
de  nous  auroit  pu  gagner  l’entrée  de  la  Ri- 
vière de  Penechiouetchiou  , dite  iainte 
Therefe,  qui  eft  celle  du  Fort  deNelfon. 
Nous  revirâmes  de  bord , & après  l’avoir 
amariné  nous  ch'affames  vers  l’Hamshiere 
dans  le  defTein  de  fauver  fon  équipage. 
Nous  le  trouvâmes  échoué  fur  \a.BaJ]e, 
où  il  avoit  voulu  nous  engager  , & le 
temps  devint  fi  rude  après  le  Combat, 
qu’il  nous  fut  impoffible  de  mettre  le  Ca- 
not à la  mer.  Nous  n’avions  point  de  Cha- 
loupe , parce  qu’elle  ne  pût  revenir  de  la 
découverte.  Nous  mouillâmes  aflezprég, 
•gvec  l’amertume  de  ne  pouvoir  donner  ia 

çonioi> 
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■îêcours  que  nous  étions  obligez  dans  une 
conjonéture  auffi  embaraflante  , & aufîî 
facheufe  qu’étoic  celle-là.  L’Hudfonfoaye 
ne  pût  même  le  faire.  Celui-ci  avoit  des 
éfets  pour  la  traite  du  Fort  deNelfon  qui 
aaroientpû  produire  la  valeur  de  cinquan- 
te mille  écus  en  Caftor,s,&  le  Dering  étoie 
deftiné  pour  le  Fort  de  .Kicbichouanne , 
qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

J’apris  des  prifonniers  qu’il  y avoit  cent 
hommes  embarquez  fur  l’Hamshier , Sc 
le  Dering  pour  la  garnifon  de  ces  Forts, 
& qu’un  Brûlot  avoit  été  écrafé  par  les 
glaces  dans  le  détroit.  Nous  envoyâmes 
le  lîx,  à bord  de  l’Hudfonfbaye  un  mor- 
tier de  des  bombes  dans  l’efperance  de  le 
faire  entrer  dans  la  riviere  fainte  Therefe. 

Le  vent  d’Eft  Nord- Eft  qui  régnoit  alors 
fe  fortifia  de  plus  en  plus.  La  mer  devint 
affreufe,  nous  chaflant  toujours  à la  côte 
jufques  au  lendemain  matin  entre  neuf  à 
dix  heures  que  notre  gouvernail  donna 
deux  coups  de  talon.  Le  Flot  commença 
à monter  , foible  efperance  pour  des 
pedonnes  dont  la  deftinée  devint  fi  cruelle. 
Nous  fûmes  contraints  de  couper  à midi 
un  cable  pour  appareiller,  de  chalïâmes 
jufques  à quatre  heures  du  foir.  Le  grand 
froid  qu’il  faifoit , la  nége , de  le  verglat? 
.qui  avoient  couvert  toutes  nos  maneu» 
Tome  I,  i 


'■jp-%  H ivoire  de 

vres  étoient  de  cruels  obftacles.  Comme 
nous  ne  pûmes  élever  la  cpce  -}  nous  mouil- 
lâmes à neuf  brafles  d’eau.  Nos  ancres 
.tinrent  jufques  à .huit  heures  du  foir , Sc 
en  ce  temps  la  grande  rompit.  Je  ne 
■içaurois  vous  exprimer  , Monfieur  , la. 
defolation  où  fe  trouva  l’équipage.  Les 
uns  languilloient  de  maladies.  Les  plus 
vigoureux  étoient  aux  abois.  Il  étoit  nuit  s 
1 horreur  des  tenebres  ne  faifoierit 
qu’augmenter  celle  de  la  mort.  Le  cahos 
éc  le  defordre  le  mêlèrent  bien  vue  parmi 
»des  gens  accablez  ; & quand  la  terreur  fe 
^fut  répandue  , nous  ne  pûmes  plus  les 
ralTûrer , Sc  dans  cet  état  déplorable  je 
jme.fouvins  plus  d'une  fois  de  ce  qu’Hora- 
,ce  a dit  avqc  tant  de  raifon,  quoiqu’il  na 
fe  fût  jamais  trouvé  dans  une  fi  fâcheufq 
conjoncture. 

Jlli  robur  > & œs  triplex , 

Circa  psttus  erae , cjm  fragilem  » 

'Intel  csmmifit  pelmgo  raton  , 

Humus  , -r.ee  tirnutt  prœapitetn  africain  t 
Decertantern  aejiiilombus  > 

JVec  tri  [le  s H y ad  as  > nec  rabiem  nôti. 

Le  VailTeau  étant  apointé  debout  au 
vent , l’ancre  de  touée  Sc  un.Greilin  rom- 
pirent. Celle  d’afFourche  ne  pouvant  te- 
nir , nous  fûmes  contraints  d’en  couper  le 
çabîe.  Uns  vague  fit  fauter  nôtre  galerie  ? 
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& brifa  une  table  & fes  bancs  qui  étoienc 
dans  la  gfand’-chambre.  Nous  pérdimes 
notre  gouvernail  fur  les  dix  heures  du  foir,;. 
& nous  nous  crûmes  entièrement  perdus. 
A mefure  que  la  marép  montoit,  notre 
VaifTeau  qui  étoit  entraîné  par  fon  cours  y 
talonnoit  infenfibiement.  Tous  ces  difFe- 
rens  tnouvemens  faifoient  drefler  les  che- 
veux aux  plus  infenfibles.  Enfin  il  creva: 
par  le  milieu  de  la  Quille  iur  le  minuit,  & 
emplit  d’eau  par  deilus  l’entre-deux  ponts. 
Nous  paflames  la  nuit  en  ce  pitoyable  état, 
& nous  vîmes  à la  pointe  dû  joui:  la  terre 
à deux  lieues. 

Daps  quelque  cruelle  fituation  où  nous 
étions,  nous  confervâmes  toujours  quel- 
qu'efperance  de  ne  pas  perdre  la  vie.  Mr„ 
d’îberville  qui  eut  toute  la  prudence  que 
l’on  peut  avoir  dans  une  pareille  cataftro- 
phe  , fongea  à fauver  fon  équipage.  Il  me 
pria  de  m’embarquer  dans  le  canot  pour 
tenter  l’endroit  où  nous  poumons  le  faire 
avec  quelque  fureté. 

Il  ne  s’agilloit  pas  feulement  de  con- 
ferver.  la  vie  $ il  falloir  encore  foûtenir  la 
gloire  que  l’on  s’étoit  acquifé  deux  jours 
auparavant  -,8c  périr  pour  périr  il  valdit 
mieux  facrifier  fa  vie  aux  pieds  d’un  ha- 
ftion  du  Fort  de  Nelfon , que  de  languir 
dans  un  bois  oiVil  y avoir  déjà  un  pied  de 

I 1 
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néges.  Je  m’embarquai  donc  le  huit  Se- 
ptembre, jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge', 
dans  le  canot  avec  des  Canadiens  :&  après 
nous  être  jetiez  à la  mer  jufques  aux  épau- 
les avec  notre  moufquet  , une  corne  à 
poudre  fur  la  tête  , & des  balles , je  le 
lui  renvoyai,  pendant  qu’il  faifoit  faire 
des  Mats  d‘eaitôc  des  Cayeux  pour  fauver 
les  malades.  Martigni  arriva  auffl  avec  un 
efquif.  Nous  nous  tirâmes  le  mieux  que 
nous  pûmes  de  l’eau  qui  étoit  extrême- 
ment  froide. 

Quelque  vigueur  & quelque  prefence 
d’efprit  que  j’euffe  , la  nature  pâtiffoit  est 
moi  d’une  maniéré  fenfible  : 8c  comme  je 
me  trouvai  extrêmement  a-ccablé,  je  fou- 
haitai  trouver  un  endroit  pour  me  repofesV 
Il  me  prit  une  faim  cruelle,  avec  un  defef- 
poir  qui  m’obligea  de  manger  de  l’herbe 
qui  flottoit  fur  la  mer.  Je fouhaitai.  Mon- 
teur , plus  d une  fois  ce  repos  dont  parle 
le  même  Poète  , que  fouhaitent  ceux  qui 
font  furpris  cTune  affreufe  tempête. 

Otinm  divos  rogat  in  fatenti  > 

* Trenfus  tÆgeo  > ftmttl  axra  nttbis  >% 
Condidit  Imam  * ne  que  certa  fnlgent  » 
Sydera  nantis. 

Après  avoir  traverfé  la  mer  plus  d’une 
lieue  , nous  trouvâmes  un  Banc  de  néges 
épais  de  plus  de  deux  pieds  , fous  lequel 
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étoit  de  la  vafe.  Ce  trajet  fut  bien  rude 
qui  coûta  la  vie  à dix-huit  ioldats  qui  mou- 
rurent de  froid  en  le  fauvant,rfe  j au  rois 
fuccombé  (ans  le  fecours  de  quelques  Ca- 
nadiens qui  me  trouvèrent  couché  fur  la 
nége.  Mr.  Fiche-Maurice  de  Kieri , de  la 
maifon  du  Milord  Kieri  en  Irlande , qui 
étoit  notre  Aumônier, foulagea  avec  beau- 
coup de  charité  plufieurs  de  nos  gens  qui 
n’avoient  pas  la  force  de  fe  traîner.  Il  ne 
les  abandonna  pas  qu’ils  ne  fulfent  arri- 
vez dans  un  bois. 

Nous  avions  lieu  d’aprehender  que  les 
Anglois  n’eulîentfait  des  embufcades , cac 
iis  virent  nôtre  Vaiffeau  péri , &c  ils  pou- 
voient  êtro  témoins  oculaires  de  nôtre  dé- 
cente fur  leur  terre  , puifque  nous  n’étions 
qu’à  deux  lieues  du  Fort. 

Nous  campâmes  dans  un  bois  & fîmes 
de  grands  feux,qui  nous  furent  d’un  grand 
fecours  , car  nous  étions  tous  fans  autre 
habit  qu’un  cafaquin  allez  leget,&:  tout 
dégoûtant  de  nôtre  naufrage. 

Nous  décampâmes  le  lendemain  du 
Camp  de  Grâce  ( tel  fut  fou  nom  ) &c 
palTames  par  un  marais  d’où  les  chevaux 
n’auroient  pu  fe  tirer.  Cette  marche  dura 
plus  d’une  lieüë  & demie  ,Sc  fîmes  un  fé- 
cond Camp  à un  endroit  que  l’on  apelle 
le  Poftw.  Je  paiïerai  fous  filence  que 
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l’Hudfonfbaye  eut  le  même  fort  que  nous } 
s’étant  perdu  à huit  lieues  plus  Sud. 

Sur  ces  entrefaites  le  Palmier, le  Weefph 
êc  le  Profond  arrivèrent  à l’embouchure 
de  la  riviere  de  fainte  Therefe.  Le  premier 
avoir  perdu  fon  gouvernail  dans  la  riviere 
de  J\d anotceufibt , dite  Danoife , qui  eft  à 
quarante  lieues  plus  Oüert  que  celle  ci , 
ayant  gouverné  pendant  quarante  lieues 
avec  des  avirons  & des  bout  hors.  Ils  fu- 
rent bien- heureux  de  ne  s'être  point  trou- 
vez mouillez  avec  nous  , car  leur  defti- 
née  auroit  été  auffi  fatale  que  la  notre. 

Nous  décampâmes  derechef  le  onze  J 
devant  le  jour,&  fîmes  un  troifiéme  cam- 
pement à la  portée  du  canon  du  Fort,  dans, 
un  bois  tailli , qui  fut  nommé  Camp  de 
Bourbon.  M’étant  trouvé  au  porte  avancé 
je  fis  faire  du  feu,  car  le  temps  étoitrude. 
La  fumée  nous  attira  pluiîeurs  coups  de- 
canon  au  travers  des  arbres.  Je  fis  faire 
du  feu  davantage  , afin  que  les  Anglois 
croyans  que  nous  voulions  y faire  des  re- 
tranchemens  , nous  puflîons  faciliter  à 
nos  gens  de  défiler  plus  aifément  le  long, 
de  la  riviere.  La  grande  obfcurité  qu’il 
faifoit  pour  lors  fut  caufe  que  le  Fort 
nous  paroiffoit  plus  éloigné.  Nous  com- 
mençâmes peu  de  temps  après  les  efear- 
touches  à la  faveur  de  plufteurs  petits 
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ïüifleaux  ôc  de  quelques  troncs  d’arbres- 
brûlez.  Il  fe  fit  de  part&  d’autre  un  grand 
£eu.  Les  fauconeaüx , & les  canons  à mi» 
traiile  eurent  dequoi  s’exercer. 

Monfieur  d’Iberville  alla  reconnoîcre 
la  Place  fur  les  onze  heures  du  matin. 
Nous  ne  pûmes  le  faire  fi  à propos , qu’ils 
ne  nous  tiralîent  quelques  coups  de  moufi- 
quets , & Peuffent  fait  à mitraille , fi  nous 
n’avions  défilé  par  de  petits  fentiers.  Nous- 
ne  lailTâmes  pas  de  refter  à couvert  pref- 
qu’au  pied  du  Fort.  Il  envoya  quérir  Mar»- 
tigni , & lui  donna  ordre  d’aller  réclamer 
deux  Iroquois  & deux  François , q.u’il  fça- 
voit  être  dans  cette  Place?qui  n’avoient  pû; 
s’y  rendre  l’année  derniere,  avant  que  les 
Anglois  l’eufienc-  prife  furies  Canadiens 
Lorlque  Marti  gni  fut  arrivé  aux  portes 
du  Fort  avec  pavillon  blanc , qu’il  fit  por- 
ter avec  lui.  Le  Gouverneur  lui  fit  bander 
les  yeux,  & te  fit  conduire  danp  la  Place. 
Il  tint  confeil  de  guerre.  La  décifion  fut 
qu’il  étoit  impoffible  de  les  rendre  dans 
une  pareille  conjonéture.  Une  partie  de 
l’Hudfonfbaye  s'y  étoit  jettée  après  le 
naufrage , ce  qui  augmentoit  leurs  forces.' 
Le  Capitaine  Semithfemd  qui  comman- 
doitee  Vailîeau  avoit  allez  d’autorité  pour 
pouvoir  donner  à la  Garnifon  telles  im- 
greffioiis  qu’il  youloit.  Il  «ût  que  Miv 
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d’Iberviïïe  avoir  été  tué  dans  le  combat» 
Il  fçavoit  qu’aprés  la  prife  de  Ton  Vaif- 
feau  nous  envoyâmes  quinze  perfonnes 
pour  l’amatiner , perfuadé  que  prefqoe 
tout  notre  équipage  avoit  été  tué  dans  le 
combat  5 il  s’imaginoit  que  nous  ne  ten- 
tions ce  Fort  que  comme  des  gens  defef- 
perez.  Il  eft  vrai  que  , fans  la  poudre  que 
nous  fauvâmes  dans  le  naufragé  qui  nous 
fit  vivre  de  quelque  gibier  , nous  euiïïons 
été  contraints  de  brouter  de  l’herbe  juf- 
ques  à l’arrivée  de  nos  autres  Vaiffeaux, 
On  drefla  l 'après- dîné  dans  le  bois  à deux 
cens  pas  du  Fort  la  batterie  pour  un  mor- 
tier , fans' que  les  ennemis  s’aperçufTent 
de  nos  mouvemens.  Gomme  la  plate-for- 
me étoit  prefqüe  finie  , ils  entendirent  le 
bruit  de  déux  où  trois  coups  de  malle  que 
i’on  donna  fur  des  clouds  , ce  qui  nous  at- 
tira brufquement  trois  coups  de  canons 
dont  l’on  penfa  tuer  Mr.  d’Iberville  , & 
les  deux  autres  me  rangèrent  de  fi  prés 
que  nous  trouvâmes  le  boulet  à quatre  pas 
de  moi.  Ce  travail  étant  fini,  nous  revîn- 
mes au  camp.  Ils  nous  tirèrent  du  canon 
dans  notre  retraite,  étant  obligez  depaf- 
fer  le  long  de  la  rivière  où  ils  nous  dé- 
couvroient  facilement. 

Nous  fûmes  occupez  le  refte  de  la  jour- 
née à débarquer  nos  munitions  de  guerre 
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éc  de  bouche.  Le  Weefph  envoia  le  mor- 
tier dans  une  chaloupe  que  commandait 
le  Chevalier  Montalamber  deSerre,  garde 
de  la  Marine.  C’eft  un  Gentilhomme  qui 
s’attache  extrêmement  à Ton  métier.  Il  a 
l’honneur  d’apartenir  à Monfieur  le  Mar* 
quis  de  Vilete.  On  mit  ce  mortier  à terre  f 
& quelque  temps  après  fur  fa  batterie. 
Les  ennemis  tirèrent  beaucoup  pendant 
ce  débarquement  dans  le  camp  & fur  1er 
chaloupes. 

L'on  coupa  chemin  îa  nuit  du  onze  air 
douze  aux  Anglois  , qui  alloient  & ve-v 
noient  quérir  les  Matelots  de  rHudfons* 
baye  qui  arrivoient  de  moment  à autre» 
Le  Commis  de  la  compagnie  de  Londres 
y fut  tué , & le  douze  il  le  fit  encore  une 
.efcarmouche  qui  dura  deux  heures. 

Nous  commençâmes  à bombarder  le 
Fort  fur  les  dix  heures  du  matin.  Comme 
nous  vîmes  que  la  troifiéme  bombe  étoir 
tombée  au  pied%  Serigni  fut  fommer  le 
Gouverneur  de  fe  rendre.  Celui-ci  témoi- 
gna qifiil  ne  Vouloir  point  fe  faire  couper 
le  col  y aimant  mieux  fouffrir  l’incendie 
de  fa  Place  que  de  la  rendre.  Il  avoüoit 
qu'il  étoit  hors  d’état  de  recevoir  aucun 
fecours  d’Angleterre,  & que,  s'il  fe  trou* 
voit  forcé  de  Capituler  , ce  feroit  un  éfes 
de  fa  mauvaife  deftinée.  Nous  fçûmes 
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après  , qu’il  animoit  extrêmement  fa  garJ 
nifon,  promettant  de  lui  faire  donner  une 
augmentation  dé  folde.  Nous  leur  tirâmes 
encore  quelques  bombes.* 

Nous  recommençâmes  entre  uhe  heure 
& deux,  ils  nous  firent  un  feu  continuel 
de  canons  &c  de  deux  mortiers.  Ils  avoienc 
de  trés-habiles  canoniers.  Il  n’y  avoir  que 
le  bruit  de  nos  bombes  qui  pouyoienc 
leur  faire  conjeéturer  l’endroit  où  nous 
étions  , parce  que  le  bois  tailli  ou  étoif^ 
notre  batterie  leur  otoir  la  jufte  connoif- 
fance  de  fa  firuation.  Cela  n’empêcha  pas 
que  deux  coups  de  canon  ne  donnallent 
dans  le  parapet  , & qu’un  autre  ne  nous 
Couvrit  de  terre.  Nos  efcarmouches  fe  re- 
doubîoient  avec  toute  l’ardeur  poflible 
& ils  blefTerent  à mort  St.  Martin  un  Ca- 
nadien. Nos  bombes  parurent  avoir  fait 
quelques  effets  par  les  Sajfakués  * que 
nos  Canadiens  fkifoient  retentir , car  pen- 
dant que  nous  les  bombardions  , ceux-ci 
les  harceloient  dans  les  efcarmouches. 
Serigni  les  alla  lommer  derechef  fur  les 
quatre  heures  dit  au  Gouverneur  que 
ce  feroit  la  derniere  fois  qu’il  le  feroit.  La 
refolution  étant  prife  de  leur  donner  un 
aflaut  general  , & quand  il  voudroit  pour 

* Cris  de  Guerre  & de  Réjôüiflance  à la  façon  d^' 
iSiluvages  du  Canada*. 
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lors  faire  des  propofitions , onnelesrece- 
vroit  pas  , l’ailurant  même  , que  , quoique 
la  faifon  11e  permit  pas  à nos  VaifTcaux  de 
demeurer  en  ce  climat  plus  de  dix  a douze 
jours , il  lui  retleroit  des  forces  plus  que 
fuflifantes  pour  le  prendre  l’Hyver.  Je 
vous  avoue,  Monfiepr,  que  s’il  fut  arri- 
vé quelques  accidens  à nos  Vaifleaux  que 
nous  avions  quittez  dans  le  détroit  , qui 
les  euffent  empêchez  d’arriver  au  Fort  s 
.nous  n’avions  pas  d’autre  parti  à prendre. 
Le  defefpoir  où  nous  enflions  été  de  vivre 
comme  des  bêtes  dans  les  bois  , nous  eue 
obligé  de  pouflér  les  chofes  à l’e.xtrêmité. 
Nous  avions  rcfoîu  de  le  forcer  la  nuit. 
Nous  enflions  pour  cet  éfet  environné  le 
Fort  , & à force  de  haches- d’armes  nous 
euflions  fapé  leurs  Paîiflades  & leurs  Ra- 
llions , & ils  pouvoient”  s’attendre  que 
les  forçant  l’épée  à la  main  , il  n’y  auroic 
point  eu  de  falut  pour  eux. 

JJna  faltts  vittu  nnllam  fperare  Jàlutet». 

Le  Gouverneur  lui  témoigna  qu’il  n ’é- 
toit  pas  tout-à-fait  le  maître,  & qu’il  lui 
donnerait  réponfe  au  Soleil  couché.  Nous 
,ne  laiflames  pas  de  dreffer  la  batterie  de 
P helypeaux  en  deçà  du  Sud  Sud-OUefl-, 
qui  auroit  fait  un  furieux  defordre,  fi  fut 
les  fix  heures  du  foir  , le  Gouverneur 
n’eut  envoie  Me.  fylorifçn  aporter  une 
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-Capitulation  dans  laquelle  il  demandait 
ftout  le  Caftor  qui  apartenoit  à la  Compa- 
gnie de  Londres.  Je  voulus  fervir  d’Inter- 
préte , mais  je  vis  bien  que  je  perdois  mon. 
Latin  avec  ce  Miniftre  qui  à peine  pou- 
voit  décliner  Mu-fa-  Je  n’en  fus  pas  fur- 
pris  dans  la  fuite , .puis  qu’il  y avoit  peu 
de  Minières  Ecolfois  qui  le  fçâflent.  Cette 
proportion  étoit  trop  avantageufe  à des 
gens  qui  étoient  à notre  difcretion  , & le 
ménagement  que  nous  étions  bien  aife 
d’avoir  pour  eux  étoit  plutôt  l’effet  de 
la  generofité  naturelle  aux  François.  On 
leur  refufa  donc  cette  demande.  Ce  Mini- 
lire  s’en  retourna  avec  Caumont  qui  fai- 
foit  fonétion  de  Major.  Il  avoit  ordre  de 
fçavoir  de  Mr.  -Baylei  Gouverneur  du 
Fort  , s’il  vouloit  accepter  les  conditions 
qu’on  lui%  prefcrivoit , & en  cas  qu’il  eut 
été  dans  ces  fentimens , qu’il  nous  envoia 
trois  otages.  Ils  tinrent  cçnfeil  de  guerre  s 
& le  Gouverneur  envoia  fut  les  huit  heu- 
res du  foir  Mr.  Henri  Kelfei  le  * Député 
Gouverneur  , avec  une  lettre  par  laquel- 
le il  demandoit  deux  mortiers  de  fonte  8c 
quatre  pièces  de  canon  de  cinq  livres  de 
même  métail  , qu’ils  avoient  aportez 
l’année  derniere  d’Angleterre.  Nous  ne 
toulumes  point  les  leur  accorder.  Enfin 

le 
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Y Amertcjtie  Septentxiiinale-  ro> 
*ïe  lendemain  treize  , le  Gouverneur  nous 
envoya  trois  otages  nous  dire  qu’il  ren- 
droit  la  Place,  nous  priant  d’en  laiffer  fai- 
re l’évacuation  à une  lieure  après  midi. 

Les  ordres  que  Mr.  Bégon  m’avoit  donné 
en  partant  de  Rochefort,  d’agir  de  concert 
avec  Mr.  d’Iberville  , fi  l’on  faifoit  quel- 
que entreprife  par  terre  , m’obligerent , 
Monfieur  , de  me  rendre  d’abord  dans  ce 
Fort.  Le  Gouverneur  à la  tête  de  fa  gar- 
ni fon  , & d’une  .partie  de  l’équipage  de 
l’Hudfonfbaye  foitit  une  heure  après  , 
tambour  battant,  balles  en  bouche,  mè- 
ches allumées,  enfeigne  déploiée  ( qu’ils 
avoient  abbatué  bien  vite  à la  troifiéme 
bombe  que  nous  leur  tirâmes,  s’étant 
aperçus  qu’elle,  nous  fervoit  de  but  ) & 
armes  & bagages.  Boifbriant  enfeigne  de 
Compagnie  en  Canada,  fe  trouva  à leur 
rencontre  à la  tête  des  Canadiens. 

Je  remarquai  que  , quoique  le  Fort 
et  oit  petit  , prefque  toutes  nos  bombes 
étoient  tombées  à fes  pieds , & que  de 
vingt- deux  que  nous  leur  tirâmes,  il  yen 
étoit  tombé  quatre , deux  dans  le  Baftion 
du  Sud  Sud-Oÿeft  qui  l’avoient  fait  fau- 
ter avec  la  forge , la  troifiéme  emporta 
une  galerie  qui  etitouroit  un  corps  de  îor 
gis , 8c  la  quatrième  tomba  dans  la  plates* 
j forme  qui  blefîa  pluûeurs  perfonnes. 

'Tme  J,  g. 
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Ce  Fort  eft  au  / 7*  d.  30.  m.  lat.  Nord. 
C’eft  la  derniere  place  de  l'Amerique  Se- 
ptentrionale. Il  a la  ligure  d’un  trapèze, 
flanqué  de  trois  battions  & demi»  L’un  eft 
au  Nord  , le  fécond  à l’Eft  Sud  Eft,  le  troi- 
sième au  Sud  Sud- Ojieft.  Celui  du  Nord,& 
ie  demi-baftion,  font  revêtus  d’un  chemin 
couvert  II  y avoit  dans  le  baftion  du  Nord 
un  fauconeau,  quatre  pièces  de  quatre  li- 
bres de  balle  , qui  nous  avoient  beaucoup 
incommodez.  Dans  celui  de  l’Eft  Sud-Eft 
étoient  deux  de  quatre,  au  deffous  une  pla- 
teforme dans  laquelle  il  y avoit  un  mortier 
de  fonte  & deux  canons  de  huit.  Dans  ce  - 
lui du  Sud  Sud-Oüeftquifut  ruiné  par  deujc 
tombes,  il  y avoir  un  fauconeau  & une 
piece  de  quatre.  Entre  .celui-  ci  & celui  de 
l’Eft  Sud-Eft,  il  y a une  courtine  qui  bat  la 
rivière , en  laquelle  il  y avoit  dix  pièces 
de  huit , y comprifes  les  quatre  de  fonte  9 
& au  milieu  de  la  Place,étoit  un  mortier  de 
fonte  , & une  plateforme  à l'entour  d’un 
corps  de  logis  fur  laquelle  il  y avoit  fix  piè- 
ces d’uue  livre,&  au  demi-baftion  prois  ca- 
nons de  quatre,  & un  fauconeau.  En  un 
pnot  il  y avoit  dans  ce  Fort  deux  mortiers 
de  fonte  & 34.  canons , fans  parler  de  fèpt 
autres  petites  pièces  d’une  livre  quiétoienj 
à droit  & à gauche,  &:  plusieurs  pierriers. 
|»a  fituanon  du  païs  parole  allez  agréa- 
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Me,  tout  couvert  de  bois  taillis,  8c  beau- 
coup  marécageux-,  d’ailleurs  la  terre  eft  in- 
grate. Le  froid  commence  dès  le  mois  dé 
Juin  , mais  il  ne  quitte  pas  pour  cela.  Il  n’t 
a point  de  milieu  entre  le  froid  & le  chaud 
dans  ce  temps-là,  où  les  chaleurs  font  ex- 
celIiveSjOÙle  froid  y eft  perçant.  Les  vents; 
de  Nord  qui  viennent  de  la  mer  diffipent 
cette  chaleur,  8c  quiconque  a bien  fudde 
chaud  le  matin  eft  glacé  le  foir.  Il  y pleur 
rarement.  L’air  y eft  pur  & net  prefqué 
fout  l’Hiver.  Il  y nége  même  peu  à pro- 
portion, neuf  pieds  tout  au  plus.  Je  vous 
avoué  Mr.  que  le  mérité  d’un  homme  A- 
poftolique  eft  grand  lorfqu’il  s’attache  aux 
Millions  dans  ces  quartiers-là,  J’ai  enten- 
du parler  du  Pere  Gabriel  Marais  Jefuire^' 
qui  vint  en  94.  dans  le  Poli.  Lezelequ’ii 
avoit  à travailler  au  falut  des  Matelots  de 
fon  équipage  pendant  Fhivernement  étoic 
grand  ; mais  celui  qui  l’anirooit  a prêcher 
le  vrai  Dieu  aux  Sauvages  de  ces  lieux, 
étoit  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  Que 
de  peines  8c  de  fatigues  n’a-t’il  point  fouf- 
fert.  Traverfer  des  ruifteaux  8c  de  petites 
rivières  à mi-corps  dans  des  faifons  rigou- 
reufes,  c’étoit  un  de  fes  moindres  embar- 
ras. Les  marais  pleins  de  fange  8c  de  boue 
étoient  fes  chemins  les  plus  praticables.  Il 
importe  peu  en  quel  état  l’on  eft  lorfqu’il 

K 2. 
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s’agit  de  la  gloire  de  Dieu.  Ges  conjofiâif- 
res-là  touchent  même  fenfiblement  les 
Sauvages , puifqu’ils  connoident  que  l’on 
lie  va  chez  eux  que  pat  un  efprit  de  dèlin- 
teredêment , & la  maniéré  avec  laquelle 
cet  homme  de  Dieu  venoit  dans  leurs  ca- 
banes étoit  un  éfet  de  fa  charité.  Ils  l’écou- 
toient  & ils  l’aimoient.  Il  fe  faifoit  donc 
«ne  joye  de  tout  facrifier  pour  leur  infinuer 
la  connoidance  du  vrai  Dieu.  Ses  leçons 
faifoientimpreffionfur  leur  efprit, & après 
avoir  un'peu  goûté  ce  qu’il  leur  enfeignoiï 
ils  le  conjuroient  de  les  venir  voir.  C’eft 
beaucoup  à un  Idolâtre  lors  qu’il  ouvre  les 
yeux  pour  déveloper  les  tenebres  de. l’i- 
gnorance. Et  comme  ce  faine  homme  s'a- 
percevoir qu’ils  avoient  quelque  difpofî- 
tion  pour  fe  faire  Chrétiens , il  mettoir 
tout  en  ufage  pour  leur  enfeigner  les  pre- 
éniers  élemensde  la  Foi.  On  le  voyoit  fou- 
vent  harcelé  de  fatigues  & de  miferes.  Il 
pafloit  dans  des  néges  , il  enfonçoit  dans 
des  glaces  qui  fe  rompoient  fous  les  pied  s, 
d’ou  à peine  pouvoit-il  fe  tirer  , & malgré 
«ous  ces  froids  infuportables  qui  la  plu- 
part du  temps  cavent  les  joués , font  tom- 
ber le  nez  & les  oreilles  de  ceux  qui  de- 
meurent trop  long-temps  à l’air , il  regar- 
doit  tous  ces  obftacles  comme  des  attraits 
qui  lui  faifoient  prendre  plus  à cœur  les 
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interets  de  la  maifon  du  Seigneur,  & ce  ne 
feroit  pas  fans  raifou  qu’cfn  lui  attribueroic 
ces  paroles  du  Prophète  Ifaïe.  FaChts  ejb 
in  corde  meo  qnafi  igms  afittans  va  vifceri • 
bw  meis.  Quoique  ce  pais  foit  Ci  froid, 
la  Providence  divine  n’a  pas  lailïé  que  d’i 
remedier  pour  la  fubfiftanee  des  peuples 
de  ces  quartiers.  Les  rivières  font  fort 
poiflbnneufës.  La  chaffe  y eft  abondante. 
Il  y a des  perdrix  en  fi  grande  quantité  , 
qu’il  pafferoit  pour  fabuleux  , fi  j’avançois 
que  l’on  en  peut  tuer  des  quinze  à vingt 
mil  dans  un  an.  Elles  font  toutes  blanches 
prefque  toute  l’année,  greffes  comme  des 
geîinotes,  beaucoup  plus  délicates  qu’ert 
Europe.  Elles  ont  les  pieds  parus , & dans 
lé  mois  d’ Août  elles  ont  une  partie  des  ailes 
grifes  avec  plufieurs  taches  rouges. 

Les  Outardes  & les  Oyes  fauvages  y 
abondent  fi  fort  au  Printemps  & en  Au- 
tomne, que  tous  les  bords  de  la  riviere  dé 
fainte  Therefe  ert  fopt  tous  remplis.  L’Ou- 
tarde eft  un  très-bon  manger  qui  reffemble 
allez  à l’Oye  , mais  beaucoup  plus  grofie 
éc  d’un  autre  goût.  Le  Caribou  fe  trouve 
prefque  toute  l’année  , principalement  au. 
Printemps  & en  Automne  ,en  bandes  dé 
fept  à huit  cens.La  viande  en  eft  plus  déli- 
cate que  celle  du  Cerf.Lors  qu’un  chaffeur 
«n  tus  quelqu’un  fur  la  place;  les  autre® 
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s’arrêtent  tout-à-coup  fans  s’émouvoir  du 
bruit  de  l’arme  à feu;  mais  lors  que  le  Ca- 
ribou n’eft  que  bleffé  , il  court  avec  une 
grande  vîcefle)&  tous  les  autres  lefuivent. 

Il  y a beaucoup  de  pelleteries  fines 
comme  dqs  marthes  fort  noires,  des  re- 
nards dé  même  , des  loûtres  , des  ours  ,, 
des  loups  dont  le  poil  eft  fort  fin  & princi- 
palement du  Caftor  qui  eft  le  plus  beau  de 
tout  le  Canada.  Je  fis  embarquer  dans 
l’Alberroale  celui  qui  fe  trouva  dans  le 
Fort.  Comme  nos  Pilotes  ne  connoiftoient 
pas  bien  la  riviere  ; ce  bâtiment  échoua 
fur  une  petite  roche  qui  le  fit  ouvrir.  Ce 
fut  un  cahos  très-grand  parmi  nos  gens  & 
les  Anglois  qui  s’y  étoient  embarques. 
Cette  barque  emplit  d’eau.  On  voulut 
l’alleger  en  jettant  beaucoup  de  caiffas 
te  de  paquets.  Il  faifoit  une  nuit  trés- 
obfcure.  Les  uns  fe  jettoient  à l’eau  ; d’au- 
tres voulant*  fe  fauver  à terre  , reftoient 
dans  la  vafe.  Voici  Moniteur,  les  circon- 
ftances  les  plus  particulières,  qui  nous  font 
arrivez  en  moins  de  vingt  jours  que  nous 
avons  été  dans  ces  quartiers  , qui  n’ont  pas 
laifïé  de  nous  ocuper.  Jefuisavec  paffion  s, 

MONSIEUR .V 

Vôtre  très- humble 
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V LETTRE- 

Moeurs  des  Sauvages  > qui  viennent  finira’ 
la  traite  au  Fort  de  Nelfin. 

IVioNSIEUR,-  ^ 

J’ai  connu  peu  d’hommes  de  guerre 
aimer  plus  la  îeéfcure  que  vous  l'aimez. 
Vous  avez  fçû  ménager  la  lire  & le  fer  en 
même-temps  toute  votre  vie.  Les  longs 
fervicesque  vous  avez  rendu  au  Roi  vous 
donnent  un  relief  dans  le  monde  d’un  des 
plus  anciens  & fidels  ferviteurs  qu’ait  Sa 
Majefté  , & l’eftime  que  vous  avez  pour 
les  perfonnes  qui  n’aiment  pas  tout  à fait" 
l’oifiveté,  après  ce  qu’ils  ont  accordé  au 
"Prince  par  leur  devoir  , doit  leur  faire 
plaifir  , quand  ils  font  affez  heureux  lors 
que  vous  vous  entretenez  avec  eux  de 
matières  fçavantes,  ou  de  ce  qui  vient 
d’au  delà  les  mers.  J’en  ai  bien  paffe  de- 
puis que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir 
en  Flandres.  Il  faut  donc  vous  rendre 
compte  aujourd’hui,  Monfieur,  de  quel- 
ques particularitez  de  mes  voyages. 
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Le  plaifir  de  voyager  donne  beaucoup’ 
d’ouverture  à l’efprit.  Le  changement 
des  païs  diverfifîe  agréablement  toutes  Tes 
idées.  Ce  mélange  d’objets  réveille  en  lui 
fes  fentimens,  &c  lors  qu’un  homme  eft 
adez  heureux  pour  fe  trouver  dans  des  cli- 
mats où  les  peuples  ont  de  la  delicatede  ,< 
il  doit  en  étudier  les  bonnes  maniérés. 
Cet  adaifonnement  qu’il  doit  faire  de  tout 
ce  qu’il  trouve  de  meilleur  , doit  en  mê- 
me terris. lui  infpirer  les  fentimens  d’une’ 
belle  ame  , 8c  lors  qu’il  a fait  un  difcer- 
nement  judicieux  du  bon  St  du  mauvais  de 
Ce  qu’il  voit , il  doit  être  regardé  comme 
un  homme  élevé  au  deflus  du  commun. 
La  vertu  fur  tout  doit  être  fon  partage  y 
car  que  lui  fert  de  connoître  les  bonnes 
mœurs  des  uns , s’il  ne  s’aplique  à les  imi- 
ter. Il  voyageroit  feulement  par  une  vai- 
ne cutiofîté  qui  ne  laide  en  lui  que  beau- 
coup d’idées  Vagues  de  tout  ce  qu’il  a vû.> 
Pour  nous  , Monfieur  , qui  allons  & 
Venons  fur  mer  , nous  ne  goûtons  point 
ces  plaifirs.  Le  Ciel  8c  la  mer  qui  fe  pre- 
fentent  continuellement  à nos  yeux , ne 
laiflent  à notre  imagination  qu’un  dégoût, 
mais  des  lors  que  nous  arrivons  en  des 
païs  éloignez , il  femble  que  nous  refpi- 
rions  un  air  qui  nous  donne  un  peu  plus 
4e  fatisfa&ion. 
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Comme  je  n’ai  rien  trouvé  d’agreable 
dans  ce  voyage  , & que  tout  ce  que  j’y 
ai  vu  ne  font  qu’objets  trilles  & affligeans  , 
je  nie  fuis  du  moins  confolé  par  les  ferieu- 
fes  reflexions  que  j'ai  faites  fur  tout  ce  qui 
soft  rencontré  de  particulier.  Les  mœurs 
des  nations  differentes  qui  viennent  faire 
la  traite  au  fort  de  Nelfon  , m’ont  un  peu 
occupé,  & j’ai  été  fenfiblement  touché  de 
l’état  malheureux  ou  fe  trouvent  ces  peu- 
ples. Ce  font  des  hommes  comme  nous" 
«qui  ne  manquent  pas  de  bon  fens  5 & qui 
font  capables  de  recevoir  plus  facilement" 
que  bien  d’autres  5 les  impreffions  de  la 
véritable  Religion, 

Le  climat  de  ces  pars  qereft  naturelle- 
ment fort  froid  les  rend  fteriles  & infrtr- 
âueux  , ce  qui  oblige  la  plupart  de  tous 
ces  Sauvages  à être  errans  pour  trouver 
dequoi  vivre.  Il  y en  a cependant  quel- 
ques-uns qui  ont  des  Villages.  Leurs  tenv 
tes  font  faites  de  branches  d’arbres  cou- 
verte de  peaux  de  Caribous^avec  une  ou- 
verture en  haut  pour  laiflèr  palier  la  fumée* 
Ils  étendent  des  robes  de  Caftors  fur  des 
feuillages  de  fapin  qui  leur  fervent  de  litv 
Ils  habitent  à peu  prés  comme  Ton  fai- 
foie  dans  le  Siecle  d’or. 

Sylveftrem  Montana  tkorum  aw  fierneret1 
uxor 
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Frondibtts,&  culmo 

Pdiibws, 

Le  pere  de  famille  pourvoit  aux  befoins 
aux  neceffitez  de  la  vie.  Il  fe  leve  des 
la  pointe  du  jour  Sc  fe  met  en  campagne 
pour  la  chafle.  Lors  qu’il  trouve  un  eu-  ' 
droit  propre  pour  cabanner  5 il  y lailîe  tui 
grand  nombre  de  feuillages  , qui  eft  une 
preuve  qu’il  veut  que  fa  famille  y fejour-  I 
ne.  Pour  lors  la  femme  fuit  les  traces5 
du  mari  à la  faveur  de  la  nége  qui  eft  pfef- 
que  toute  l’année  fur  terre  , & donne  totfs’ 
fes  foins  pour  le  recevoir  à foh  retour. 
Sacrum  veinftis  extrmt  liants  focûm  $ i 
Lajfi  Jab  adventum  vin. 

Ce  genre  de  vie  paroît  tout-à- fait  pé- 
nible & laborieux.  Ils  s’en  font  cependant 
une  habitude  , & auroient  de  la  peine 
d’en  mener  une  autre  plus  douce  & plus 
tranquille.  Le  mari  ou  le  chaffeur  étant 
de  retour  , la  femme  connoîc  dans  le  mo- 
ment s’il  a tué  quelque  bête,  car  le  Sau- 
vage parle  peu  naturellement  & lors 
qu'il  le  fait,  ce  font  autant  d’expreffionS 
décifives.  L’air  ferieux  qu’il  affeéte  en 
en tfSht  dans  fa  cabane  , lui  donne  à con- 
naître qu’il  y a du  gibier.  Elle  fort , & le 
trouvant  aux  environs , l’aporte  ; ou  s’il 
n’a  pu  tout  aporter  , il  lui  dit  quelque 
temps  après  l’endroit  où-  il  eft , & elle  eft 
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vicinarumque  ferartîmd 
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obligée  de  l’aller  chercher , dût  ce  être 
à deux  lieues  3 mais  lors  qu’ü  n’a  rien 
tué  , il  fait  quelquefois  un  foûpir , çe  .qui 
eft  une  mauvaise  augure. 

Ce  chalTeur  ne  peut  qu’il  ne  foit  fort 
fatigué  au  retour  de  la  ch  a (Te.  Sa  femme 
le  déchauiTe  j 8c  on  lui  donne  une  robe 
de  caftor  en  façon  de  robe  de  chambre. 
JLors  qu’il  fe  trouve  un  peu  délaiïé  , il  fe 
jnet  à fumer  , 8c  fait  le  récit  de  fa  chafle  à 
fa  famille.  S’il  a des  enfans  un  peu  grande 
ce  font  autant  de  leçons  qu’ils  aprennent 
infenfiblement  , parce  que  ces  gens  - là 
font  confifter  tour  le  .bonheur  de  la  vie 
en  la  deftruâion  de  quelques  bêtes  fauves. 
Leurs  conventions  font  le  refte  de  la 
• Journée  fort  fuccintes , 8c  la  paflent  à fai- 
re bonne  chere  , s’ils  ont  dequoi. 

Ils  n’ont  nulle  délicatefle  dans  leur  man- 
ger. J’ai  vécu  quelques  jours  à leur  manie- 
I xe.  Ils  prennent  un  morceau  d’orignac  , de 
caftor , ou  d’autres  animaux  qu’ils  paftent 
dans  une  broche  de  bois  qu’ils  fichent  en 
terre  devant  le  feu.  Lors  qu’il  eft  rôti  d’un 
côté  , ils  le  retournent  de  l’autre , s’ils 
ont  des  outardes  ou  d’autre  gibier  , ils  les 
fufpendent  avec  unç  petite  corde  attachée 
à un  petit  pieux  , 8c  lui  donnent  un  mou- 
yement  pour  les  faire  cuire  de  tout  côté, 
pf  font  bouillir  la  viande  avec  de  la  négé 
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.quand  les  rivières  & les  lacs  font  glacez 
, en  boivent  la  graille  avec  autant  d’appe- 
jitque  fi  nous  prenions  le  meilleur  con- 
fornmé,  & lors  qu’ils  veulent  fe  défaite- 
xer,ils  remettent  de  la  nfge  dans  le  boiiil- 
Jon.  Il  ne  faut  donc  point  chercher  de 
délicatefle  chez  eux.  Ils  ne  vivent  que 
pour  ne  pas  fe  LailTer  mourir  , &. ne. don- 
nant rien  qu’à  la  feule  neceflué  de  la  na- 
ture , ils  trouvent  qu’un  homme  peut  ai= 
fement  fe  pafler  de  peu. 

Beneefi  , cwi  Deas  obtallt  » 

B area  » qttod  [au  s efi  manu, 

.Quand  le  gibier  efi:  abondant  dans  l’en- 
droit qu’ils  ont  connu  , ils  y fejournent. 
S’il  n’i  en  a point,  ils  changent  de  caba- 
les. Il  arrive  , que  la  famine  les  furprend 
fouvent,  & qu’ils  patilTent  beaucoup.  La 
nature  y fuplée  quelquefois,  parce  que 
ces  gens-là  font  fort  fobres.  J’en  ai  v$ 
.un  exemple  en  deux  Iroquois  que  nous 
avons  pafié  en  France,  ils  furent  quatre 
jours  fans  manger , parce  qu’on  leur  dit 
mal  à propos  que  le  bifeuie  manquoit  ? 
Ctoyans  être  obligez  par  cette  abfiinence 
d’entrer  dans  la  peine  commune  où  pou- 
voir être  notre  équipage. 

Cette  vie  errante  & libertine  éloigne 
naturellement  l’efprit  du  Sauvage  de  la 
jconnoillance  de  Dieu.  L’on  ne  fçait  à la 

vérité 


% J 
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mérité  s’ils  le  connoiffent,  & les  tenebres 
de  l’ignorance  offufquent  trop  leur  en- 
tendement pour  en  déveloper  la  vérité. 

Ils  ne  font  point  infenfsbles  au  bonheur 
& aux  difgraces  qui  leur  arrivent.  Us  fem- 
blent  avoir  quelque  principe  du  Mani- 
eheïfme.  Us  reconnoifTènt  comme  ces  an- 
ciens herstiques  un  bon  & un  mauvais  ef- 
prit.  Us  apellent  le  premier  le  Qmchema*. 
niton.  C’efi:  le  Dien  de  profpenté,  C’eft 
celui  dont  ils  s’imaginent  recevoir  tous 
les  fecours  de  la  vie  , qui  préfide  dans 
tous  les  effets  heureux  de  la  nature.  Le 
M atchmanitoH  au  contraire  eft  le  Dieu 
fatal.  Us  l’adorent  plus  par  crainte  que  par 
amour  , & ils  ne  reffemblent  pas  mal  aux 
anciens  Romains  qui  avoient  élevé  un 
Temple  à la  Fièvre  s non  pas  pour  le  bien 
qu’ils  en  recevoient,  mais  de  peur  du  mal 
qu’elle  leur  pouvoit  faire.  Ces  deux  Efprits 
félon  la  croyance  de  la  phArpart}  font  le  So- 
leil Sc  la  Lune.  U y a de  j’aparence  qu’ils 
reconnoiffent  le  premier  pour  le  Souve- 
rain maître  de  l’Univers  : auiïi  quand  ils 
fe  trouvent  dans  quelques  affligions  pu- 
bliques , ils  lui  font  des  facrifices. 

Les  Chefs  des  familles  s’affemblent 
désla  pointe  du  jour  chez  quelqu'un  des 
principaux  pour  faire  fumer  , Scfnmer  eu£ 
même  le  Soleil.  Le  Chef  allume  le  caitf*. 
Tome  /.  L 
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pet , le  prefence  par  crois  fois  au  Soleil 
levant  , & pendant  qu’il  le  conduit  avec 
fes  deuy  pains  félon  le  cours  du  Soleil, 
jufq  ues  à ce  qu’il  arrive  au  point  où  i!  à 
commencé  , il  lui  fait  l’aveu  le  plus  foû- 
pis , le  plus  refpectueux , & le  plus  tou- 
chant qui  fe  puiife  faire,  le  fupliant  d’ê- 
tre favorable  dans  leurs  entreprifes , & 
lui  recommande  toutes  les  familles  j en- 
suite le  Chef  fume  un  petit  moment , & 
donne  le  calumet  aux  autres  qui  tour  à tour 
fument  le  Soleil  jufques  à la  confomma- 
jtion  du  tabac  , & à fou  défaut  ils  fe  fer- 
vent de  Sagacomi , qui  eft  une  herbe  allez 
^greabie  à la  bouche. 

Les  O'ùenebigonhelinis  qui  habitent  les 
3ot;-s  delà  mer  fe  trouvans  dans  quelque 
tempête  ont  cette  croyance  que  l’efprit  de 
la  Lune  fe  met  au  fond  de  la  mer,  qui 
excite  l’orage  , Sc  pour  l’apaifer  , ils  lui 
facrifient  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  dans 
le  canot , jettans  tout  à la  mer , même  le 
tabac,  eftimans  que  c’eft  le  plus  grand  ho- 
Jocauile  qu’ils  lui  puiilenc  immoler.  * Sa- 
crifice même  femblabie  à celui  que  fît 
finée , lors  qu’il  prit  congé  d’Acefte  pour 
faire  voile  enluice  vers  le  pais  Latin. 

S tans  pucul  in  prora  > pateram  tenet  > ex- 
taque  Cal  fis , 

forviat  tnflpiïiiS)  acvina  liquenti&fnn.iit, 

f yjgile.  !•  f.  v.  775. 
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tin  Sauvage  de  cette  nation  qui  vînt  nous 
voir  le  6.  Septembre  après  le  combat  que 
nous  avions  foutenu  contre  les  Anglôis  le 
jour  auparavant  , fe  trouva  dans  une  con- 
joncture tout- à- fait  fâcheufe  , & s’il  a- 
voit  pu  prévoir  la  fuite  de  fon  arrivée  h 
notre  bord  qui  lui  fut  auffî  funefte  qifa 
nous  , il  fe  ferôit  bien  donné  de  garde  de 
nous  rendre  viiïte.  Je  lui  vis  faire  des  fà- 
Crifices  dans  le  temps' d’une  tempête  qui 
nous  fit  faire  naufrage.  Il  chantoit  3 <& 
îarmoyoit  d’un  ton  de  voix  îanguiiTant.  Il 
fouffloit  de  temps  en  temps  dans  l'oreille 
de  fa  femme 5 parce  que,  difoit  il , je  vemt 
éhafler  le  mauvais  efprit  qui  nous  en- 
vironne; 

Faire  fumerie  Soleil  ne  fe  pratique  guè- 
re que  dans  des  occafions  de  grande  coru 
fequence  , & pour  ce  qui  regarde  leur' 
culte  ordinaire  , ils  s’adreiïent  à leur  M 
nîtoti  > qui  eft  proprement  leur  Dieu  tuté- 
laire» Ce  Manitopt  eft  quelquefois  un  om 
gle  de  caftor , le  bout  de  la  corne  d’un  pied 
de  Caribou  5 une  petite  peau  d'hermine^ 
J’en  vis  une  attachée  derrière  le  dos  d’ini 
Efquimau  lorfqne  nous  étions  dans  le  dé- 
troit qu’il  ne  voulut  jamais  me  donner  ^ 
quoiqu’il  me  traita  généralement  tons  les 
| habits  dont  il  étoit  vêtu  , un  morceau  de 
dents  de  vache  marine  5 de  nageoire  d$ 

L & 
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loup  marin  , & la  plupart  reçoivent  cfeü- 
Jongleurs  ce  Mamtott  qu’ils  portent  tou- 
jours avec  eux. 

Le  démon  paroît  s’être  emparé  de  l’ef- 
prit  de  ces  infortunez  qui  voulant  fçavoir 
î’évenement  de  quelques  affaires,  s’adref- 
fent  à leurs  Jongleurs,qui  font,  fi  je  peux 
me  fervir  de  ce  terme,  des  Sorciers.  La 
Jongl  erie  fe  fait  différemment.  Elle  fe 
fait  de  cette  maniéré  parmi  la  plupart  des 
Sauvages  qui  viennent  faire  la  traite.  Le 
Jongleur  fait  une  cabane  en  rond , faite 
de  perches  extrêmement  enfoncées  dans*  I 
la  terre,  entourée  de  peaux  de  Caribou  otï 
d autres  animaux  , avec  une  ouverture  en 
haut  allez  large  pour  palTer  un  homme* 

Le  Jongleur  qui  say  renferme  tout  feul , 
chante,  pleure,  s’agite,  fe  tourmente  y 
fait  des  invocations  & des  imprécations,  à 
peu  prés  comme  la  Sibille  dont  parle  Vir- 
gile, qui  poullée  de  Tefprit  d'Apollon  r en- 
doit  fes  Oracles  avec  cette  ^même  fureur  r 
P hcsbi  nofldtwi  p Miens ,twMams  inantro , 

B acchatur  vates , magnnm  fi  pettore  pojfît, 
JExcuffiffe  Dettm  : t.anto  ma  gis  ille 
Os  rabidmn  ? fera  coïda  domans  , 

premendo.  Vir.  1.  6.  v.  7 7. 

11  fait  au  Ai  at  ch  manitou  les  demandes 
qu'il  fouhaite.  Celui-  ci  voulant  donner 
réponfe^  l'on  entend  tout  à coup  un  bruit 
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fourd  comme  «ne  roche  qui  tombe  , &: 
toutes  ces  perches  font  agitées  avec  une 
i violence  fi  furprenante  , que  l’on  croi- 
roit  que  tout  eft  renverfe.  Le  Jongleur 
| reçoit  ainfi  l’oracle  : & cette  confiance 
qu’ils  ont  aux  veritez  qu’il  prononce  fou- 
vent  , font  autant  d’obftacles  à tout  ce 
j que  l’on  peut  leur  reprocher  fur  la  faufie 
ï erreur  où  ils  font  : auffi  fe  donnent-ils  de 
j garde  , qu’aucun  François  n’entre  dans 
l’endroit  où  fe  fait  la  Jonglerie. 

La  plus  grande  confection  que  puifie 
1 avoir  un  Pere  de  famille  eft  d’avoir  beau- 
coup de  filles.  Elles  font  le  foùtien  de  la 
nraifon , au  lieu  qu’un  Pere  qui  n’a  que 
des  garçon#  fe  voit  a la  veille  d’en  être 
ün  jour  abandonné  , fers  qu’ils  deviennent 
grands.  La  ehalle  étant  la  feule  reftouice 
: de  la  plupart  des  Sauvages  qui  ne  peu- 
vent cultiver  la  terre  qui  eft  fi  ftetile  dans’ 
tous  ees  pais , fait  donc  toute  leur  richeftë. 

Quoi  que  les  Filles  fafient  tout  le  bon- 
i heur  du  Pere  & de  la  Mere,  elles  n’en  font 
quelquefois  pas  plus  heureufes.  Ils  ne  leur 
donnent  point  la  permiffion  de  coniuiter 
leur  inclination  , & fi  le  cœur  d’une  Fille 
fe  trouve  malheureufement  engagé  par  un 
. amour  r eciproque  avec  celui  de  Ion  amant, 
& qu’il  n’ait  pas  la  réputation  d’être  bon 
ehalîeuï.’ifaut  qu’elle  en  fafte  un  iacrîfice* 
* . h § 

Mi 
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Lors  qu’un  jeune  Sauvage  feveut  ma- 
rier, il  témoigne  à Ton  Pere  qu’il  a de  l’c- 
itime  pour  une  telle.  Celui-ci  la  va  de- 
mauder  en  mariage.  Si  cela  convient  aux 
parens , le  Sauvage  rend  vifite  à fa  maî- 
trefle  l’efpace  de  cinq  à fix  jours.  Il  cou- 
che dans  la  même  cabane  , en  prefence  du 
Pere  & de  la  Mere , où  tout  fe  paffe  avec 
bien-feance.  La  Fille  pleure  fa  virginité  r 
êc  ne  trouvant  point  quelquefois  à fou 
gré  fon  prétendu  mari,  verfe  beaucoup  de 
larmes.  Ses  parens  tâchent  de  la  confoler, 
lui  reprefentant  que  fon  Amant  eft  un 
grand  Chafleur , ou  qu’il  eft  d’une  grande 
Famille  ; c’eft- à-dire  qu’il  a beaucoup  de 
parens  , ce  qui  eft  encore  une  conjoncture 
des  plus  fortes  pour  faire  une  alliance  ; 
parce  que  fi  la  mifere  les  attaquoit , iis 
auroient  recours  dans  leurs  befoins  aux 
parens  de  leur  Gendre. 

La  ceremonie  du  Mariage  fe  fait  avec 
peu  de  formalité.  Les  parens  fe  trouvent 
de  part  & d’autre , & le  jeune  Sauvage  dit 
à fa  maîtreffe  qu’il  la  prend  pour  fa  fem- 
me. Celui-ci  eft  obligé  de  demeurer  avec 
le  Beaupere  , qui  eft  le  maître  abfo!  u de  la 
chaffè  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  des  enfans.  Il 
demeure  ordinairement  le  refte  de  la  vie 
avec  lui,  à moins  qu’il  n’en  reçoive  quel- 
que chagrin;  mais  la  politique  du  Pere  de 
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famille  eft  de  ménager  l’efpric  de  fon  Geo» 
dre.  Si  la  jeune  mariée  devient  à la  faite 
du  temps  fterile  , fon  mari  ne  fait  point 
difficulté  de  la  qiiiter,  fans  qu’il  enarrive 
d’autres  inconveniens  }>  & d’en  prendre 
une  autre.  La  Poligamie  eft  permife  par- 
mi ces  Nations , où  elle  ne  pâlie  pas  pour 
un  cas  pendable. 

Les  Sauvagelfes  font  d’un  tempèram- 
ment  fi  robufte  , que  fi  par  hafard  elles  fe 
trouvent  obligées  de  faire  leur  couche 
dans  le  tranfport  de  leurs  cabanes  , elles 
fe  repofent  une  heure  ou  deux , 8c  enve- 
lopent  l’enfant  dans  une  peau  de  caftor, 
& continuent  leur  voyage.  Il  faut  qu’el- 
les fe  trouvent  extrêmement  accablées 
pour  refter  un  jour  ou  deux  en  chemin. 
J’en  vis  une  au  Fort  de  Nelfon  qui  por- 
toit  fon  fils  derrière  le  dos  dans  fon  ber- 
•|  ceau.  C’étoit  une  petite  planche  de  bois- 
de  fapin  fort  minfe  , allez  grande  Sc  allez 
large  pour  le  contenir.  Il  étoit  emmail- 
loté dans  du  caftor,fàns  béguin,  nonob- 
ftant  que  le  froid  étoit  tout-à  fait  rude.  Il 
étoit  parfaitement  beau.,  & avoit  un  air 
de  famé  admirable. 

La  première  fois  qu’une  Fille  commen- 
te à fe  fentii^malade  d’une  maladie  ordi- 
naire à fon  fexe  , elle  fe  retire  dans  une 
cabane  i’efpace  de  trente  jours.  Ellefe 
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matache  pendant  ce  temps  tfef  charbon 1 
ou  de  pierre  noire.  Une  femme  ou  fa  me- 
rs loi  aporte  à manger, & la  lailTe  enfuite 
toute  feule  , s’occupant  à quéîques  petits 
ouvrages  particuliers  pour  fe  defennuyer. 
Si  elle  fe  trouve  en  marche  auprès  d'un 
Lac  ou  d’un  RuilFeaa  glacé  , où  elle  auroit 
envie  de  boire,  elle  fait  un  trou  pour  y 
puifer  de  l’eau  , & met  aux  environs  quel- 
ques marques  , qui  font  alfez  connonre 
ce  qui  en  eft  à ceux  qui  vôudroient  y boi- 
re, & les  palïans  fe  donnent  bien  de  garde 
de  boire  au  même  endroit , qui  félon  leur 
maxime  eft  réputé  foLidlé  & impur.  Si  cet- 
te incommodité  arrivoit  à une  femme  , 
elle  gardèrent  la  retraite  jufqu’à  ce  que 
fon  infirmité  fut  paftee , & lors  qu’elle  re- 
vient dans  la  cabane  de  la  famille , elle  é- 
teint  tous  les  feux  qu’elle  y trouve  par  une 
éfufion  d’eau,  & le  rallumé’ de  nouveau. 

Lorfqae  le  Pere  & la  Mere  meurent  , 
les  Enfans  ou  les  plus  proches  brûlent  le 
cadavre.  Ils  envelopent  les  offemens 
dans  de  l’écorce  d’arbres  qu’ils  mettent  en 
terre  , & lui  dreftent  un  màufolée  entou- 
ré de  perches  aufquelles  ils  attachent  du 
tabac  pour  faire  fimer  l’efprit  qui  aura 
foin  d’eux  en  l’autre  monde  , avec  des  ares 
êc  des  flèches  pour  continuer  la  chaffe  , fi 
s’eft  un  chalfeur. 
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3i  un  jeune  enfant  meurt  , le  Pere  ou 
la  Mere  coupe  une  partie  de  fes  cheveux 
dont  ils  font  un  petit  paquet  avec  tout  ce 
qu’ils  ont  de  plus  beau  8c  de  plus  précieux. 
Ils  en  font  une  maniéré  de  poupée  qu’ils 
apellent  le  l'ehipaye  , 8c  le  mettent  en  un 
endroit  le  plus  aparent  de  la  cabane.  La 
Mere  porte  le  deuil  de  cet  enfant  qui  con- 
fiée eh  pleurs  & en  larmes  fort  ameres, 
qu’elle  verfe  le  foir  auprès  du  feu  l’efpace 
de  vingt  jours , & lorfque  leurs  amis  les 
viennent  voir  , elle  leur  fait  le  récit  de  fes 
douleurs.  Le  mari  donne  auffi  tôt  à fumer 
à ceux- ci , qui  pour  le  confoîer  dans  leurs 
affligions  leur  font  des  prefens.  Ce  mari 
ne  manque  point  de  faire  des  feftins  , ou 
ils  font  obligez  par  droit  & par  bienfean- 
ce  de  font  manger  , 8c  ce  Pere  par  an  ef-* 
prit  de  reconnoilTance  de  la  part  qu’ils1' 
prennent  à fa  douleur  ne  mange  point  ,, 
le  contentant  de  fumet,  eu  -s’il  avoit  faim 
il  prendroit  plutôt  d’autre  viande  que  cel- 
le qu’il  fert  à fes  amis. 

Rien  n’eft  plus  fenfbleàun  jeune  Sau- 
vage que  l’efperance  qu’il  a de  pouvoir 
devenir  un  jour  grand  chaileur  Lors  qu’il 
j fe  trouve  affez  fort  pour  y aller,  il  s’y  dif- 
pofe  par  un  jeûne  de  trois  jours  fans  boire 
ni  manger, fe  matàchanp  le  vifage  de  noir. 
C’eft  un  facîifice  qu’il  croit  être  obligé  de 


il  6 H ivoire  de 

faire  au  Grand  Efprit  5 & pour  le  rendre 
encore  plus  autentique  5 il  adopte  dans 
chaque  eïpece  de  bêtes  fauves  un  mor- 
ceau qu’il  lui  consacre  comme  la  langue 
& le  mufle.  Ce  morceau  s’apelîs  Y Que? - 
chitagan  , c’eft  a dire  morceau  rêfervé  3 
& il  efl  fi  précieux  à ce  Sauvage  , que  , 
quelque  grande  que  puilTe  être  la  famine  5 
de  quelque  difgrace  qu’il  arrive  5 perlon- 
ne  de  là  famille  n’ofe  y toucher  que  Je 
chafleur  même  , 8c  les  Etrangers  qui  le 
viennent  voir.  Ils  ont  cette  faüffe  croyan- 
ce qu’ils  mouroient  5 s’ils  en  tnangeoient0" 
Martigni  quia  vécu  quinze  mois  parmi  la 
plupart  de  toutes  les  nations  de  ces  pais  / 
voulut  un  jour  manger  de  V Oïtetchitagan 
d’un  orignac.  Des  Sauvage fies  fe  jérterent 
fur  lui  5 le  priant  avec  la  derniere  inftance; 
de  ne  le  point  faire;  mais,  comme  iF 
trou  voit , que  ce  morceau  étoit  afiez  dé- 
licat , il  palFa  outre  8c  n’en  mourut  pointe' 
Elles  lui  dirent  qu’étant  François , elles  ne 
s’étonnèrent  point  qu  i!  n’en  fut  pas  morC 
Quoique  ces  Sauvages  donnent  tout  à leur 
inclination  naturelle  , ils  ne  laiflent  pas 
(d’être  fort  fdbres  quand  ils  îe  jugent  k 
propos.  Lors  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  di- 
fette,  ils  promettent  au  grand  efprit  que' 
la  première  bête  qu’ils  tueront , ils  n’en 
mangeront  point  qu’ils  n’en  ayenu -favù 
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part  à quelqu’un  des  plus  confiderables 
de  la  nation  , & il  arrive  qu’ils  garderont 
quelquefois  cette  bête  deux  mois , jufques 
à ce  qu’ils  ayent  trouvé  une  perfonne  d,e 
remarque  , s’étant  feulement  refervé  les 
pieds  8c  les  endroits  les  moins  bon?  : fï 
pendant  ce  temps , la  bête  venoit  à fd  gâ- 
ter , ils  la  brûlent  pour  en  faire  un  Sacri- 
fice. D’autres  qui  ne  veulent  rien  offrir 
.au  grand  efprit  Ce  mettant  feuls  auprès  d«i 
feu,  prennent  leur  pipe,  8c  la  prefentent 
trois  fois  à leur  Aïeinitote  , difent  de£ 
chants  lugubres  , font  des  lamentations  â 
8c  lui  recommandent  leurs  familles. 

La  droiture  eft  le  partage  de  ces  nations. 
jS’il  y en  a de  particulières  qui  ayent  guer- 
re les  unes  contre  les  autres , il  faut  qu’il 
y ait  eu  de  grands  fujets  de  divorce,  ce  qui 
provient  la  plupart  du  temps  pour  les 
droits  de  chaflfe. 

Cçs  Peuples  donnent  rarement  des  Ba- 
tailles en  pleine  campagne.  Ils  partent 
d’un  fang  froid  de  chez  eux  fe  cachent 
dans  des  endroits  où  ils  jugent  que  leurs 
çnnemis  doivent  palier.  Lors  qu’ils  tom- 
bent entre  leurs  mains  ils  leur  enlevent 
la  chevelure.  Ils  arrachent  la  peau  qui 
couvre  le  crâne,  8c  ils  mettent  autant  de 
marques  fur  eux  qu’ils  ont  enlevé  de  che- 
velures. Je  yis  trois  Qüensbi^onchelms  qui 
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avoient  des  plumes  d’Outardes  attachées 
à leur  bcmet  proche  .l’oreille  , qui  étoient 
les  Trophées  des  viftoires  qu  iis  avoient 
^emportées  fur  leurs  ennemis. 

Ils  ignorent  la  Fourberie  , & le  Men- 
fonge  eft  en-horreur  chez  eux.  Celui' que 
Tonreconnoît  tel  eft  repris  publiquement. 
Ainfi  la  Vérité,  la  Droiture  & la  Valeur  , 
font  leurs  trois  qualité?  les  plus  effentiel- 
les.  Il  s’enfuit  qu’un  Sauvage  qui  a recon- 
nu la  maifon  d’un  Caftor  , peut  s’affurer 
qu’unautre  ne  lui  fera  point  l’injuflice  d’en 
faire  la  pourfuite.  Ils  mettent  aux  envi- 
rons de  la  maifon  quelques  marques  qui 
donnent  lieu  de  croire  qu’elle  eft  déjà  re- 
connue. Mais  fi  par  hafardun  Sauvage  qui 
pafteroit  par  là  fe  trouvoit  fort  preiTé  de 
la  faim  , il  lui  eft  permis  de  tuer  le  Caftor, 
à condition  d’eniaifter  la  peau  & la  queue, 
qui  eft  le  morceau  le  plus  délicat. 

Je  ne  faurois  vous  parler,  Monfieur,  de 
cet  animal  , qui  fait  toute  la  richeiïe  de 
ce  pais , que  je  n’avouë  en  même  temps 
que  c’eft  celui  de  tous  les  animaux  qui  pa- 
roît  avoir  le  plus  de  raifonnement , & je 
lie  fçai  ce  qu’en  penferoient  les  Cartefiens 
s’ils  avoient  vû  l’adrefte  avec  laquelle  il 
bâtit  fa  maifon,  elle  eft  fi  admirable  que 
l’on  reconnoîc  en  lui  l’autorité  d’un  maî- 
tre abfclu, le  véritable  caraéte.re  d’un  Pere 
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&e  famille, 8c  le  genie  d'un  habile  Archi- 
tecte : auffi  les  Sauvages  difent  que  c’eft 
un  efprit  8c  non  pas  un  animal.  Il  juge  de 
la  longueur  de  l’Hiver , & il  y pourvoie 
avec  toute  la  p écaution  poffibls. 

Les  Caftors  s’aflemblent  plufieurs  en- 
feroble,  ordinairement  neuf , 8c  connoif. 
fent  la  bonté  de  leur  établiiïement  par  ra- 
port  à la  quantité  d’eau  qu’ils  trouvent,, 
8c  ils  ont  allez  de  pénétration  d’efprit , lï 
je  peux  me  fervir  de  ces  termes, pour  ar- 
rêter cours  d’un  propos  délibéré  à de  pe- 
; têts  torrens,  dans  l’aprehenlîon  où  ils  pour- 
roient  être  qu’ils  ne  tarilïent  ,ou  qu’en  fe 
débordant  leurs  maifons  ne  fulïent  ren- 
! verfées. 

Lors  qu’il  s’agit  de  faire  la  charpente  , 
il  y a un  Caftor  qui  commande  8c  décide 
de  tout  : c’eft  lui  qui  eft  le  premier  mo- 
bile,8c  lors  que  l’arbre  qu’ils  coupent  avec 
leurs  dents  eft  prêt  de  tomber  du  côté  où 
il  le  juge  à propos  , il  fait  un  cri  qui  eft 
un  lignai  à tous  les  autres  d’en  éviter  la 
chute.  Le  travail  d’un  Charpentier  & Im- 
plication d’un  Mafton  y lotit  obfervez  avec 
Art.  Les  uns  taillent  les  arbres,  d’autres 
font  les  fondations  avec  une  force  qu’un 
mouton  ne  pourroit  faire  entrer  la  piece  de 
bois  avec  plus  de  folidité,  8c  les  autres  pre- 
nant du  limon  avec  leur  queue , en  façon 
Tome  I,  M 
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de  truelle , en  font  le  ciment  des  murail- 
les , qui  fe  trouvent  à l’épreuve  des  inju- 
res du  temps. 

Leurs  maifons  font  faites  de  bois , de 
joncs  , & de  boue.  Elles  ont  environ  % 
à fept  pieds  hors  la  furface  de  l’eau.  El- 
les ont  trois  ou  quatre  étages.  Les  plan- 
chers font  faits  de  branches  d’arbres  grof- 
fes  comme  le  bras  , dont  ils  bouchent  le 
vuide  avec  de  la  terre  & de  la  moufle. 
Il  y a plufieurs  paneaux  pour  hume&er  la 
queue,  car  ces  animaux  font  amphibies. 
Cette  chambre  eft  toujours  d’une  grande 
propreté.  Lorfque  les  eaux  groffiflent , 
ils  montent  à proportion  à leur  aparte- 
ment.  Leurs  proyifions  qui  font  des  écor- 
ces de  bois  de  tremble  font  la  plus  grande 
partie  aufond  de  l’eau , tout  autour  de  lui , 
quelquefois  au  dernier  étage.  Q_uand  ils 
bâtiffent  fur  les  rivières  , elles  font  un  de- 
mi cercle  afin  de  rompre  le  fil  de  l’eau  , 
ôc  lorfqu'ils  le  font  dans  les  lacs , elles  font 
en  rond,  & elles  n’ont  aucune  entrée  ni 
fortie  par  dehors. 

Les  Caftors  s’établiflent  ordinairement 
fur  les  rivières , les  lacs , &r  les  ruiffeaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans  les 
rivières , examinent  à peu  prés  la  quantité 
de  forties  qu’ils  ont  -,  car  c’eft  un  éfet  de 
la  fubcilité  du  Caftor.  Ils  coupent  la  glace s 
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afin  que  l’eau  ait  (on  cours  , qu’ils  encou- 
rent de  perches  & de  pieux  pour  les  em- 
pêcher de  pailer  outre  , & tarifent  au  mta 
lieu  un  filet  de  peaux  de  quelques  bêtes- 
fauves  au  lieu  de  chanvre. 

Quand  les  Gallois  ne  paffent  point  par 
là , ils  jugent  qu’ils  ont  des  trous  fous  ter- 
re , & pour  les  connoître  ils  frapent  en 
certains  endroits  de  la  glace  qui  puilfent 
rendre  un  fon  clair , auffi-tôt  ils  y font  un 
creux  5 & connoiffent  au  mouvenient  de 
i’eau  que  le  Caftor  fait  agiter  par  fa  ref- 
piration  qu’il  n’en  eft  pas  éloigné  : à peu 
prés  comme  le  mouvement  de  petites  on- 
des qu’exciteroit  une  petite  pierre  que  l’on 
jetteroit  dans  un  étang.  Le  Sauvage  dreffe 
des  pieux  aux  environs  de  cette  embou- 
chure un  peu  au  large  pour  lui  faciliter  le 
partage , Sc  y met  deux1  petites  buchetes 
de  bois  qu’il  faut  de  neceffité  que  ce  petit 
mouvement  d’eau  fade  agiter  : & lorfque 
le  Caftor  y-  arrive , le  Sauvage  le  prend 
par  la  pâte  de  derrière  ou  par  1a  queue  , 
§c  l’enleve  fur  la  glace  où  il  lui  calîe  la  tête. 

Si  les  Sauvages  veulent  les  prendre  dans 
les  tacs,  ils  entourent  des  filets  un  peu  au 
long  leurs  maifons  ordinaires  , & vont  ra- 
fer  celle  de  ta  campagne  qui  eft  environ  à 
quatre  cens  pas , car  ceux  qui  habitent  les 
tacs  en  ont , celles-ci  ne  font  point  rem- 
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plies  de  provifions  comme  les  autres,  Ëk  ! 
les  ne  leur  fervent  pour  ainfi  dire  , que 
pour  s’égaier,  & prendre  le  b^in,  avec 
plus  de  tranquilité.  La  maifon  de  campa- 
gne étant  donc  abatuë  , les  Sauvages  y \ 
jettent  quantité  de  pouffiere  d^e  bois  pour!  | 
pour  les  ofFufquer  lerfqu’ils  voudroient 
s'enfuir  par  cepaffage.  Cette  deftruétion 
étant  faite  , ks  Sauvages  ravagent  la  pre-  j 
miere  maifon  , d'où  les  Caffors  veulent 
les  uns  fe  fauver,  & s’embaraffent  dans  les 
filets  qui  font  déjà  tendus,  & les  autres 
croyant  trouver  un  plus  grand  afile , s’en 
fuyent  à leur  maifon  de  campagne  où  iis 
fubilTent  le  même  fort. 

Enfin  iorfque  les  Sauvages  veulent  les 
prendre  dans  le  ruiffeau  , ils  détruifent 
leurs  chauffées  pour  les  deffecher.  Le  Ca- 
ftor croyant  que  la  violence  de  l'eau  rompt 
fa  digue , veut  y donner  fecours  ; pour 
lors  les  Sauvages  les  ment  à coups  de 
dards  & de  flèches. 

I/ufage  du  Caftor  eft  confidcrable  en 
Europe,  principalement  chez  les  Etran- 
gers.  Je  trouve  huit  efpeces  qui  fe  reçoi- 
vent au  Bureau  de  la  Forme. 

La  première  eft  le  Caftor  gras  d’Hiver , 
c’eft-à  dire  Caftor  tué  pendant  le  cours  de 
l’Hiver , qui  a été  mis  en  robes  & porté  un 
nombre  de  temps  fuffifant  par  les  Sauva- 
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ges  pour  l’engrainer.  C’eft  la  meilleure 
qualité,  & elle  fepayoit  cinq  livres  cinq 
fols  la  livre. 

Le  gras  d’Ecé  ell  celui  qui  fe  tue  pen- 
dant l’Eté , que  l'on  met  aufli  en  robes , 8c 
que  l’on  engraiffe  à force  de  porter  com- 
ble le  précèdent  , il  valoir  deux  livres 
quinze  fols  la  livre. 

Le  fec  d’Hiver  & le  bardeau  font  de 
même  nature , & valoient  également  trois 
livres  dix  fols  3 mais  la  différence  en  eft 
que  le  bardeau  eft  bien  d’un  plus  gros  cuir 
que  le  fec  d’Hiver,  par  conlequent  coûte 
moins  8c  ne  raporte  pas  tant  de  profit  au 
Chapelier , parce  qu’il  a moins  de  duvet. 

Le  fec  d’Ecé  valoir  une  livre  quinze  fols 
la  livre;  mais  il  a été  rejetté  des  Receptes, 
ne  valant  à proprement  parler  aucune 
ehofe. 

• Le  veûle  eft  du  Caftor  qui  après  avoir 
été  mis  en  robe  quelque  temps  par  les 
Sauvages  eft  à demi  engraifîé.  Ainfi  il  n’a 
pas  la  même  qualité  que  le  gras  d’Hiver, 
c’eft- à dire  qu’il  ne  lie  pas  fi  bien.  Il  valoir 
quatre  livres  dix  fols.  _ 

Le  Mofcovite  eft  Caftor  fec, d’un  cuir  fin 
St  couvert  tout  par  tout  d’une  grande  foye. 
Celui-  là  s’envoye  en  Mofcovie  où  les  peu-: 
pies  de  ces  quartiers  l'acheptent  pour  faire 
des  Tapifferies  & autres  ouvrages  à leur 
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ufage.  Pour  cet  effet  ils  le  peignent  avee 
certaines  grattes  qu’ils  ont,&  en  ôtent 
tout  le  duvet , & ne  refte  fur  la  peau  que 
cette  grande  foye.  Cela  eft  confiderable 
chez  eux.  Il  valoit  au  Bureau  quatre  livres 
dix  fols. 

Les  rognures  &c  les  mitaines  font  des 
morceaux  que  l'on  ôte  des  robes  grades 
pour  les  taillera  fa  commodité,  & les  mi- 
taines font  effectivement  des  mitaines 
que  les  Sauvages  font  pour  fe  garantir  du 
froid,  qui  s’engraiffent  à force  d’être  por- 
tées. On  les  prcnoit  fur  le  pied  d’une  livre 
quinze  fols  la  livre. 

C’eft  trop  abufer  de  vos  bontez  , & 
vous  me  permettrez  de  vous  apurer  q#e 
je  fuis  avec  paffion  s 


MONSIEUR , 


Vôtre  très- humble  ? &c. 
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VI-  LETTRE- 

- 

£’ origine  des  établiffemens  du  Nord  du 
Canada  » dite  Baye  à'  Hitdfon  9 avec  les 
differens  mouvement  qui  fe  font  pajfe^ 
entre  les  François  & les  Anglois* 

I 

JVt  ONSIEÜR,, 

J’ai  pour  vous  les  mêmes  fend  mens 
j que  j’ai  9 & que  j’aurai  toujours  pour 
Monfieur  le  Marquis  de  Pomereuil  * vôtre 
parent.  La  réception  que  vous  m’avez 
faite  à la  Cour  a été  fi  gracieufe  , que  je 
me  ctoi  obligé  de  répondre  à toutes  vos 
1 honnêtetez  par  un  trait  d’Hiftoire  qui  re- 
garde l’établiflement  du  Nord  du  Cana- 
da. Vous  y remarquerez  , Monfieur , plu- 
fieurs  évenemens  finguliers.  Penetrer  dans 
un  pais  fi  éloigné  par  tant  de  peines , de 
fatigues  , & d’embarras  : y briller  avec 
autant  d’éclat , vous  avoûrez,  Monfieur  5 
que  quand  il  s'agit  de  la  gloire  du  Roi, 

* Meffieuts  de  Lmi  Si  de  Poaiersuii  font  Coufinj 
! Çstaaainjj 

t 
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l’on  franchit  avec  ardeur  quelques  obfta- 

clés  qui  puilfent  s’y  opofer. 

Ce  feroit  . Moniteur , une  très-grande 
difculfion  , fi  je  voulois  aprofondir  l’ori- 
gine de  PétablilTethent  du  Canada.  Il  me 
faudroit  pour  cet  efFet  recevoir  à quan- 
tité de  relations  & aux  avenues  du  Con- 
feil  fouverain  de  Québec. 

Mais  pour  éviter  cet  enchaînement  de 
traits  d’Hiftoire,je  mécontenterai  de  vous 
dire , MonfieUr  , que  Jacques  Cartier  Pi- 
lote de  faint  Malo  , vifita  en  1/34.  toutes 
les  côtes  de  ce  vafte  païs , & que  fix  ans 
après  il  hiverna  avec  Roberval  Gentil- 
homme de  Picardie, à dix  lieues  audellus 
de  Quebec,  qui  eft  encore  connue  fous 
fon  nom.  Et  pour  ne  pas  entrer  dans  tous 
les  mouvemens  que  l’on  fit  en  1514.  par 
le  Commandement  & aux  dépens  de  Fran- 
çois I.  le  long  de  la  Caroline  , la  Virgi- 
nie & la  Floride , que  les  Anglois  ufurpe- 
rent  pendant  les  troubles  qui  étoient  a- 
lors  en  France,  s’étant  emparez  dans  la 
fuite  de  la  côte  de  l’Acadie. 

Pour  ne  pas  entrer  , dis  je , dans  ces 
circonltances  qui  regardent  le  Sud  du  Ca- 
nada; je.  veux  m’attacher  uniquement  à 
en  découvrir  le  Nord. 

Alphonfe  natif  de  Xaintonge  voulut 
poulîer  fa  découverte  plüs  loin  que  Qtr- 
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tier.  Il  courut  en  154/-  la  côte  du  Nord 4 
mais  Jean  Bourdon  pénétra  encore  plus 
loin  ; car  côtoyant  en  1656  avec  un  bâti- 
ment de  30  tonneaux  toute  la  côte  de 
JLaborador  , il  entra  dans  un  détroit , de 
arriva  au  fond  de  la  Baye  , après  avoir  fait 
un-  circuit  de  fept  à huit  cens  lieues  par 
mer  , qui  n’efl:  cependant  qu’à  130.  de 
Quebec  par  terre  , qui  fut  nommée  dans 
la  fuite  Baye  d’H'udfon  par  les  Anglois, 
Jean  Bourdon  lia  donc  commerce  avec 
les  Sauvages  de  ce  quartier.  Ceux-ci  fça- 
ehant  qu’il  y avoir  une  Nation  étrangère 
dans  leur  voilinage  , envoierent  en  1661. 
par  les  terres  à Quebec  des  Députez  aux 
François  pour  faire  un  commerce  , Sc  de- 
mandèrent un  Millionnaire  au  Vicomte- 
d’Argenfon  qui  en  étoit  pour  lors  Gouver- 
neur. Il  leur  envoia  le  Pere  Dablon  Jefui-- 
te  ,avec  Mr.  de  là  Valliere  Gentilhomme 
de  Normandie  , accompagné  de  Denis- 
Guyon  ,,  Defprez  Couture,  & François- 
Pelletier3qui  s’y  rendirent  par  terre.  Des 
Sauvages  dé  la  riviere  dé  Saguenée , qui 
fe  perd  à 40.  lieues  de  Quebec,  dans  le. 
fleuve  faint  Laurent  leur  fervoient  de  gui- 
des ; mais  la  reflexion  qu’ils  firent  en  che-' 
min  faifant  fur  l’entreprife  des  François- 
leur  parut  préjudiciable.  Après  les  fe- 
sieufes  reflexions  qu’ils  firent  iur  ce  fujety 
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ils  dirent  que  ne  Içachant  pas  bien  les? 
chemins  iis  n’ofoient  le  bafarder  davanta- 
ge à les  conduire,  ils  furent  contraints 
de  s’en  revenir. 

Les  Sauvages  de  la  Baye  renvoierent  à 
Quebec  en  1663  & prièrent  Mr.  d’Avau- 
gour  qui  en  étoit  Gouverneur  , de  leur 
donner  encore  des  -François.  Il  y renvoya 
la  Coutiire  avec  cinq  hommes , lequel  en1 
vertu  de  l’ordre  de  fon  General,  s’y  tranf- 
porta  par  les  terres  , & étant  arrivé  à la 
Baye  il  en  prit  polleffion.  Il  prit  hauteur 
pour  cet  éfet  à un  endroit  où  il  planta  une 
Croix.  Il  mit  en  terre  au  pied  d'un  gros 
arbre  les  armes  du  Roi,  gravées  fur  du 
cuivre  , envelopées  entre  deux  plaques 
de  plomb,  & de  l’écorce  par  delîus. 

Defgrozeliers  & Radilïon  habitans  de 
Canada  fe  formèrent  des  idées  affez  chi- 
mériques fur  la  polleffion  de  quelques 
endroits  de  cette  Baye;  mais  voyant  qu’ils' 
Ji’étoient  pas  en  état  de  foûtenir  une  dé- 
penfe  fi  confiderable  , ils  pafierent  à Ba- 
llon , & de  là  à Londres  ou  ils  firent  des- 
propofitions  d’établiffement. 

Les  Anglois  les  écoutant  volontiers 
fans  fe  mettre  en  peine  des  mécontente- 
mens  qu’ils  avoient  eûs  à Quebec , y ar- 
rivèrent avec  eux  à la  riviere  qui  prend 
fon  nom  du  lac  de  Nemifco , qui  eft  au 
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fond  de  la  Baye  qu’ils  apellerent  Rupert  3 
du  nom  du  Prince  Robert.  Ce  premier 
projet  les  engagea  de  s’établir  enfuite  à 
Monfipi  & à Kiehichoüanne. 

L’on  n’eut  point  de  connoiffance  à Que- 
bec  de  l’entreprife  & du  fuccés  des  Def- 
grozeliers  8c  de  Radiffon.Les  Anglois  de- 
meurèrent les  maîtres  de  ces  quartiers 
pendant  quelque  temps , jufques  à ce  que 
Ton  en  eût  avis  à la  Cour  de  France.  Mr. 
Colbert  qui  s’attachoit  beaucoup  à l’aug- 
mentation des  Colonies  écrivit  à Mr.  du 
Chêneau  Intendant  du  Canada,  une  lettre 
datée  du  if.  Mai  1678,  par  laquelle  il  lui 
mandoit,  qu’il  étoit  avantageux  au  fervi- 
ce  du  Roi  d’aller  vers  la  Baye  d'Hudfon 
pour  en  pouvoir  contefter  la  propriété  au??; 
Anglois  qui  prétendoient  s’en  mettre  en 
poffeiîîou» 

Defgrozeîiers  8c  Radiiîbn  s’étant  repen- 
tis dans  la  fuite  des  faulîes  démarches  que 
ils  avoient  faites  revinrent  en  France  , 8c 
ayant  obtenu  leur  pardon  de  Sa  Majefté 
repafferent  en  Canada. 

La  Colonie  commençant  à devenir  un 
peu  confiderable  , il  fe  forma  une  com- 
pagnie pour  la  Baye.  Defgrozeîiers  8c  Ra- 
diflon  eurent  le  commandement  de  deux 
petits  bâtimens  pour  ces  pars.  Ils  arrivè- 
rent à la  riviere  de  Peneçhioüetchiou  dite 
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fainre  Therefe  qui  eft  au  57.  d.  3e.  m; 
lat.  Nord  , où  ils  bâtirent  un  petit  Fort.  Il 
arriva  trois  jours  après  une  barque  de  ï 
Bafton,  montée  de  dix  hommes  que  les 
François  reçurent  comme  amis , lefquels 
fe  mirent  dans  la  riviere.de  Poaoürinagaou 
dite  Bourbon,  qui  eft  à fept  lieues  de  l’au-  \ 
$re , 8c  quatre  autres  jours  après  l’on  vft 
paroîtreaubas  de  Bourbon  un  vaiifeau  de 
Londres  de  quatre-vingt  hommes.  Ceux 
de  Bafton  qui  étoient  venus  en  J nierions 
dans  la  Baye  fur  ceux  de -la  même  nation, 
aprehendant  d’être  pris  fe  mirent  fous  la 
protection  des  nôtres. 

Les  Anglois  du  vailTeau  de  Londres 
prétendoient  faire  décente  à terre  , & y 
prendre  pofleflïon  dequelqu’endroit.  Ceux 
du  Fort  s’y  oppoferent,  8c  fur  ces  conte- 
ftes  les  glaces  heurtèrent  fi  rudement  l’An- 
glois  qu’elles  coupèrent  fes  cables,  l'em- 
portèrent au  large,  8c  fît  naufrage  avec 
quatorze  hommes.  Une^partie  de  l’équi- 
page s’étant  fauvé  à terre  dans  des  chalou- 
pes implora  le  fecours  des  François.  L’on 
eut  pitié  d’eux.  On  leur  donna  même  une 
grande  barque  & des  vivres , & ils  firent 
voile  vers  le  fond  de  la  Baye. 

Defgrozeliers  8c  Radiffon  ayant  fait  la 
traite  avec  les  Sauvages,  laiiferent  huit 
hommes  feulement  au  Fort  pour  la  conti- 
nuée 
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■îiuër  jufques  à l’année  fuivante.  Ils  ern- 
roenerent  l’Interlop  Anglois  à Quebec  que 
Mr.  de  la  Barre  Gouverneur  renvoya  fans 
le  confifquer.  Defgrozeliers  & Radiffon 
ne  furent  pas  contens  de  leurs  affociez.Le 
chagrin  les  prit , & ils  vinrent  à Paris.  Mi- 
lord Prefton  AmbalTadeur  d’Angleterre, 
fçut  qu’ils  y étoient.  Il  fe  fervit  de  toutes 
fortes  de  moyens  pour  les  atirer  encore  à 
Londres.  Il  promit  à Godet  l’un  de  fe$ 
domeftiques  de  le  faire  nommer  Secré- 
taire perpétuel  de  l’Ambalîade  , pourvu 
qu’il  engagea  RadilTon  dans  fon  parti  ; & 
pour  y réiiffi r plus  facilement  Godet  pro- 
mit de  lui  donner  là  fille  en  mariage,' 
qu’il  époufà. 

L’ambition  commençant  à ssernparer 
de  fon  cœur,  il  voulut  profiter  de  la  bon- 
ne opinion  que  l’on  concevoir  de  fon  méri- 
té. Après  tous  les  agrémens  qu’il  eut  en 
Angleterre  , 8c  la  poffeflîon  du  Fort  de 
Nelfon , dit  Bourbon , qu’on  lui  accorda , 
il  les  allûra  qu’il  les  en  rendroit  maîtres. 
Il  n’eût  pas  de  peine  à y ré&dir , puifqu’iî 
avoit  laillé  Cbouard  ton  neveu,  fils  de 
Defgrozeiiers. 

La  retraite  de  ces  deux  perfides  obligea 
les  allouiez  de  prendre  d'autres  mefures. 
Elle  voulut  continuer  fon  commerce,  8c 
elle  y envoia  l’année  fuivante  deux  petits 
Tome  /.  3Si 
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ibâtimens.  Mr.  de  la  Martiniere  qui  les 
commandoit  fut  bien  furpris  en  arrivant 
d’une  pareille  métamorphofe  y&c  voyant 
que  les  Anglois  s'en  étoient  rendus  mai- 
lires  , il  fut  contraint  d'entrer  dans  la  ri- 
vière de  Matfcifipi  5 dite  la  Gargoulïe , qui 
,e:ft  tout  vis  à-vis  le  Fort  de  Bourbon.  U 


y hiverna  dix  mois  , &c  après  avoir  fait 
11  ne., traite  fort  médiocre  avec  les  Sauvages 
il  fit  voile  pour  .Québec  le  16.  Juillet.  Il 
propofa  à douze  de  fes  gens  de  relier  avec 
lui  à trois  lieues  aude(Tus  des  Anglois,dans 
une  Iile  ou  le  Gardeur  avoit  hiverné.  El- 
le étoit  fortifiée  d'elle- même  , efcarpée  , 
acceiïibLe  que  par  un  petit  endroit , d’où 
J'on  pouvoit  empêcher  fans  peine  l'abord 
des  canots  5 8c  il  y avoit  un  marais  impra- 
ticable à l'entour.  La  chafTe  y eutité  abon- 
dante , 8c  le  bois  pour  fe  chaufer  n'y  raan- 
quoitpas.  Mr.  de  la  Martiniere  eut  beau 
reprefemer  toutes  ces  raifons  y perfonne 
jtie  voulut  y confentir  dans  l'apprehenfiori 
<QÙ  ils  étoient  de  manquer  de  vivres  , 8c 
que  l'année  fuivante  on  ne  vint  point  leur 
donner  du  fecours  , ce  qui  arriva  efFeéli- 
veroent.  Tant  d’obftacles  l'obligerent  de 
^mettre  le  feu  à fon  Fort  & de  s'en  retour- 
ner à Quebec,  Il  prit  dans  fa  traverfée 
une  Quaiche  Ângloife  à la  côte  de  Labo- 
jador^  qui  v en  oi  t à la  Baye , 8c  il  eut  pris 
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encore  un  autre  bâtiment , s’il  ne  s’écoit 
trouvé  foible  d'équipàge  qui  avoit  le 
Scorbut. 

Lanouvelle  de  Tufurpation  du  Fort  de 
Bourbon  ne  laifla  pas  de  toucher  fenfible- 
ment  la  Compagnie.  La  perte  qu’elle  fai- 
foit  montoit  à trois  cens  mil  livres  , & elle 
voulut  en  avoir  encore  raifon-. 

Les  affociez  aiant  remontré  très- hum- 
blement à Sa  Majefté  l’injultice  que  les 
Anglois  leur  faifoient,  obtinrent  en  pro- 
pre la  pleine  joüiilance  de  la  rivière  fainte 
Therefepar  un  Arrêt  du  Confeil  du  vingt 
May  i<58 j.  , 

! Le  Chevalier  de  Troyes  Capitaine  d’in- 
; fanterie  à Québec  vint  donc  par  terre 
l’année  fuivante  avec  fainte  Helene  , dT- 
bervïlle  & Maricour , trois  freres  Cana- 
dîens  fuivis  de  pluGeurs  autres,dans  le  def- 
j foin  de  faire  la  conquête  des  forts  de  M011- 
I ïî pi , Rupert , & Kichichouanne.  Le  Pere 
Silvie  Jefuite  , Millionnaire  d’un  mérité 
confommé,  voulut  bien  y venir. 

Ils  partirent  de  Montreal  au  mois  de 
Mars  16  8 6 , traînèrent  & portèrent  fut 
le  dos  leurs  canots  avec  leurs  vivres  une 
bonne  partie  du  chemin  dans  le  bois , oi¥ 
ils  trouvèrent  les  rivières  qui  avoient  cha- 
riées.  Cette  marche  dura  jufques  au  vingt 
Juin , acompagnée  de  beaucoup  de  fati- 

N z . 
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gués , & il  falloir  être  Canadien  pour  fa- 

porter  les  inconnu  oditez  d’une  fi  longue 

sraverfe. 

Us  arrivèrent  au  nombre  de  quatre- 
vingt- deux  vers  Monfipi  qui  eft  au  fond 
delà  Baye, au  / 1.  d.  17.  min.  latitude 
Nord.  Lorfque  ce  Capitaine  s’en  vit  pro»  j 

che,  il  prit  toutes  les  précautions  d’un'  ha-  î 

bile  homme  : mais  pour  vous  donner  une 
idée  jufte  de  la  maniéré  avec  laquelle  il  fit  - j 
les  attaques  de  ce  Fort,  je  croi  Monfieur 
qu’il  faut  auparavant  vous  en  décrire  le 
plan. 

Il  étoit  de  figure  quarée,  à trente  pas  dit  j 
bord  d’une  riviere , fur  une  petite  hauteur 
relevé  de  grolles  paliffades  de  dix  fept  à 
dix- huit  pieds , flanqué  de  quatre  battions- 
revêtus  en  dedans  de  Madriers  , avec  une 
terratte  d’un  pied  d’épaifleur. 

U y avoit  dans  chaque  battion  qui  re- 
gardoit  la  riviere  , trois  pièces  de  canon1 
de  fix  à fept  livres  de  baie  , & deux  dans> 
les  deux  autres  qui  regardoient  un  deferc 
de  vingt  arpens.  Une  grande  porte  au  mi- 
lieu de  la  courtine,  épaifle  d’un  demi- pied, 
garnie  de  gros  clous , de  pentures  & de 
barres  de  fer  par  derrière , faifoit  face  à 
la  riviere,  & une  autre  du  côté  du  defert. 
L’on  voioit  au  milieu  de  la  Place  une  re- 
doute bâtie  de  piece  fur  piece  de  trente 
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pieds  de  long  du  côté  de  la  riviere  fur 
■vingt- huit  de  large  , haut  de  trente  pieds 
à trois  étages  avec  un  parapet  tout  autour 
iur  lequel  il  y avoir  à chaque  face  quatre 
embrafures  , & fur  le  haut  de  la  redoute  , 
trois  pièces  de  deux  livres  & une  petite 
de  huit  de  fonte. 

Le  Chevalier  de  Troyes  ayant  examiné 
les  dehors  fît  en  même  temps  un  détache- 
ment pour  garder  tous  les  canots.  L’on  eu 
emmena  deux  qui  étoient  chargez  de  Ma- 
driers , piques 3 pioches  j pelles,  gabions-, 
& d’un  belier. 

Sainte  Helene  & d’îberville  furent  nom- 
| rirez  pour  l’ataque  des  deux  flancs  qui  dé- 
fendoient  la  courtine  dubois.  La  Liberté 
Sergent  devoir'  faire  une  faufle  attaque  , 
& placer  trois  hommes  à chaque  flanc,, 
qui  défend  la  courtine  de  main  droite  , 

! avec  ordre  que  l’un  des  trois  couperait  la 
paliflade,  & que  les  deux  autres  tireraient 
dans  les  embrafures  au  moment  qu’ils 
apercevraient  remuer  le  canon. 

Le  Chevalier  de  Troyes  qui  s’étoit  ré- 
fervé  la  principale  attaque  , fit  trois  déta- 
chemens  commandez  chacun  par  un  Ser- 
gent. Deux  dévoient  fe  jetter  à chaque 
flanc,  & le  troifiéme  avoit ordre  d’enfon- 
- cerla  porte  avec  le  belier.  Tons  ces.  déta- 
che mens  étant  donc  réglez  par  fa 
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conduite.  Sainte  Helene  Sç  d’Iberville  ar- 
rivèrent à un  baftion  où  ils  firent  lier  demd 
pièces  de  canon  par  la  volée  , & attachè- 
rent le  bout  de  la  corde  à une  fourche  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  maniaffent,  & en  cas 
que  les  afiiegez  euffent  voulu  y mettre  le 
feu,  ils  y avoientfait  acommoderde  gros 
cordages  , de  maniéré  que  l’effort  des 
coups  de  canon  auroit  arraché  la  moitié 
d’une  paliffade.  L’on  fe  fervit  de  ce  ftra- 
tagême  dans  tous  les  endroits  où  il  paroif- 
foit  du  canon.  Sainte  Helene  & d’Iberville 
fuivis  de  cinq  ou  fix  autres  fe  trouvtan  les 
plus  alertes  , efcaladerent  la  paliffade  , 
ouvrirent  la  porte  du  bois  qui  n’étoit  point 
fermée  à clef,  & gagnèrent  la  porte  de  la 
redoute  pour  la  brifer.  Nos  gens  tirèrent 
malheureufement  fur  eux  du  côcé  de  la  ri- 
vière par  de  petites  ouvertures , en  bleffe- 
rent  un  , croyans  qu’ils  étoient  Anglois. 
Le  belier  arriva  fur  ces  entrefaites  devant 
la  grande  porte  , lequel  fit  fon  effet.  Le 
chevalier  de  Troyes  fe  jetta  auffi  tôt  dans 
le  corps  de  la  Place  , Sc  fit  faire  feu  dans 
foutes  les  embrafures  & les  meurtrières  de 
la  redoute. Cette  faillie  fut  accompagnée,. 
Monfieur  , de  tous  les  cris  de  guerre  à l’I- 
roquoife.  L’on  propofa  bon  quartier  aux 
aiïiegez , mais  il  parut  un  Anglois  qui  ré- 
pondit avec  allez  de  témérité  qu’ils  vou. 
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loient  fe  Barre , & dans  le  moment  qu'il 
pointa  une  piece  de  canon  ; faLnte  Helc-ne 
lui  calïa  la  tête  d’un  coup  de  fufil.  L’on 
aprocha  le  belier  auprès  de  la  porte  de  la 
redoute  qui  la  démonta.  D’Iberville  l’épée 
à la  main,  & fon  fufil  de  l’autre  fe  jetta 
dedans  ; mais , comme  elle  tenoit  encore 
à une  penture , un  Anglpis  qui  s’étoit  trou- 
vé derrière  la  referma.  D’Iberville  qui  ne 
voyoit  ni  ciel  ni  terre  fe  trouva  allez  etn* 
Barallé.  Il  entendit  du  monde  qui  décen- 
doit  d’un  efoalier  -,  il  tira  dellus.  On  le 
fecourut  à la  hâte  , car  le  belier  ayant  fait 
un  dernier  effort , nos  gens  entrèrent  en 
foule  l’épée  à la  main  , & trouvèrent  les 
Anglois  nuds  en  chemifes  qui  ne  s-’étoient 
point  aperçus  de?  premiers  mouvemens 
que  l’on  avoit  fait  auparavant  que  d’atta- 
quer leur  Fort. 

Cette  première  expédition  étant  faite, 
le  chevalier  de  Troyes  réfolut  de  palier 
outre.  Il  étoiten  fufpens,  s’il  iroit  à Ru- 
pert, ou  à Kichichouanne.  Il  avoit  apris 
qu’un  bâtiment  étoit  parti  la  veille  de  fon 
arrivée  à Monfipi  pour  Rupert , qui  au- 
roit  augmenté  leur  force.  Il  faîoit  faire 
quarante  lieues  le  long  de  la  mer  pour 
s’y  rendre.  Les  chemins  en  étoient  trés- 
difliciles  ; au  lieu  qu’il  n’y  en  avoit  que 
trente  pour  Kichichoikune.  Il  fçavoit  que 
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l’on  ne  faifoit  point  de  garde  au  premier  j- 
& que  dans  l’autre  elle  s’y  obfervoit  fort 
régulièrement  ; mais  l’attaque  de  l’un  lui 
paroüToit  plus  difficile  , parce  que  ce  vaif- 
feau  ne  oianqüeroit  pas  de  mouiller  à bout 
touchant  du  Fort  ; ainfi  , qu’il  feroit  obli- 
gé de  le  couler  à fond  pour  fe  faciliter 
quelques  ouvertures  favorables.  Toutes 
ces  circonftances  ne  laifferent pas  de  l’em- 
barafler.  Il  fe  détermina  à la  fin  d’aller  à 
Rupert.  L’on  conftruifit  une  chaloupe- 
pour  embarquer  deux  petites  pièces  de  ca- 
nons. Les  préparatifs  étant  donc  faits,  ils 
partirent-  le  vingt-cinq  Juin  au  nombre 
de  foixante  Sc  arrivèrent  devant  Rupert 
lé  premier  Juillet.  Sainte  Helene  eut  or- 
dre de  faire  la  découverte  de  fa  fttuation. 
Il  raporta  que  le  Fort  étoit  un  quarélong, 
flanqué  de  quatre  battions, n’y  ayant  point 
de  canon,  qu’il  y avoit  une  redoute  d^-, 
dans  qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  au  milieu 
delà  Place,  de  pareille  conftruction  que 
celle  de  Monfipi,à  la  réferve  qu’elle  étoit 
couverte  d’un  toit  plat  fans  parapet , qu’il 
y avoit  une  échelle  contre  le  toit  pour  du 
feu  , que  la  redoute  avoit  quatre  petits  ba- 
ftions élevez  de  terre  de  la  hauteur  d’horn- 
me,  n’étant  foûtenus  d’aucun  pillier,  mais 
feulement  de  picces  de  bois  qui  fottoient 
hors  de  la  redoute , 8c  qu’il  p.aroilloit  au.- 
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délfus  huit  pièces  de  canon.  Cette  décou- 
verte ne  lailTa  pas  d’être  faire  à propos. 

L’on  fit  des  affûts  aux  canons.  L’orr 
prépara  toutes  les  grenades.  L’on  fit  fai- 
re des  Madriers  pour  attacher  le  Mineur. 
Quatorze  hommes  d’élite  foûtenus  par 
d’Iberville  avaient  pour  partage  le  vai£ 
feau.  Un  Sergent  avec  un  détachement 
I devOit  fe  tenir  en  embufcade  pour  faire 
feu  fur  ceux.qui  paroîtroient  fur  le  pont,- 
ôc  fainte  Helene  avec  fes  gens  devoir  fai- 
re enfoncer  la  porte  du  Fort  avec  le  belier. 
L’on  étoit  prés  d’un  côté  poür  faire  agir  le 
canon , & de  l’autre,  un  Grenadier  dévoie 
monter  à une  échelle.  Ils  arrivèrent  en 
bon.ordre  la  nuit  du  trois  au  pied  du  Fort, 
où  le  chevalier  de  Troyes  fit  faire  alte. 
D’Iberville  & Mari  cour  rangèrent  dans  le 
moment  le  vaifleau  à petites  rames.  Ils 
trouvèrent  un  Anglois  envelopé  dans  fa 
couverture  dellus  le  pont  qui  en  s’éveillant, 
voulut  fe  mettre  fur  la  défenlîve  , & on  ne 
lui  en  donna  gueres  le  temps.  D’Iberville 
frappa  du  pied  pour  réveiller  les  autres 
comme  e’eft  l’ufage  dans  les  vailfeaux. 
Lorfqu'il  faut  qu'un  équipage  fe  leve 
quand  il  arrive  quelque  chofe  d’extraor- 
• dinaire.  L’un  qui  vouloit  palier  la  tête 
au  dellus  de  l’échelle  pour  voir  dequoi  il 
étoit  queftion , reçut  un  coup  de  fabre  par 
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le  milieu  de  îa  tête  ; un  autre  qui  avoit 
monté  de  l’avant  périt  de  même.  L’on- 
força  la  chambre  à coups  de  haches , Ôc 
l’on  fît  main  baffe  par  tout.  On  leur 
donna  quartier,  principalement  à Bri- 
gueur  Gouverneur  de  Monfipi  qui  venoiî 
relever  celui  de  Kichichouanne , & qui 
avoic  de  plus  fe  qualité  de  general  de  la 
Baye  d’Hudfon. 

Pour  ce  qui  eft  du  Chevalier  de  Troyes/ 
fon  belier  enfonça  fans  peine  la  porte  div 
Fort  dans  lequel  ils  entrèrent  tous  l’épée 
à la  main.  Le  Grenadier  gagna  aufîi-tôt  le 
haut  de  la  redoute.  Il  jetta  force  Grenades 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée  d’un  poêle 
qui  prenoit  du  haut  en  bas  au  milieu  de  la 
redoute.  Tout  creva.  Il  n’y  eut  pas  moien 
de  fe  tenir  dans  cet  endroit.  Une  femme 
qui  entendoit  faire  des  trous  au  deffus  du 
plancher  de  fa  chambre  crût  être  plus  en 
fureté  dans  un  autre.  Un  éclat  de  grenade 
la  frapa  en  fe  fauvant.  Tous  les  Canadiens 
faifoient  un  feu  continuel  dans  toutes  les 
embrafures  & les  meurtrières.  C’étoit  un 
defordre  effroyable  dans  cette  place.  Dans 
le  temps  qu’on  y drelfa  au  milieu  une  ba- 
terie  pour  détruire  la  redoute,  le  belier 
fit  ce  qu’il  pût  pour  renverfer  la  porte.  Le 
canon  fupléa  à fon  defaut  ; mais  ce  qui 
étoit  encore  de  plus  embarallant  pour  1er 
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.-âffiegez,  c’eft  que  le  Mineur  avoit  tout  dif- 
pofé  & n’attendoit  plus  que  l’ordre  pour 
.faire  fauter  la  redoute. Les  Anglois  voyant 
qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de  relifter  , de- 
mandèrent heureufement  quartier.  Ori 
mit  tous  les  prifonniers  dans  un  Yacq  qui 
étoit  échoué  un  peu  loin  du  Fort.  L’on  fie 
fauter  enfuite  la  redoute  , & couper  la 
paliffade  , parce  qu’il  eut  fallu  trop  de 
monde  pour  la  garde  de  ce  lieu.  Sainte 
Helene  & d’Iberville  y refterent.  Le 
.Chevalier  de  Troyes  avant  donné  ordre 
que  l’on  radouba  le  Yacq^  fe  mit  en  ca- 
nots avec  une  partie  de  fon  monde  pour 
retourner  à Monfipi.  Il  y trouva  la  prife 
qui  étoit  arrivée  devant  lui.  Il  fit  mettre 
les  prifonniers  de  Rupert  de  l’autre  bord 
.de  la  rivière  de  fylonfipi  avec  des  vivres  , 
des  filets  .pour  pêcher , deux  fufils  , de  la 
poudre  & du  plomb  : défenfe  à eux  fous 
peine  de  la  vie  de  palfer  outre  ; & que,  fi 
par  hafardils  ayoieot  quelque  éhofe  d’im* 
portance  à communiquer  aux  François,il.s 
pouvoient  venir  de  matée  baffe  fur  une 
bature  de  fable  avec  deux  hommes  feule- 
ment,qui  ,mettroient  un  mouchoir  au  bout 
d’un  bâton  pour  lignai.  Le  Chevalier  de 
Troyes  voyant  que  tout  lui  avoit  réülïï 
juGques-là  voulut  terminer  fes  attaques 
par  le  Fort  de  Kichichouanne,  Il  pria  le 
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pere  Silvie  de  vouloir  l’y  accompagner  »’ 
lequel  étoit  relié  à Monfipi , lorfqu’il  alla 
à Rupert. 

Les  chemins  n’étoient  gueres  pratica- 
bles pour  s’y  rendre.  Perfonne  ne  favoit 
au  j ufte  fa  fituation.  Toute  cette  côte  eft 
un  Platin  peu  navigable.  On  étoit  con- 
traint de  doubler  des  pointes  de  ba_ture  à 
trois  lieues  au  large.  Lors  que  la  marée 
étoit  balle  il  faloit  porter  tout  fon  bagage 
&c  fes  canots  à une  lieue  au  loin.  .Quand 
.elle  étoit  haute  l’on  fe  trouvoit  engagé 
dans  des  glaces.  Parmi  toutes  ces  difficul- 
tez  l’on  ne  pouvoir  encore  trouver  cet  en- 
droit. Des  Sauvages  qui  s’étoient  flatez 
de  le  bien  connoître  ne  favoient  où  ils  en 
étoient.  Ils  avoient  cependant  fujet  de 
bien  conduire  la  Troupe,  car  les  mécon- 
Æentemens  qu’ils  avoient  eus  des  Anglois 
leur  infpiroient  trop  de  relïentiment  pour 
en  demeurer-là.  L’on  entendit  dans  ce 
contre- temps  fept  à huit  coups  de  canon. 
C’en  fut  afl'ez  pour  pouvoir  tenter  d'y  ar- 
river , & l’on  jugea  bien  qu’il  y avoit  quel- 
que réjoiiiftance. 

On  arriva  , Monfieur , à un  endroit  où 
il  y avoit  une  maniéré  d’Eftrapade  à deux 
lieues  du  Fort,  au  haut  de  laquelle  étoit 
jun  fiege  pour  pofer  un  Sentinelle , ou  les 
Anglois  venoient  de  temps  en  temps  à la 

dccou- 
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découverte  de  leurs  vaifleaux.  Saint  He~ 
lene  alla  encore  reconnoître  l’alliete  de 
la  Place.  D’Iberville  arriva  fur  ces  entre- 
faites avec  fa  barque  à l’e»bouchu.re  de 
la  riviere  , avec  tous  les  Pavillons  de  la 
Compagnie  d’Angleterre  ayant  eû.bien 
de  la  peine  de  fe  tirer  des  glaces. 

Le  Fort  étant  reconnu  le  Chevalier  dé 
Troyes  fe  rendit  proche.  Comme  il  ne 
trouvoit  point  de  portes  avantageux  pour 
drelTer  fes  batteries , il  crût  qu’en  envo- 
yant fommer  de  prime  abord  le  Gouver- 
neur , qu’il  favoit  n’êcre  pas  homme  de 
guerre  , cela  pourroit  l'ébranler,  qui  d’ail- 
leurs n’ignoroit  point  la  reddition  de  Mon- 
f pi  5 c de  Rupert.  Il  prit  prétexte  outre 
cela  qu’ayant  arrêté  il  y avoir  du  temps 
trois  François  qu’il  avoit  même  fort  mal- 
traitez, il  vouloir  les  ravoir , faute  dequoi 
il  fe  rendroit  martre  de  fa  Place  Ce  Gou- 
verneur reçût  fort  civilement  ceux  qui 
avoient  été  envoyez  le  fommer,  ne  par- 
lant n’y  de  la  rendre  , n’y  de  fe  battre.  Le 
Chevalier  de  Troyes  jugea  bien  qu’il  y 
avoit  de  la  foiblelTé  en  fon  fait. 

Il  falut  cependant  travailler  de  force  à 
faire  une  batterie.  Le  Fort  étoit  à quaran- 
te pas  du  bord  de  l’eau  , dans  un  terrain 
marécageux  , entouré  d’un  forte  ruiné,  fe- 
i|  paré  de  la  batterie  des  Canadiens  paç  un 
Tome  I.  O 
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cuifTeau  d’une  ponce  de  fufiî.  ï!  y a voit 
un  grand  corps  de  logis  de  piece  fur  piè- 
ce 3 qui  fer  voit  de  clôture  à une  Courtine 
de  cinquante  pieds  5 laquelle  faifoit  face  à 
la  rlviere  où  demeuroit  la  garni  fon  , celle 
qui  regardoit  le  bois  était  de  même  manié- 
ré , & les  deux  autres  étoient  de  4 1.  pieds. 
Les  quatre  Battions  croient  auili  de  piece 
fur  piece  de  dix-huit  pieds  de  haut5dont  les 
flancs  étoient  dç  quatre  huit  pouces 9 
les  faces  étant  de  vingt-deux  & demie.  Ils 
avoient  une  plate  forme  par  de  (Tu  s 5 fur 
laquelle  il  y a voit  quatre  pièces  de  canon 
à chaque  baftion  3 & vingt-cinq  dans  les 
flancs  mifôs  par  étage.  Il  y en  avoir  deüx 
autres  au  milieu  de  la  Place  * vis-à-  vis 
les  portes. 

Le  bâtiment  entra  heureufement  dans 
la  riviere.  L’on  débarqua  le  vingt  trois 
Juillet  dix  pièces  de  canon  pendant  la 
nuit.  On  les  pointa  enfuite  fur  la  chambre 
du  Gouverneur.  L’on  fit  feu  dans  le  temps 
qu’il  paroiiïbit  fort  tranquille  avec  fa  fa- 
mille. L’éfet  du  canon  ne  Iai(Ta  pas  démet- 
tre tout  fans  deflus  deflbus , fans  qu’il  y 
eut  neanmoins  per  forme  blellé.  L’endroit 
n’eroit  donc  pas  tenable  , le  refte  du  Fore 
le  fut  encore  moins  dans  la  fuite.  La  ba- 
tterie croit  cachée  dans  un  bois  fur  une 
liauteiij  qui  pqmniandoit , 5c  le  canon  eii 
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fut  fï  bien  fervi  qu'en  moins  de  cinq  quarts- 
d’heures  l’on  tira  plus  de  cent  quarante 
volées,  qui  criblèrent  tout  le  Fort.  Les 
Canadiens  voyant  que  tout  alloit  bien  Te 
mirent  à crier  vive  le  Roi.  L’on  entendre 
en  même  temps  du  Fort  des  voix  (ombres 
qui  en  firent  autant.  Il  efi:  vrai  que  les  Af- 
fiegez  s’étoient  tous  renfermez  dans  une 
cave,  8c  l’on  aprit  dans  la  fuite  que  per- 
forine n’ayant  voulu  fe  rifquer  d’amener 
le  Pavillon  s ils  avoient  fait  unanimement 
| ce  fignal  pour  faire  connoître  qu’ils  voih 
! loient  fe  rendre. 

Les  boulets  manquèrent,  mais  l’on  s’é- 
j toit  pourvu  en  partant  de  Monfipi  d’un 
moule  pour  en  faire  de  plomb.  Je  vous 
! avoüe,  Monfieur  , qu’il  paroît  extraordi- 
naire que  l’on  attaque  des  Forts  avec  des 
[ boulets  de  canon  de  ce  métail.  Quand  ils1 
: font  de  pièces  de  bois  raportées,&  de  ter- 
; rafles  paliiïadées , ils  peuvent  faire  cepen- 
dant  leur  même  éfet. 

Le  Chevalier  de  Troyes  fe  trouvoit  af- 
i fez  embarade.  Dans  le  temps  qu’il  refle- 
chifloit  fur  les  moyens  de  faire  un  dernier 
! éfort  , on  lui  vint  dire  que  l’on  battoir  la1 
j chamade  , & qu’il  parodient  un  homme 
avec  Pavillon  blanc  , qui  s’ernbarquoie 
dans  une  chaloupe. 

Ce  préfage  heureux  donna  de  la  ioye3 
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dans  le  Camp.  Il  y avoir  déjà  du  temps- 
qu'on  y languiffbit.  Le  grand  froid  & la 
famine  avoir  accablé  tout  le  monde.  L’on 
croit  même  réduit  à ne  manger  plus  que 
«du  perfil  de  Macedoine,  que  l'on  trouvoit 
fut  les  bords  de  la  mer.  Le  Miniftre  de  ce 
Fort  fie  un  long  compliment  au  Chevalier 
de  Troyes,  d'une  voix  peu  rafturée.  Ce- 
lui-ci lui  demanda  allez  brufquement  qui 
î'amenoit  ? Monfieur  le  Gouverneur  fou- 
haiteroit , Monfieur  , vous  parler.  Si  vo- 
tre Gouverneur  , lui  répondit*  il , veut  me 
parler  , il  y peut  venir  avec  afiurance.  Le 
Chevalier  de  Troyes  aprehendant  nean- 
moins qu'ils  ne  cruffenr  qu'il  étoit  homme 
fans  aveu , voulut  bien  accepter  la  propo- 
rtion que  le  Miniftre  lui  fit  de  fe  rendre  à 
une  certaine  dîftance.  Le  Gouverneur  y 
vint  avec  du  vin  d’Efpagne  : & après  avoir 
feu  à la  fanté  des  deux  Rois  , il  pria  le  Che- 
valier de  Troyes  de  lui  dire  ce  qu'il  fou- 
haitoit } L'autre  lui  répondit,  que  puîfque* 
il  n'avoit  pas  voulu  lui  rendre  fes  trois 
François  , il  vouloir  avoir  fa  Place.  Le 
Gouverneur  lui  dit  qu'il  la  lui  donneroir 
volontiers,  mais  qu'il  lui  demandent  quel- 
que grâce.  Ce  fut , Monfieur  , la  Capitu- 
lation que  voici. 
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Articles  accordées  entre  Mr>  le  Chevalier 
de  Trojes  > commandant  le  détachement 
du  parti  du  Nord  -,  & le  Sieur  Henri- 
Sergent  y Gouverneur  pont  la  Compa- 
gnie sîngloife  de  la  Baye  de  Hudjôno^ 
le  16 . Juillet  i-6  8 S » 


PREMIEREMEN  T. 


IL  a été  accordé  que  le  Fore  feroit  ren- 
du avec  tout  ce  qüi  apartient  à ladite 
| Compagnie,  dont  on  doit  prendre  une  fa- 
éfcure  pour  notre  fatisfaétion  particulière^ 
Sc  pour  celle  des  deux  parties  en  general. 

Il  a été  acordé  que  tous  les  Domefti-’ 
ques  de  la  Compagnie  qui  font  à la-ri- 
[ viere  Alhani,  jouiront  de  ce  qui  leur  apar- 
tient en  propre» 

Que  ledit  Henri  Sergent  Gouverneur 
jouira  & pofiedéra  tout  ce  qui  lui  apartient 
en  propre  5 & que  ion  Miniftre , fé'S  trois 
Domeftiques  & fa  Servante  2 relierons- 
avec  lui  &c  l'attendront. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troyat1 
renvoyera  les  Domeftiques  delà  Compa- 
gnie à l’Ifle  de  Charles- Efton3  pour  y at- 
tendre les  Navires  qui  doivent  venir  d'An- 
gleterre pour  les  y paffer.  Et  en  cas  que- 
kfdits  Navires  a arrivent'  points,.  le’ Sieur- 
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Chevalier  de  Troyes  les  affiliera  d’un  vaif- 
feau  tel  qu’il  pourra , gour  les  renvoyer 
en  Angleterre. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troyes 
donnera  audit  Henri- Sergent ''Gouver- 
neur, ou  à fon  Commis, les  vivres  qu’il 
croira  lui  être  neceflaires  pour  lui  & pour 
fon  monde,  pour  le  reconduire  en  Angle- 
terre , h les  bâtimens  n’arrivent  pas  à bon 
port,  & pendant  ce  temps- là  leur  donnera 
des  vivres  pour  attendre  leurs  vaifTeaux. 

Que  les  Magazins  feront  fermez  & frét- 
iez, & les  clefs  feront  délivrez  au  Lieu- 
tenant dudit  Sieur  Chevalier  de  Troyes, 
afin  que  rien  ne  foit  détourné  pour  en 
prendre  une  faélure  , fuivant  le  premier 
Article. 

Que  le  Gouverneur  & tous  les  Dome- 
ftiqucs  de  la  Compagnie  qui  font  à la  ri- 
vière Albani , fortiront  hors  du  Fort,  & 
fe  rendront  audit  Sieur  Chevalier  de 
Troyes,  & tous  feront  fans  armes  , .00- 
cepté  le  Gouverneur  & fon  Fils,  qui  au- 
ront l’épée  au  côté. 

Ces  Articles  furent  lignez  de  part  Sc 
d’autre.  Sainte  Helene  & d’Iberville  en- 
trèrent auffi - tôt  dans  le  Fort.  Celui-ci 
emmena  le  Gouverneur  & fa  fuite  à l’îfle 
de  Charles  Efton , & le  relie  des  Ànglois 
fe  rendirent  à Monfipi.  Cette  Ifle  eft  av*. 
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ji.  d.  dans  l’Oüeft  Nord-Qüeft  de  Kichj- 
chouanne  à zj.  lieues.  Les  Angiois  y te- 
noient  un  Magafin.  C’étoic  leur  premier 
abord  devant  que  d’arriver  à ce  lieu-ci, 
où  l’on  "tranfportoit  les  Caftors  dans  une 
barque  qui  étoic  deftinée  pour  cet  effet. 

La  conduite  du  Chevalier  de’Troyes  fut 
tout- à fait  judicieufe  dans  toutes  fes  en- 
treprifes.  Les  bons  confeils  du  Pere  Sil- 
vie  lui  fervirent  beaucoup  pendant  le  fe- 
jour  qu’il  fit  dans  ces  quartiers.  Après  qu’il 
eut  mis  bon  ordre  par  tout  il  partit  le  dis 
Août  1686 ■ pour  Montreal. 

D’Iberville  envoia  les  Angiois  par  mer 
en  France,  & fix  mois  après  vint  par  ter- 
re à Montreal  ayant  lailfé  fon  frere  Ma- 
ricour  pour  commander  dans  ces  endroits. 
Il  revint  en  169  o.  avec  la  fainte  Anne  & 
les  armes  de  la  Compagnie,  dans  le  def- 
fein  de  prendre  le  Fort  de  Nelfon.Tl  mouil- 
la le  vingt  quatre  Septembre  proche  la  ri- 
vière fainte  Therefe.  Il  mit  pied  à terre 
avec  dix  hommes  pour  faire  quelques  pri- 
fonniets  , & fçavoir  en  quel  état  fe  trou- 
voit  le  Fort,  Il  aperçût  un  Sentinelle  à un 
endroit  que  l’on  apelle  le  P 3 jim , qui  eft 
à une  demie  lieue  de  l’embouchure, lequel 
porta  l’alarme.  Les  Angiois  détachèrent 
aufii-tôt  un  bâtiment  de  trente  fix  pièces. 
D’Ibeiville  fe  rembarqua  allez  précipi- 
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tamment  dans  fa  chaloupe  & futpourfuivi 
de  deux  autres  qui  firent  feu  fur  lui.  Il  ga- 
gna fon  bord  & apareilla.  Le  Juzant  vint 
fur  ces  entrefaites  qui  fit  échouer  l’An- 
glois  fur  desrochës.  D’îberville  fit  exprès 
faulïe  route  pour  leur  faire  croire  qu’il  s’en 
retournoit  la  nuit  en  France  , & revi- 
rant de  bord  il  gagna  la  riviere  de  Koüa- 
chaoüg  dite  des  faintes  Huiles,  parce  qu’il 
s’y  en  perdit  une  boéte  où  il  trouva  le  faine 
François  commandé  par  Maricour.  Ils  fe 
rendirent  marnes  du  Fort  de  Nieufavanne 
qui  étoit  à trente  lieues  du  Fort  de  Nelfon. 
Les  Anglois  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  le 
conferver,  y mirent  le  feu  , & fe  réfugiè- 
rent'dans  celui-ci , n’ayant  pû  brûler  leurs 
Cafiors.  D’Iberviîle  tranfporta  tous  ces 
effets  à Kichichouanne  dans  la  Sainte  An- 
ne, les  Armes  de  la  Compagnie  & le  Sc. 
François.  Il  y hiverna  avec  le  premier  , 
envoya  le  troifiéme  à Monfipi  pour  y por- 
ter des  vivres  & des  éfets  pour  la  traite, 
avec  quarante  hommes  de  renfort.  Le’ 
commerce  le  plus  commun  du  fond  de  la 
Baye  confifte  en  menues  Pelleteries , qui 
font  des  Martes  les  plus  noires  de  tout 
le  Nord. 

Après  que  ce  Vaiffeau  eut  été  quelque 
temps  à Monfipi,  il  alla  hiverner  à Ru- 
pert , & les  armes  de  i^Compagnie  moüil- 
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la  à Charles  Eftoft.  D’iberville  ayant  pris 
la  Pe|leterie  de  faine  François  , qui  étoit 
arrivé  à Kichiehouanne  repalTa  à Quebec, 
devant  lequel  il  y avoit  une  Efcadre  An- 
gloife.  Longueuil  fon  frere  lui  donna  avis 
aux  Mes  aux  Coudres  de  leur  arrivée,  ce 
qui  l’obligea  de  faire  voile  pour  France 
avec  tout  fon  Caftor-.  Les  Anglois  voulu- 
rent, Monfieur,  avoir  leur  revange  en 
1695.  Ils  vinrent  devant  Kichiehouanne 
| avec  trois  v aideaux.  Ils  ne  trouvèrent  point 
I de  refiftance , parce  que  la  garnifon  Cana- 
dienne étant  dépourvue  de  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre  3c  de  bouche  gagna 
le  Canada  par  terre , à la  réferve  de  trois 
feulement  qui  tinrent  tête  à cent  Anglois 
dont  ils  en  tucrent  trois  , & voyant  qu’il 
falloir  fuecomber  ils  aimèrent  mieux  s’en- 
fuir la  nuit  dans  les  bois  que  d’être  à leur 
difcretion,&  palîerent  à Quebec.  Lafainte 
Afn-ne  arriva,  Monfieur,  quatre  jours  après 
cette  expédition.  Le  Capitaine  mit  du 
monde  à terre  pour  fçavoir  en  quel  état 
fe  trouvoienr  les  Canadiens.  Les  Anglois 
détachèrent  un  vâifîèâu  pour  le  prendre  , 
mais  celui  ci  gagnant  le  vent  obligea  les 
Anglois  de  rentrer  dans  la  riviere,  8c  s’eu 
retourna  en  Canada. 

D’abord  que  Kichiehouanne  fut  pris  y 
Rupert  & Monfipi  fuivirent  le  même  fort  j 
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mais  en  16 94.  Sa  Maj-efté  prêta  à la  Com- 
pagnie de  Qaebec  , le  Poli  & la  Salaman- 
de.  D’Ibervüle  qui  en  étoit  le  Comman- 
dant vint  à Quebec,  ou  il  prit  cent  vingt 
Canadiens  pour  faire  l'expedition  du  Fort 
de  Nelfoh.  Il  partit  le  huit  Août , & arriva 
leureulement  le  vingt-quatre  Septembre , 
devant  que  la  rivierè  commença  à pren- 
dre. Il  forma  le  Siégé  qui  dura  huit  jours , 
Ôc  après  l’avoir  bombardé  il  s’en  rendie 
le  maître  , le  n.  Oétobre. 

Il  y trouva  cinquante  pièces  de  canon  , 
cinquante,  fîx  hommes  de  Garnifon  fans 
Pelleteries , parce  que  les  vailTeaux  d’An- 
gleterre. ne  faifoient  que  de  partir. 

Il  y demeura  quinze  mois  & repafTa  en 
France  avec  fa*  traite,  après  y avoir  lailféi 
la  Forêt  pour  Gouverneur  , avec  la  Pkque 
chef  de  Guerre  chez  les  Iroquois,  qui  a eu 
l’honneur  d’être  connu  du  Roi. 

Les  Anglois  revinrent  , Monfiéur,  en 
1696.  avec  quatre  vaiiïeaax  de  guerre  8c 
une  galiote  à bombe,  devant  le  Fort  de 
Nelfon.  La  Forêt  difputa  le  terrain  le 
mieux  qu’il  pût , lequel  faute  de  vivres 
St  une  capitulation  fort  honorable,  s’étant 
refervé  tout  le  Caftor.  Serigni  Lieutenant 
de  vaiffeaux  , frere  de  d’Iberville  , arriva 
fur  ces  entrefaites  avec  le  Dragon  & le 
Hardi  4 mais  ceux  qui  arrivent  devant  ce 
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Çort , ont , Monfieur,  cet  avantage  qu’ils 
peuvent  difputer  fans  peine  l’entrée  de  la 
xiviere  comme  je  vous  le  ferai  voir  dans 
la  fuite.  LesAnglois  n’obferverent  point 
la  capitulation  , s’emparèrent  du  Caftor 
qu’ils  tranfporterent  en  Angleterre  , &c 
em  menèrent  le  Chef,  de  guerre  des  Iro- 
! qnois  , qu’ils  ont  tenu  pri fon nier  jufques 
I à la  paix.  Enfin  le  Roi  renvoia  nôtre  Ef- 
! cadre  en  165)  7 . pour  l’expedicion  du  Fore 
j de  Nelfon , ou  fes  armes  ont  été  pleines  de 
i|  gloire.  Je  n’ai  pas  été  furpris , Monfieur  s 
de  la  maniéré  avec  laquelle  les  Canadiens 
j fe  font  diltinguez  dans  ces  quartiers. 

Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  donna 
à ces  jeunes  Conquerans  tant  de  preuves 
de  fon  expérience  au  fait  de  la  Guerre, 
qu’ils  avoient  fucé  infenfiblement  cet  air 
1 martial  qu’il  leur  avoir  infpiré  depuis  tant 
d’années  que  le  Roi  les  lui  avoir  confié. 
Ils  ne  pouvoient  donc  fe  démentir  de  ce 
I quil  leur  avoit  apris,  & il  lui  étoit  d’au- 
tant plus  glorieux  de  voir  que  les  armes  du 
Roi  ont  pénétré  les  climats  les  plus  rudes 
de  l’Univers  fous  l’étendue  de  fon  Gene - 
râlât  > que  malgré  tous  les  contretemps 
qui  nous  y font  arrivez  5 il  pouvoir  dire 
1 avec  juftice  qu’il  falloir  être  Canadien  , 
ou  avoir  le  cœur  d’un  Canadien  pour  être 
venu  à b dut  d’une  telle  entreprife. 
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Après  que  Jean  Bourdon  eût  la  premier 
connu  ia  Baye  du  Nord  du  Canada  , & 
qu’il  eut  fait  fonétabliftement,  les  Danois 
voulurent  y venir  en  166S.  La  première 
;terre  qu’ils  y connurent  fut  la  riviere  de 
Manotcoufibi  au  /.<?.  deg.  laf.  Nord,  qui 
prend  fa  fource  dans  le  pais  des  Atticmof- 
picayes , & l’apellent  encore  la  riviere  Da- 
noife , que  les  Anglois  ont  nommez  Cher- 
chel.  Les  difgraces  qu’ils  eurent  dans  ce 
pais  par  les  miferes&  les  maladies  pareilles 
à celles  que  nous  avons  eûes , firent  mou- 
rir foixante  hommes  de  foixante  & quatre 
d’équipage  qu’ils  étoient  fur  deux  vaif- 
ïeaux  , ayant  été  obligez  de  laitier  le  plus 
grand  pour  ramener  le  petit.  Cette  mor- 
talité donna  de  trop  mauvaises  imprelïîons 
au  Roi  de  DannëmarK  pour  y faciliter 
dans  la  fuite  une  traite  avec  les  Sauvages, 

La  première  riviere  que  l’on  trouve 
après  la  Danoife  en  tirant  vers  le  Sud  eft 
celle  de  Poaoürinagou,  dite  Bourbon,  dé- 
couverte par  Defgrozeliers.  Cette  riviere 
eft  très-belle,  large  d’une  lieue  àfon  em- 
bouchure habitée  par  les  Mashjeegonhyri- 
nis,  autrement  Savanois , qui  ont  guerre 
avec  les  Haçouhirmious.  A cinq  lieues  en  1 
dedans  l’on  trouve  deux  petites  Ifles  d’une 
lieue  de  tour  chacune,  où  il  y a de  grands 
arbres.  Cette  riviere  n’eft  qu’à  cinq  lieues 

par 


V Amérique  Septentrionale. 
par  terre  de  Penechiouetchiou , dite  fàinte 
Therefe,  & de  fepc  par  mer.  C’eft  à la 
vue  de  ces  deux  rivières  ou  nous  foùtinmes 
dans  le  Pélican  la  gloire  des  armes  du  Roi* 
par  le  premier  combat  qui  fe  foie  donné 
dans  ces  mers  glaciales,  contre  l’Hamshier, 
l’Hudfonfbaye  & le  Dering  , ayant  coulé 
le  premier  à fond , pris  le  fécond  , & mis 
en  fuite  le  troifiéme  , après  un  combat  de 
quatre  heures.  Toute  cette  côte  a environ 
cent  lieues  de  platin,&  l’on  ne  trouve  que 
neuf  brades  d’eàu  à fix  ligués  au  large.  Elle 
eft  tout-à-fait  dangereufe  , lorfque  les 
vents  de  la  mer  régnent , principalement 
ceux  d’Eft  5 Eft-Sud-Eft  , Eft-Nord  - Eft, 
d’où  vient  que  les  Vaifteaux  qui  viennent 
au  Fort  de  Nelfon  gagnent  d’abord  une 
Folle  que  l’on  ape’ile  le  trou.  Ce  trou  eft 
un  mouillage  Eft  & OLieft , entre  deux 
Bancs  , à une  lieue  de  l’embouchure  de  la 
riviere  Sainte  Therefe.  îl  y a dix- huit 
pieds  d’eau  marée  baffe , & trente  marée 
haute  , larges  de  deux  cens  brades  fur  lîx 
cens  de  long.  Lors  qu’un  VailTeau  arrive, 
il  doit  ranger  plûtôt  la  bature  du  Nord 
que  celle  du  Sud, 

Â une  lieue  dans  cette  riviere  eft  fur  le 
bord  de  la  rive  à ftribord  le  Fort  de  Neî- 
fon.  Cette  riviere  prend  fa  fource  d’un 
grand  Lac  qui  fe  nomme  Michinipi , qui 
7 orne  J.  P1 
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eft  le  véritable  païs  des  Kricqs,  d’où  il  f 

a communication  aux  Afliniboüels , quoi 

qu’extrêmement  éloignez  les  uns  des 

autres. 

La  riviere  Mathifipi  , dite  Legané  , du 
nom  d’un  François  qui  étoit  avec  Def- 
grozeliers,  fe  dégorge  à Bâbord  vers  l’em- 
bouchûre  , & environ  une  lieue  au-deffus 
vis  à-vis  du  Fort  eft  Matfchiflpi  dite  la 
Gargouffe,  auili  Canadien.  Par  le  moyen 
de  ces  detqt  rivières  les  Sauvages  vont  au 
Fort  de  Nieufavanne  dont  je  vous  ai , 
Monlîeur , parlé,  qui  eft  fur  le  bord  d’une 
grande  riviere  qu’ils  apellent  Koiiachouc. 

A douze  lieues  au-delîus  du  Fort  eft  la 
riviere  Oüjuragatchonfibi , 8c  à deux  lieues 
plus  haut  que  celle  ci  eft  Apithftbi,dite  ri- 
viere aux  pierres  à flèches, qui  eft  le  chemin 
par  lequel  les  Sauvages  vont  à un  grand 
lac  qu’ils  apellent  Nameoufaki,dite  rivie- 
re à Eturgeon  où  font  les  Nakoukouhi- 
xinous. 

A vingt  lieues  au  deffiis  d’Apitfibi  eft 
Kichematoüami , dite  grande  Fourche  de 
riviere , par  où  l’on  va  à Kichichouanne  , 
qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

Je  n’ai  rien  épargné  comme  vous  vo- 
yez , Monfieur,  à connoîtte  à fond  tout 
CS  pais,  qui  eft  pour  ainfi  dire  à l’extré- 
inité  de  l’Amerique  Septentrionale , du 
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fflaoins  le  plus  éloigné  qui  Toit  connu  ôc 
pratiqué  par  les  nations  de  l’Europe. 

Il  ne  me  refte  plus  qu  a vous  affurex 
que  je  fuis  avec  paffion  s 


MONSIEUR  , 


Vôcre  trés*huHîl>ip , Sic, 
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VIL  LETTRE- 

Détail  des  Peuples  qui  viennent  faire  U 
traite  m Fort  de  JVelfona 
Ceremonie  que  l’on  fait  pour  ouvrir  le-'Gom* 
mer  ce  des  Pelleteries * 

jML  ONSIEU  R, 

Porter  un  grand  nom  , & fie  foutenir  par 
fon  mérité  perfonel  doivent  être  deux 
chofes  infeparables.  Auffi,  Te  trouvent- 
elles  en  vous  parfaitement  réunies.  L’on 
ne  peut  entendre  parler  dans  le  monde 
du  nom  de  Duquêpe , que  l’on  ne  parle 
en  même  tems  d'un  des  boucliers  de  la 
France  , de  la  terreur  , & du  foudre  des 
mers.  Ruiter,  ce  Héros  fi  recommandable 
dans  la  Hollande  , redoutoit  le  grand  Du- 
quêne  votre  oncle,  de  glorienfe  mémoire, 
dont  la  valeur  & l’intrépidité  vous  ont  été 
un  modèle  dans  toutes  les  nations  d'éclat 
où  vous  vous  êtes  fignalé.  L’eflime  que  Sa 
Majefté  Hit  de  votre  mérité  en  vous  don- 
nant le  Gouvernement  general  des  Iflesde 
l’Amerique  eft  une  preuve  convaincante 
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qu’il  reconnoit  tous  vos  travaux  militaires. 
Il  vous  fait  même  fucceder  * à Mt.  Phe- 
lipeaux  qui  étoic  un  general  des  plus  con- 
fommez  dans  le  métier  de  la  guerre.  Nous 
avons  perdu  dans  ce  general  un  pere  & un 
protedeur  de  l’Amerique  : mais  nous  ef- 
perons  le  retrouver  en  vous,  & que  vous 
aurez  pour  les  Ameriquains  les  fentimens 
qu’il  avoir.  Trop  heureux  en  mon  parti- 
culier de  vous  donner  des  marques  de 
mon  attachement  pour  votre  perfonne  , 
vous  priant  en  même-tems  de  receveur  un 
détail  d’une  partie  d’un  voyage  que  j’ay 
fait  en  un  pais  bien  opofè  à ma  patrie. 

Le  pais  circonvoifîn  du  Fort  de  Nelfon 
elt'  extrêmement  plat.  Il  eft  rempli  de  fo- 
rêts dont  les  arbres  font  fort  petits  à caufe 
du  grand  froid.  Il  y a de  grands  marais  peu 
praticables  le  long  de  la  côte.  J’eus  extré-. 
mement  de  peine  à en  palier  un  quravoit 
une  lieue  de  long.  Le  Chevalier  de  Ligon- 
dez  qui  étoic  beaucoup  plus  vigoureux  que 
moi  fe  trouva  même  allez  embarralte. 
Un  jeune  Pilote  de  vingt  ans  qui  nous 
avoit  fuivi  nous  devint  fort  à charge.  Un 
Iroquois  que  nous  avions  lui  fut  d’un 
grand  fecours  qui  lui  porta  fon  fufil.  La 
nuit  approchoit  , & nous  appréhendions 
de  rencontrer  quelques  ours  ou  des  lounsy 

; f s- 

* Aflabaflàdem  en  Savoy®, 
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qui  font  fort  carnaffiers.  Nous  arrivâmes 

à la  fin  au  bord  de  la  mer. 

Les  peuples  les  plus  voifihs  de  ce  Fort 
font  les  Oùenebtgonhelinis  » c’eft-à  dire, 
gens  des  bords  de  là  mer.  Ils  vivent  de 
chaffe  & de  pêche.  Les  Loups  matins  y 
abondent,  & ils  font  beaucoup  plus  gros 
qu’en  Canada.  Ils  en  font  fondre  la  chair, 
dont  ils  font  des  huiles  qu’ils  traitent  au 
Fort.  Elle  efi:  plus  claire  8c  meilleure  que 
celle  de  noix. 

C’eft  quelque  chofe  de  furprenant  de 
•voir  la  quantité  prodigieufe  d’Gutardes  , 
8c  d’Oyes  fauvages  le  long  du  rivage.  Ces 
peuples  commercent  le  duvet  de  ce  gibier 
qu’ils  ramaflent  à leur  ponte,  & la  garni- 
fonAngloife  ou  Françoife  n’a  point  d’au- 
tre but.  Tel  Lit  vaudroit  en  France  trois  à 
quatre  cens  frands.  Les  perdrix  blanches 
y font  admirables,  & il  n’y  en  a point  d’au- 
tres. Elles  ont  les  pieds  patûs,les  yeux  bor- 
dez d un  plumage  de  couleur  de  feu,&  elles 
font  grolfes  comme  de  petits  chapons. 

L’on  trouve  dans  ces  quartiers  des  Re- 
nards blancs,  & des  Martes  Zebelines  plus 
belles  qu’en  Mofcovie. 

Les  Monfâtinis  , gens  de  marais , habi- 
tent un  pars  plus  haut  que  les  O'ûenebigoru. 
heltnis  , qui  efl:  fort  rempli  de  marais. 
Comme  il  y a quantité  de  ruilTeaux , & da 
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petites  rivières  qui  fe  perdent  infenfible- 
ment  dans  de  grands  Fleuves  , ces  peuples 
tuent  beaucoup  de  Caftors  ; car  ces  ani- 
maux qui  font  amphibies  cherchent  ordi- 
nairement les  rivières  pour  y faire  leurs 
maifons.  L’on  y en  trouve  de  très  noirs  : 
qualité  alTez  rare , car  les  Caftors  font  or- 
dinairement de  couleur  un  peu  roux.  Ces 
peuples  vouloient  empêcher  les  autres  na- 
tions plus  éloignées  d’aporter  leurs  Pelle- 
teries au  Fort , mais  les  Anglois  les  obli- 
gèrent de  leur  donner  le  paflage  libre  far 
leur  terre,  s’ils  vouloient  eux-mêmes  com- 
mercer avec  la  nation  Angloife. 

Les  S Avancés  , gens  de  Savanes , font 
plus  loin  en  montant  vers  le  Sud  Ce  ne 
font  que  favanes , prairies , Se  de  beaux 
coteaux  dans  ce  pais -là.  L’Orignac , le 
Chevreuil  , le  Squenoton  , Se  le  Caribou 
y ont  dequoi  courir. 

Le  Squenoton  reffembl'e  au  Chevreuil  5 
il  eft  plus  haut  , la  jambe  plus,  fine  , Se  la 
tête  plus  longue  Se  plus  pointue. 

Le  Caribou  a la  tête  femblable  à un 
Yeau.  Il  en  a la  chair  Sc  le  goût- 

Les  Chrijlinaux  ou  K r icq  s j c’eft-  à- 
dire  Sauvages,  qui  habitent  les  Lacs , de- 
meurent à cent  foixante  lieues.  Us  ont 
l’ufage  des  calumets  de  Paix.  C’eft  une  na- 
tion nombreufe  dont  le  pais  eft  vafte.  Iis 
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s’étendent  jufques  au  Lac  fuperiear.  Us 
Vont  quelquefois  en  traite  au  faut  de  Ste 
Marie  ôcde  MichilimaKinak.  Ce  font  gens 
fort  vifs  , toujours  en  aétion , danfant  ou 
chantant.  Ils  font  avec  cela  guerriers,  6c 
ils  ont  allez  les  maniérés  des  Gafcons. 

Les  JH igtchthiiinious.  C’eft-à-dire  , 
Sauvages  , qui  ont  des  yeux  d’ Aigles  , de- 
meurent à deux  cens  lieues. 

Les  AJJimboèls  habitent  dans  l’Oiieft  & 
le  Nord.  Ils  ne  font  réputez  qu’une  même 
nation , à caufe  du  grand  raport  qu’ils  ont 
en  leur  langue.  Ce  mot  veut  dire  hommes 
de  roche.  Us  fe  fervent  auffi  de  Calumets,. 
& demeurent  à deux  cens  cinquante  lieues. 
Us  ont  de  grands  traits  marquez  fur  le 
corps.  Us  fcnt  pofez  & parodient  avoir 
beaucoup  de  flegme.  Iis  aprochent  allez 
du  caraéïere  des  Flamands. 

Les  Osk$uifaj#antai$.  ne  vivent  ordinai- 
rement que  de  poilîons.  Us  tuent  peu  de 
Caftors.  Les  robes  qu’ils  en  portent  font 
cependant  les  meilleures , & le  Caftor  err 
eft  plus  gras.  Cette  bonté  vient  de  leur 
malpropreté  , s’efluyant  leurs  mains  graf- 
fes  à leurs  robes  de  Caftor. 

Les  Alichimpicpoets , c’eft-à-dire  hom- 
mes de  pierre  du  grand  Lac,  demeurent 
à trois  cens  lieues.  Cette  nation  habite 
Nord  6c  Sud. 
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Les  Netaoüatfcmipoets  , c’eft-à-cbre 
hommes  de  pointe,  demeurent  à quatre 
cens  lieues. 

Les  Jtttimofpiqnaies.  Ce  mot  fignifie 
côte  de  chiens.  L’on  n’a  pas  encore  eu  un 
commerce  ouvert  avec  eux  , parce  qu’ils 
n’ofent  palier  fur  les  terres  des  Alaskego- 
mhtrinïs^zvzt  qui  ils  font  en  guerre.  Il  y a 
chez  eux  des  bœufs  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe , dont  les  tefticuîes  fentent  le  mufc, 
Ôc  le  poil  eftaufil  fin  que  celui  de  Caftor, 
dont  on  peut  faire  même  des  chapeaux. 
Leurs  cornes  font  un  circuit  à la  tête 
comme  celles  des  beîiers.  L’on  aprend  de 
ces  gens  là  qu’il  y a un  détroit , au  bout 
duquel  efl  une  mer  glaciale  qui  a commu- 
nication à celle  du  Sud» 

Ceux  d’entre  ces  nations  qui  viennent 
de  loin  pour  faire  la  traite  avec  les  Fran- 

? ois  s’y  difpofent  au  mois  de  Mai.  Lorfque 
es  lacs  & les  rivières  commencent  à cha- 
rier  , ils  s’aftemblent  quelquefois  douze 
à quinze  cens  fur  le  bord  d’un  Lac,  qui  elt 
un  rendez-vous  où  ils  prennent  pour  cet 
effet  tous  les  expediens  necefTaires  pour 
| leur  voyage. 

Les  Chefs  reprefentent  les  befoins  de 
la  nation  , engagent  les  jeunes  chalîeurs 
de  prendre  les  intérêts  publics  , les  con- 
jurâtes de  fe  charger  des  Caftors  au  noua 

H 
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des  familles.  Quand  ils  ont  jette  les  yeux 
fur  un  certain  nombre  , ce  font  des  feltins 
que  chaque  famille  leur  fait.  Pour  lors 
la  nation  fe  donne  mutuellement  toutes 
les  marques  d ’ellime  que  l’on  peut  fouhai- 
ter.  C’elt  un  renouvellement  d’alliance  qui 
fe  fait.  La  joye  , le  plaiiir,  & la  bonne 
chere  régnent  alors  & pendant  ce  temps 
l’on  conftruit  des  canots  pour  le  départ. 
Ils  font  faits  d’écorce  de  bouleau,  & ces 
arbres  font  d’une  grcfleur  plus  confidera- 
b!e  que  ceux  que  . nous  avons  en  France. 
Les  fondemens  font  des  varangues  ou  pe- 
tites pièces  de  bois  blanc  de  la  largeur  de 
quatre  doigts  , qui  en  font  le  gabari.  Ils 
attachent  au  haut  des  bâtons  d’un  pouce 
de  large,  qui  foûciennent  l’ouverture  des 
deux  cotez.  Ces  petits  bâtimens  font  une 
diligence  furprenante.  L’on  peut  faire  en 
un  jour  plus  de  trente  lieues  fur  les  riviè- 
res. On  s’en  fert  auffi  pour  la  mer.  Leur 
grandeur  n’efl:  pas  réglée.  On  les  porte 
facilement  fur  le  dos.  Ils  font  fort  volages 
à l’eau.  Lorfque  l’on  veut  ramer  il  faut  fe 
tenir  debout , à genoux  , ou  aiïis  dans  le 
fond  , parce  qu’il  n’y  a point  de  fieges. 

Lors  que  les  Sauvages  font  prêts  de 
décendre  , l’on  choifit  outre  ces  chaffeurs 
quelques  chefs  qui  viennent  lier  commer- 
ce de  la  part  de  la  Nation.  Je  ne  faurois 
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faire  un  jufte  dénombrement  de  la  quan- 
tité de  Sauvages  qui  décendent  , parce 
qu’il  y a des  années  qu’ils  font  occupez  à 
la  guerre , ce  qui  les  détourne  de  la  chaf- 
fe.  fil  peut  y arriver  ordinairement  mille 
hommes,  quelques  femmes  & environ  fix 
cens  canots.  Ils  ont  , Monfieur  , cette  po- 
litique qu’ils  ne  prennent  point  leur  porte 
en  arrivant , que  quelqu’un  ne  leur  ait  li- 
mité auparavant  un  endroit.  Et  lorsqu’ils 
font  à une  certaine  dirtance  du  Fort , ils 
fe  laiffent  aller  infenfiblement  au  courant , 
afin  que  l’on  ait  le  temps  de  les  aperce- 
voir, & ils  font  enfuite  des  cabanes  fut 
le  bord  de  la  riviere. 

Le  Chef  d’une  Nation  entre  au  Fort 
avec  un  ou  deux  de  fes  Sauvages  les  plus 
qualifiez.  Celui  qui  commande  dans  cet- 
te place  leur  fait  d’abord  prefent  d’une 
pipe  & du  tabac.  Ce  Chef  lui  fait  un  com- 
pliment fort  fuccint,le  priant  d’avoir  quel- 
que confideration  pour  fa  Nation.  Le 
Commandant  l’affure  qu’il  en  fera  fatis- 
fait.  Le  Chef  ayant  fumé  fort  de  fang 
froid  fans  prendre  congé  de  qui  que  ce 
foit.  L’on  ne  s’en  formalife  même  pas. 
Il  artemble  fes  gens , leur  fait  le  récit  de 
l’acueil  qui  lui  a été  fait , & rentrant  en- 
fuite  au  Fort  fait  prefent  au  Commandant 
> de  quelques  Pelleteries, le  priant  derechef 
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d'avoir  en  mémoire  fa  Nation  ; c’eft  ; 
Monsieur,  leur  exprefllon  ordinaire,  & 
de  ne  point  traiter  fes  marchandifcs  auffi. 
cher  qu’aux  autres  nations , car  c’eft  à qui 
aura  bon  marché.  Le  Commandant  ia 
raiïure  de  fa  bienveillance , lui  fait  encore 
prefent  de  pipes  & de  tabac  pour  faire  fu- 
mer tous  fes  députez.  La  traite  fe  fait  après 
hors  du  Fort  par  une  fenêtre  grillée  , car 
Ton  ne  fouffre  point  que  le  commun  des 
Sauvages  y entre.  Lors  qu’elle  eft  faite 
avec  le  Chef  d’une  Nation , on  lui  fait  I 
un  feftin  hors  du  Fort.  L’on  aposté  une 
grande  chaudière  fur  l'herbe  dans  laquel- 
le il  y a des  pois , des  prunaux  , & de  la 
snelaife.  Lorfque  les  Sauvages  font  a (Te  ta- 
blez , une  perfonne  de  la  part  du  Com- 
mandant les  voyant  dans  cette  fituation  , 
les  prie  de  continuer  toujours  la  même 
alliance , prefente  le  calumet  au  Chef,  & 
fait  fumer  tous  les  autres.  Après' que  ce 
repas  eft  fait , on  les  prie  défaire  une  dan  - 
fe  ; ce  q’u’ils  font  avec  plaifir.  Le  Chef 
commençant  le  premier , dit  un  air  fur  le 
champ  fur  l’agreable  acueil  qui  lui  a été 
fait.  On  lui  donne  à fon  départ  du  tabac 
pour  faire  fumer  ceux  des  autres  nations 
qu’il  rencontrera,  & les  engager  de  venir 
fai  re  la  traite , en  cas  qu’elles  ne  foient 
point  encore  venues.  Le  tabac  eft  le  pre- 
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fent  le  plus  confiderable  dont  on  puifle  les 
xégaler.  Tel  a été  l’ufage  pratiqué  par  les 
François , qui  ont  été  maîtres  du  Fort  de 
Nelfon  , auparavant  que  Sa  Majefté  y 
ait  envoyé  nôtre  Efcadre.  Je  fuis  avec 
j>  affion  9 


MONSIEUR, 


Vôtre  très. humble 
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VIII-  L E T T R E- 

Retour  en  France. 

Pefcrïftson  d'une  Maladie  qui  régne  à 
la  Baye  d’Hadfon . 

îvi.ONSIEUR, 

Qu’un  Monarque  comme  notre  Roi 
nous  eft  précieux.  .Que  la  prolongation 
de  Tes  jours  doit  nous  être  à cœur.  La 
France  vous  a des  obligations  infinies  de 
rattachement  continuel , & des  foins  que 
vous  prenez  de  fa  confervation.  J’en  ren- 
drai bon  compte  à mon  retour  dans  no- 
tre Ameriqne  , dont  le  trajet  ne  fe  peut 
faire  qu’avec  beaucoup  de  rifques,  car  les 
périls,  les  hafards , mon  naufrage,  & d’au- 
tres difgraces  qui  m’ont  fuivi  dans  le  Vo- 
yage que  j’ai  fait  à la  Baye  d’Hudfon,  ne 
s’effacent  pas  aifement.  En  effet , la  Mer 
eft  un  élément  ft  terrible,  qu’elle  n’a  égard 
à qui  que  ce  foit.  Elle  n’épargne  pas  plus 
l’honnête- homme  que  le  fcelerat  > le  pau- 
vre que  le  riche  , le  lâche  que  le  brave  ,Sc 
«quand  on  fe  trouve  comme  moi  rechapé 
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de  fa  colere  , Ton  compte  cela  coipme  ua 
bonheur  infini. 

Nous  partîmes  du  Fort  de  Nelfion  le 
24.  Septembre  1 697.  qui  eft  le  te  ms  que 
les  rivières  & la  mer  fe  glacent  ordinaire? 
ment  , ou  qu'il  furvient  des  vents  très-’ 
cruels.  Nous  n’avions  pu  le  faire  plûtôt  à 
caufe  du  temps  confiderable  que  nous  fû- 
mes engagez  dans  les  glaces  du  détroit , 
ce  qui  nous  empêcha  d’arriver  de  bonne 
heure  devant  le  Fort  de  Nelfon. 

Nous  apareilîâmes  d’un  vent  | de  Sud 
Süd-Oileft  , à une  heure  après  midi.  Le 
Profond,  fur  lequel  avoir  paifé  notre  équi- 
page , du  Pélican  qui  s’étoit  perdu  , une 
partie  de THudfonfbaye,  & de  lagarnifon 
de  ce  Fort , échoua  une  heure  après  à onze 
pieds  d’eau  fur  les  Ban  es, du  côté  du  Nord. 
Gomme  il  nous  reftoit  encore  prés  d’une 
heure  de  Flot  y nous  nous- élevâmes,  & 
nous  fîmes  route  d’un  vent  de  Sud-Sud- 
Oüefl , fans  cela  nous  aurions  été  obligea 
de  faire  palier  ijne  partie  de  nos  trois  cens 
hommes  fur  le  Weefph  , qui  ne  fe  trouva 
pas  dans  le  même  malheur  que  nous , & 
renvoier  l’autre  au  Fort.  Il  efl:  certain  que 
nous  y aurions  mis  la  famine  , &c  dans  le 
Weefph,  parce  que  celui-ci  n’avoir  tout 
au  plus  que  ce  qui  lui  falloit  de  vivres 
pour  fon  équipage , 8c  l’autre  unique- 
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ment  pour  la  garnifon  que  nous  y avions 

laiiïée. 

Les  vents  furent  le  lendemain  fort  ru- 
des. Le  froid  augmentoit , parce  que 
nous  élevions  vers  le  Pôle.  Les  jours  de- 
venoient  très- courts.  Le  Soleil  ne  paroif- 
foit  plus , par  confequent  point  de  hauteur. 
Tempête  manifefte.  Nous  faifions  route 
fans  fcavoir  où  nous  étions  , il  nous  fal- 
loit  cependant  donner  dans  le  détroit.  C’é~ 
toit  une  pierre  dachopement  pour  pou- 
voir y entrer  5 puifque  nous  étions  ren- 
fermez dans  une  Baye  dont  le  bout  du 
Nord  eft  inconnu.  Nous  étions  errans 
dans  un  climat  plein  d’écueils. 

Le  mouvement  continuel  de  toutes  les 
maneuvres  accabloit  nos  Matelots.  La 
mifere  dans  laquelle  nous  nous  trouvions 
tous  faute  de  linge  & d’habits  5 à caufe  de 
notre  naufrage,  caufa  tout-à  coup  îe  Scor- 
but , & je  n'oferois  vous  dire  , Monsieur  y 
que  nous  étions  tous  rongez  de  vermine  5, 
jufques- là  que  de  nos  Scorbutiques  qui 
étoient  devenus  paralitiques  en  mouru- 
rent. Quand  les  Matelots  décendoient  des 
hunes  ils  to-mboient  roides  de  froid  fur  le 
pont  5 & il  n'y  avoit  que  les  fomentations 
qui  pouvoient  les  faire  un  peu  revenir. 

Les  uns  fe  faifoient  à la  côte  du  Nord  ; 
les  autres  vers  llfle  fhcljçtMx.  Quand 
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bous  nous  en  vîmes  à 3 j.  à 4.0.  brades  * 
fond  de  fable  dans  le  Nord  Qiieft  3 nous 
connûmes  qu’en  étant  à deux  ou  trois 
lieues  il  y avoir  grand  rifque  5 car  c’eft 
peu  de  chemin  quand  on  fe  voir  forcé 
d'un  coup  de  vent , qui  dure  deux  fois 
vingt» quatre  heures. 

Comme  nous  courions  pour  lorsàTEft^ 
nous  nous  trouvâmes  heureufemcnt  dans 
le  décroit , ayant  aperçu  fur  les  dix  heures 
& demie  du  foir  rifle  de  Salfbré  au  venr 
à nous  5 qui  paroilîoit  toute  blanche  9 
parce  quelle  écoit  couverte  de  néges.  Elle 
demeuroit  au  Nord  Eft  au  compas  envi- 
ron  trois  lieues.  Les  vents  de  Nord  quart 
de  Nord  - Eft  excitèrent  encore  de  gros 
temps.  Nous  portâmes  à l’Eft  avec  les 
deux  pacfis  le  long  de  cette  côte  , <k  le 
2.  Oétobre  nous  vîmes  à la  pointe  du  jour 
celle  du  Nord  du  Cap- Charles  par  font 
travers  , qui  nous  paroiftoit  du  côté  du 
Giieft-Nord  Oueft  , toute  hachée  en  pe- 
tites Ifles , &c  les  terres  qui  couroient  à 
l’Eft  Sud  Eft  du  côté  des  Ifles  Bonaventm* 
xe  y paroifloient  hautes  , fort  unies  3 aufti 
couvertes  de  néges.  Nous  connûmes  ces 

o 

Ifles  à deux  lieues  & demie  de  nous , fur 
les  neuf  heures  du  matin..  Elles  font  à la 
côte  du  Nord  , au  63.  fix,  m.  par  eftime  s, 
45.  d,  de  variation  Nord-Oueft,  à J5  ? 
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56.  lieues  de  rifle  de  Salfbré.  Elles  font  à 
l'entrée  d’un  grand  enfoncement  dont  on 
11e  voit  pas  le  bout.  Elles  portent  le  nom 
d’un  Canadien  , Capitaine  de  Fregate  le- 
gere  qui  monta  un  vailîeau  il  y a quelques 
années  pour  la'  compagnie  du  Canada. 

Nous  ne  trouvâmes  plus  de  Bancs  de 
glaces  dans  le  détroit.  Il  y avoit  encore 
des  Ifles  flotantes  extrêmement  hautes, 
échouées  à une  lieuë  ou  deux  des  terres 
qui  n’avoient  pû  lhivre  le  courant.  Les 
glaces  qui  font  dans  la  Baye&  dans  le  dé- 
troit tiennent  plus  de  quatre  cens  lieues. 
Elles  vont  fe  dégorger  dans  la  mer  quand 
elles  commencent  à fe  détacher.  Les  dé- 
bris en  font  fi  grands  que  cinq  à fix  mille 
hommes  pourroient  fe  mettre  en  ordre  de 
bataille  fort  aifément.  Elles  fe  détachent 
ordinairement  au  mois  de  Juillet , & elles 
■vont  quelquefois  fept  cens  lieues  au  large, 
avant  d être  tout- à fait  fondues.  O11  en 
trouve  allez  fouvent  fur  les  açores  du 
grand  Banc , & qui  y font  encore  fi  hautes 
que  des  Corlaires  avides  & affamez  les 
ayant  prifes  pour  des  Vaifleaux  leur  ont 
donné  chafle  ; mais  ils  ne  font  pas  peu  fur- 
pris  , quand  prêts  de  venir  à l’abordage  , 
ils  vcycM  fondre  tout  d’un  coup  à leurs 
yeux  ieurs  vaifleaux  imaginaires  , & éva-  , 
jioiiir  pat  là  leurs  fauffes  efperances.  La  v 
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mer  étoit  donc  libre.  Il  fai  foi t un  froid  il 
perçant  , que' nôtre  équipage  en  fut  en- 
tièrement acablé.  Prefque  tous  nos  Mate- 
lots devinrent  Scorbutiques,  & il  nous  en 
reftoit  Ci  peü  en  état  d’agir  que  nous  nous 
trouvâmes  contraints  de  nous  fervir  dé 
nos  prifonniers  Anglois. 

Nous  vîmes  le  /.  Oéfcobre  à midi  les 
Ifles  Sauvages  qui  nous  reftoient  au  Nord 
Eft.  Elles  font  à la  côte  du  Nord  , loin 
d’une  à deux  lieues  de  la  Terre  Ferme,  qui 
font  un  grand  enfoncement , dont  l’em- 
bouchure peut  avoir  quatre  à cinq  lieues. 
Nous  aperçûmes  le  fix  le  Cap- Dragon, 
à cinq  lieues.  Il  eft  au  foixante-  deux  deg. 
10.  m.  38.  de  variation  Nord  Oüeft , & 
nous  connûmes  fur  les  huit  heures  du  ma- 
tin à l’Oüeft  Sud- Oüeft  le  Cap  d’Aman- 
quamanca  qui  eft  à la  côte  du  Sud  , &:  le 
neuf  faifant  la  route  du  Sud  Eft  quart  de 
Sud  ,les  Mes  Boutonnes  nous  parurent  au 
nombre  de  huit.  Elles  paroiiTent  beaucoup 
plus  hautes  que  celles  de  la  Refilution. 
On  les  peut  voir  de  treize  à quatorze 
lieues.  Elles  font  à deux  lieues  de  la  Ter- 
re-Ferme, entre  laquelle  il  y a un  bon 
paffage  dont  le  Cap  s’apelle  Fleuri.  Elles 
font  l'embouchure  du  détroit  avec  la  Re.. 
folutwnàom  les  courans  portoient  au  Nord. 
Nous  commençâmes  donc  à nous  trou- 
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ver  hors  des  darfgers  , exemts  de  toutes 
ces  inquiétudes  qui  nous  avoient  fait  ap- 
préhender de  périr  à tout  moment, 

O focii  ( neque  enïm  ignari  fiirnus  ante 
mal ornm  J 

0 paffî  gravpora  , dabit  Dews  his  qmqtie 
finem, 

La  derniere  terre  que  nous  laidames 
fut  un  endroit  du  pais  de  Laborador  y-que 
nous  aperçûmes  à 2 5.  lieues,  qui  paroilloit 
encore  d’une  hauteur  prodigieufe , & l’on 
peut  dire  que  cette  vafte  côte  qui  com- 
mence depuis  le  Cap  de  Bel- J fie  qui  eft 
au  J9.  d.  8.  m.  jufques  auxlfles  Bouton- 
nes, ce  qui  fait  202.  lieues  en  droite  ligne* 
eft  la  terre  la  plus  haute  qui  foit  au  mon- 
de, que  Ton  découvre  quelquefois  de  4.0. 
lieues  en  mer.  Tous  ces  objets  pleins  d'hor- 
reurYévanoüirent  enfin  à nôtre  vûë. 

7 mm  fittis  terru  mvis  atque  dira  > 
Grandtnis  tnt  fît  pater. 

Nous  n’avions  plus  qu’à  prier  le  Ciel 
de  nous  être  favorable  dans  le  relie  de 
nôtre  traverfée  & de  nous  écrier  / 
Vemorurnqae  regat  pater  > ^ 

Obftriïïis  al'ùs , prœter  fapiga, 

Je  ne  doute  pas  , Monfieur  , que  fi 
vous  m’aviez  vu  dans  cet  état  vous  ne 
m'eufliez  fait  le  même  fouhait  que  fai- 
foi  t Horace  à fon  ami  Virgile  ? lors  quii 
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partie  d’Italie  pour  Athènes.  Il  efL  vrai  que 
ce  vent  cTYapix  étoit  un  vent  d’Oüeffc 
Nord-Oüeft  ? qui  étoit  largue  pour  arriver 
en  France,  & àmefure  que  nous  faifions 
route , il  fembloit  que  nous  approchions 
de  la  Zone  torride.  Comme  les  vents  for- 

Ieerent;  nous  nous  trouvâmes  tout  à-coup 
en  un  autre  climat.  Ce  changement  fi  lu- 
bie caufa  tant  de  mortalitez  dans  nos 
vailfeaux  que  Ton  jettoit  des  cinq  ou  fix 
Matelots  par  jour  à la  mer. 

C’étoit  une  maladie  qui  avoir  infeCté 
nos  VaiflTeaux.  Vous  ne  ferez  peut-être 
pas  fâché  fi  je  vous  en  donne  une  idée. 
Vous  allez  voir  que  je  fuis  devenu  grand 
Médecin  dans  ce  voyage  , & que  je  n’ai 
pas  tout-à-fait  oublié  l’anatomie  que  j ai 
apris  pendant  ma  Philofophie. 

Vous  feaurez  donc*,  Monfieur  y que  îe 
changement  fi  fubit  où  l’on  fe  trouve  en 
arrivant  dans  ce  climat,  lorfque  l’on  quit- 
te la  faiion  la  plus  douce  & la  plus  agréa- 
ble de  l’année,  caufe  tout  à-coup  une  ré- 
volutioh  dans  le  corps  humain  , qui  con- 
tracte une  maladie  attachée  à ces  païs  > 
que  L’on  apelle  le  Scorbut.  Quoiqu’il  atta- 
que les  perfonnes  qui  vont  dans  les  païs 
chauds  auffi-bien  que  ceux  qui  vont  a la 
Baye  d’Hudfon , les  fymptomes  qui  en 
arrivent  me  parodient  tirer  leur  origine 
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d une  caafe  differente , puifque  les  ef- 
fets le  font  aüffi. 

L’extrême  froid  8c  principalement  la 
quantité  prodigieufe  de  Mitre  qui  régne 
dans  le  détroit , forment  des  Tels  fixes  qui 
arrêtent  la  circulation  du  fang.  Ces  ef- 
prits  fi  mordicans  caufent  des  acides  qui 
minent  petit  à petit  la  partie  à laquelle 
ils  s’attachent,  & le  Chile  qui  devient  vif- 
queux  , acide  , falé  & terreftre  , caufe 
l’épaicifement  au  Sangdont  le  mouvement 
circulaire  fe  trouvant  interrompu  , pro- 
duit en  même-tems  des  douleurs  que  l’on 
refient  aux  extrêmitez  inferieures , com- 
me aux  jarnbes,aux  cuiffes,&  aux  brasfi’on 
fe  feht  d’abord  attaqué  par  ces  endroits. 

Ces  obftruétions  étant  dans  les  veines 
qui  portent  le  fang  de  fa  circonférence  au 
cœur  qui  en^ft  le  centre,  étant  comme  un 
obftacle  , procurent  des  tumeurs  cede-' 
mateufes. 

Ces  parties  deviennent  infenfibles , noi- 
râtres , $c  lors  qu’on  les  touche  il  y refte 
des  creux  tels  que  l’on  feroit  dans  une 
pâte  molle.  Et  comme  les  exoftofes  qui 
le  rencontrent  dans  la  partie  du  tibia  ne 
font  produites  que  par  les  acides  qui  cau- 
fent des  douleurs  entre  les  os  & le  periofie 
qui  eft  une  membrane  cinereufe  , laquel- 
le ne  peut  être  émûë  fans  recevoir  une  ex- 
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trême  douleur,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
les  malades  font  de  grands  cris , quand 
on  les  touche. 

C’étoit,  Moniteur  , une  chofe  digne  de 
coæpalîion  de  voir  des  gens  tout  paraliti- 
ques  qui  ne  pcuvoient  fe  remuer  dans 
leurs  branles , qui  avoient  cependant  l’ef- 
prit  fain-&  net. 

Le  peu  d’exercice  contribue  beaucoup 
| à cette  maladie  .;  car  comme  nous  fûmes 
! vingt-fix  jours  gtapinez  fur  des  glaces  , 
l’inaéïion  adoupifloit  les  fens  : Et , dés- 
lors  que  l’on  fe  fent  les  jambes  pefantes 
: jl  faut  courir  & aller  deflus  pour  diffiper 
cet  engourdiffement. 

Mais  , comme  la  mer  geloit  tous  les 
jours  de  deux  pouces  dans  le  plus  fort  de 
la  canicule  , d’abord  que  le  Soleil  fe  cou- 
choit,  il  étoit  difficile  que  les  équipages 
ne  fe  lai  dallent  aller  à une  parefle  qui  étoit 
une  difpofition  prochaine  à les  rendre 
malades. 

Les  noumures  que  l’on  eft  contraint  de 
prendre  fur  mer  n’y  contribuent  pas  peu. 
Audi  ; la  quantité  d’acides  qui  font  dans 
les  viandes  falées  qu’on  leur  donne,  com- 
me le  bœuf  & le  lard , caufe  un  gonfle- 
ment aux  gencives  & une  obftruétion  dans 
les  glandes  faîivales  qui  n’ont  d’autre  ufa- 
ge  qu’à  filtrer  la  limphe  d’avec  le  fang  éc 
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de  l’aporter  dans  la  bouche  par  de  petits 
conduits  qui  fervent  de  premier  diflolvant 
à la  coéfcion.  Et,  comme  tous  ces  petits 
canaux  fe  trouvent  ofFufquez  par  l’abon- 
dance de  ces  fels  qui  font  fi  penetrans  , il 
fe. répand  pour  lors  dans  toute  la  bouche 
une  humeur  épaifTe,  gluante  & vifqueufe. 
Le  fang  trouvant  alors  fes  conduits  bou- 
chez , il  fe  forme  un  amas  de  matière  pou- 
rie  qui  corrompt  les  gencives  , déchaulle 
les  dents , & les  fait  toutes  tomber. 

Il  y en  a qui  ont  un  flux  de  bouche, 
d’autres  un  flux  diflenterique.  Les  pre- 
miers bavent.  La  matière  vifqueufe  qui 
fort  de  leur  bouche  caufe  la  cangrene 
dans  les  glandes  & aux  gencives.  Il  faut 
pour  lors  qu’un  Chirurgien  leur  donne  de 
bons  gargarifmes  déterfifs  qui  puiflent  dé- 
tacher cette  matière  épaifTe.  Le  jus  de 
citron  feroit  d’un  grand  fecours. 

Ceux  qui  ont  le  flux  diflenterique  font 
beaucoup  plus  en  danger  de  la  vie.  Il  fe 
forme  en  ces  perfonnes  une  humeur  ex- 
trêmement corrofive  dans  le  mézentaire. 
Et  comme  les  veines  foûclâvieres  reçoi- 
vent le  chile  pour  le  porter  au  ventricule 
droit  du  cœur,  qui  concourt  à la  nutrition 
du  corps  par  l’Aorte,  dés  lors  que  ce  fucfe 
trouve  corrompu, il  faut  de  neceffiité  qu’il 
arrive  des  fincopes  &c  des  défaillances  de 

cœur, 
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cœur , parce  que  celui-ci  ne  pouvant  fub- 
lifter  que  par  la  circulation  d’un  fang  pur, 
net  Sc  vit  toute  autre  matière  qui  s’y  for- 
meroit  ne  peut  qu'en  détruire  le  cours  or- 
dinaire : d’où  il  fur  vient  aux  uns  des  Fié— 
<vres,des  Sinoches  (impies,  aux  autres  tier- 
ces , double  tierces , même  quelques  ac- 
cez  de  quarte.  Et  la  cangrene  fe  formant 
dans  le  mefentaire  , aux  inteftins  , arrête 
les  Loix  de  la  circulation  du  fan».  Les 

c? 

Polipes  que  j’apercevois  à l’ouverture 
d’un  Cadavre  faifoient  le  même  effet.  Ce 
font  des  morceaux  de  fang  caillé  que  pro- 
duit cette  grande  corruption  , qui  s’atta- 
chent aux  ventricules  du  cœur  , lefquels 
venant  à offufquerce  mouvement  réglé, 
caufent  des  morts  fubites. 

Le  cerveau  ne  fe  trouvant  plus  hume- 
de  fes  douces  influences  , reçoit  des 
vapeurs  qui  lui  caufent  des  délires,  des 
tranfports  , Sc  la  mort  enfuite.  J’en  ai  vu 
plufieurs  qui  - paroiffoient  avoir  la  voix 
ferme  , î’esil  bon  , la  langue  faine  , fans 
noirceur  n’y  excoriations , qui  cependant 
mouroient  en  parlant. 

Il  faut  donc  fe  fervir  d’alimens  qui  puif- 
fent  difToudre  la  malfe  du  fang,  cnmmc 
de  Diftolvents  fudotifiques  & diaphore- 
tiques  , qui  par  leurs  parties  fulphureufes 
Terne  /.  * 8- 
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3c  volatiles,  entraînent parune  infenfibîa 
,tranfpiration  les  Acides,  confomment  les 
cruditez  de  la  malle  , & puiiïént  faire  ral- 
lier en  tenable  les  Fibres  du  fang  par  de 
■bons  alin^ens  , leur  donnant  peu  de  vian- 
de faîée,mais  du  Ris,  des  Pois  , des  Fayols, 
des  Lavemens  un  peu  déterfifs,  de  l’Opiaÿ 
aftringent  où  les  cordiaux  entrent  ; les 
.changeant  aufïi  de  linge  ; ce  qui  eftun 
grand  foulagement  dans  ces  occalîons. 

Cette  Maladie  ne  fait  qu’augmenter  l’a- 
petit.  Les  Malades  ont  des  faims  canines. 
Il  faut  que  ce  foit  la  force  des  Acides  qui 
.fe  trouvent  dans  les  glandes  de  la  troifié- 
jne  tunique  du  ventricule , qui  l’irritent. 

Je  ne.  fus  pas  furpris , Monfieur  , que 
nous  trouvant  tout  à coup  en  un  autre  cli- 
mat à nôtre  retour , ce  changement  caufa 
tant  de  mortalitez  dans  nos  vaifleaux.  Il 
fe  faifoit  pour  lors  une  fermentation  dans 
la  malle  du  fang  , qui  caufoit  une  corru- 
ption cangreneufe.  Le  chaud  voulant  di- 
later ce  que  le  froid  avoir  rétréci  ; ce  ne 
pouvoir  donc  être  en  ce  moment  qu’un 
combat.  Et  la  nature  fe  trouvant  affoiblie 
par  la  dilatation  des  pores, caufoit  un  dé- 
bordement qui  mettoit  en  defordre  toute 
cette  Machine. 

La  différence  qu’il  y a du  Scorbut  des 
païa  chauds  vient  de  la  puanteur  de  l’eau 


V Amérique  Septentrionale.  19/ 
épji  caufe  une  corruption  dans  la  bouche  , 
êc  s’infinuè’  infenfiblement  dans  les  parties 
nobles.  Et  par  un  contraire  du  climat  des 
païs  froids , lorfque  les  vaîfïeaux  retour- 
nent en  France  de  ceux  qui  font  chauds , 
le  changement  de  climat  qui  eft  froid  en 
arrivant  referre  les  pores  , lefquels  étant 
bouchez  arrêtent  la  circulation  du  fang' 
déjà  corrompu  , alors  il  fe  fait  un  cahos  ôé 
un  defordre  qui  fuffoque  un  homme. 

Enfin  après  tant  de  peines,  de  fatigues 
& de  maux,  nous  arrivâmes  à Belle- Ifle  le 
i huitième  Novembre.  Nous  allâmes  met- 
tre à l’Hôpital  du  Port-  Rouis  nos  Scorbu- 
tiques, 5c  nous  partîmes  de  là  pour  Ro- 
cheforc , où  nous  delàrm âmes. 

Hic  labor  extremits  > longanm  ha:  meta 
viarmn. 

Grâces  au  Seigneur , je  fors , Mon  (leur, 
j du  plus  affreux  païs  du  monde.  Je  ne  croi 
pas  que  l’on  m’y  r atraj>e  , moi  fur  tout 
qui  fuis  né  fous  la  Zone  torride.  Il  eft  jufte 
que  chacun  faïTe  fon  Noviciat. 

L’entreprife  que  nous  venons  de  faire 
ne  peut  être  que  fort  giorieufe  aux  ar- 
1 mes  du  Roi.  Cette  devife  eft  bien  jufte  : 
b non  maria.  En  effet , l’a&ivité  Se  l’ar- 
deur avec  laquelle  notre  Miniftre  envi- 
fage  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  gloi- 
re du  Roi,  l’engagerent  de  faire  partir  cet- 
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te  Efcadre  pour  la  poufler  & l’étendre,  juf- 


ques  au  Pôle  Antartiqüe.  Tout  a contri- 
bué à Tes  deffeins  , malgré  tant  de  difgra- 
ces  qui  nous  font  arrivées.- 

Au  refte , quand  la  France'  ne  garderoit 
point  ce  quartier- là,  le  Commerce  de  la 
Pelleterie  du  Canada  n’y  pc-rdroit  pas , au 
contraire  il  en  vaudroit  mieux.Cette  abon- 
dance de  Pelleterie  de  furcroit  de  la  Baye 
d’Hudfon,ne  peut  faire  que  du  tort  à celui- 
là,  fi  dans  la  fuite  l’on  confervoir  ce  Fort , 
fur  tout  dans  uh  temps  de  Paix.  Les  Mar- 
chands du  Canada  ferment  pour  lors  obli- 
gez de  vendre  aux  Sauvages  leurs  mar- 
chandifes  à vil  prix.  L’on  commence  à fe 
paffer  en  France  de  beaucoup  de  Pellete- 
iies,&  on  néglige  même  de  porter  des  Pala- 
tines par  une  mode  toute  nouvelle  que  Fort' 
a trouvée  d’en  faire  de  petits  rubans. 

D’ailleurs  ce  Voyage- là  ne  fe  fait  qu’a- 
vec des  peines  extrêmes,  des  travaux  & des 
fatigues  prefque  infurmontables  , & les 
vaiffeaux  ne  retournent  en  France  que  tout 
longez,  mangez,  froifiezpar  les  glaces , & 
prefque  tous  les  équipages  y perillent  du 
Scorbut.  Comme  Rochefort  fut  la  fin  de 
notre  navigation, ce  feraauffi  celle  de  ma 
Lettre,  vous  affurant  que  l’on  ne  peut  être 


avec  plus  de  paiïion  que  je  le  fuis , 
MONSIEUR, 


Votre  très  humble,  &c. 


V Ame  riq  h e Se p tenir  ion  al  e.  i$f 


IX-  LETTRE- 


Defcription  du  Fleuve  faint  Laurent  juf- 
quà  Quebec  > Capitale  de  la  nouvelle 
France . 

De  quelle  maniéré  les  François  ont  connu 
ce  Continent  , & le  progrès  que-ï QU  y 
a fait  pour  la  Foi. 


Tontes  vos  maniérés  (1  gracieufes,  ce 
cœur  fi  généreux  que  j'ai  trouvé  en  vous 
pour  tout  ce  qui  me  regatdoit  lors  que  fai 
employé  votre  crédit  à la  Cour  5 me  fàilL 
des  impreffîons  fi  vives  & fi  fortes  fur 
mon  efprit , que  ma  famille  qui  à l'hon- 
neur de  vous  apartenir  avoit  bien  raifoii 
de  me  dire  que  je  trouverais  encor  en 
vous  3 Madame  , beaucoup  plus  que  ce 
qu’ils  m'en  ont  dit.  Pour  moi  qui  ai- per- 
du depuis  plufieurs  années  le  goût  , la  dé- 
licatefie  5 & la  politefie  de  la  France,  je 
ne  fçai  plus  la  méthode  de  m’énoncer  avec 
grâces  fur  tous  les  remerciemens  que  je 
devrois  vous  faire* 


M 


AD  A ME, 
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Vous  me  permettrez,  Madame,  de 
vous  dire  que  je  fuis  devenu  un  véritable 
Iroquois.  Souffrez  donc  que  je  vous  in- 
troduire dans  le  nouveau  monde  par  la 
Lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

De  toutes  les  navigations  de  long  cours , 
celle  de  la  Nouvelle  France , jufqu’à  l’em- 
bouchure du  Golphe  de  S.  Laurent  eft  la 
plus  aifée,  parce  que  les  Pilotas  qui  re- 
connoiffènt  d’abord  le  Grand- Banc  ont 
cccafion  de  tenter  facilement  fon  entrée 
qui  eft  entre  le  Cap  de  Retz  dans  l’Hle 
de  Terre-Neuve,  & le  Cap  du  Nord  dans 
l’Ifle  du  Cap  - Breton  , apellée  aujour- 
d’hui l’Ifle  Royale  Entre  ces  deux  Ifles 
l’on  trouve  l’Ifle  de  S.  Paul , éloignée  du 
Cap  de  Retz  de  dix-huit  lieues  , & de 
cinq  du  Cap  de  Nord  , les  vaifleaux  paf- 
fent  entre  ces  deux  Caps. 

Le  Golphe  de  S.  Laurent  a pour  bar- 
rière du  côté  de  l’Orient  la  grande  Ifle 
de  Terre-neuve, qui  eft  prefqu’auffi  gran- 
de que  l’Angleterre , de  forte  qu’il  peut 
avoir  cent  lieues  de  large. 

Les  Efidmaux  habitent  le  côté  du 
Nord,  qui  eft  la  terre  de  Laborador,  la- 
quelle a plus  de  cinq  cens  lieues  de  cô- 
te jufques  au  Cap  Digue  , au  éi.  d.  4;. 
m.  à l’entrée  de  la  Baye  d’Hudfon.  Ces 
côtes  font  les  plus  élevées  de  tout  l’U- 
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nivers.  On  les  aperçoit  dans  un  beau  tems 
de  quarante  lieues.  Ces  peuples  font  tout- 
à-fait  cruels  , avec  lefquels  il  n’eft  pas 
poffible  d’avoir  aucun  commerce.  Ils 
mangent  la  viande  8c  le  poiffon  crûs. 

Le  côté  du  Sud  habité  par  les  Abena- 
guis  eft  un  beau  pais.  Il  y croît  du  bled  ; 
mais  comme  je  ne  veux  pas  m’arrêter  , 
Madame  , à décrire  les  quartiers  les  plus 
agréables  par  les  rivières  , les  grandes 
prairies , les  beaux  arbres  , l’abondance 
d’outardes  , d'oyes , de  canards , farcel- 
les  , pluviers,  becaffines , tourtres,  liè- 
vres, perdrix  , geîinotes  de  bois,  & d’an- 
tres fortes  de  Gibiers  que  l’on  ne  voit 
point  en  Europe  , comme  canards  bran- 
chus  qui  perchent  fur  les  arbres , fans 
parler  aufli  des  poiffbns  & de  la  pêche  de 
la  Morue.  Je  vous  dirai  feulement , Ma- 
dame, que  les  Vaiffeaux  qui  veulent  en- 
trer dans  le  fleuve  viennent  ordinairement 
reconnoître  l’Ifle  Percée  , qui  eft  à l’ex- 
trémité de  ce  vafte  pais. 

Cette  Ifle  eft  un  rocher  proche  le  Cap 
de  Gafpée  , qui  peut  avoir  trois  cens  fai- 
sante pieds  de  haut , efcarpée  à pied  droit 
des  deux  cotez  , 8c  vingt  quatre  de  baffe 
mer.  On  va  de  Terre-Ferme  à pied  fec 
tout  autour.  Elle  peut  avoir  de  long  en- 
viron quatre  cens  pas.  Elle  étoit  autrefois 
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plus  longue  .allant  jufques  au  Cap  Mont- 
pli , qui  eft  a une  portée  de  fufil  ; mais  la 
mer  I a fapeë  par  le  pied  & en  a fait  tom. 
Ber  une  partie.  Il  y a un  trou  en  forme 

d arcade  par  lequel  une  chaloupe  Bifca 
yenne  peut  palier  à la  voile.  Lors  que  je 
rangeai  cette  Ifle , je.  m’imaginois  que  A- 
toit  1 antre  dont  parle  Virgile  , ou  Prorée 
fe  retiroit  quand  il  gardoit  les  troupeau* 
& les  bœufs  marins  de  Neptune. 

Il  y a , dit  ce  Poëte,  une  grande  grote 
dans  un  roc,  où  les  vents  reposent  Plu. 
/leurs  vagues  qui  fe  Brifent  en  tourno- 
yant. Les  Navires  qui  font  en  danger  s V 
mettent  quelquefois  à l’abri , & Protée 
ie  cache  dedans  au  fond  de  cet  antre. 

L’Iile  percée  eft  un  endroit  très  conflde- 
rable  pour  la  pêche  de  la  Morue  qui  y eft 
-tres-abondante.  Les  Vaifteaux  y mouil- 
lent tout  proche  à quatre  cables,  & y met- 
tent des  flottes  pour  les  %orter  de  crain- 
te des  Roches  qui  font  au  fond.  Les  Pê'_ 
cheurs  font  le  long  de  la  côte  de  la  Terre- 
herme  leur  échafaux  dans  lequel  ils  habit- 
ternies  Morues.  îlyavoitaux  environs  un 
^onvent  de  Recolets  qui  a été  brûlé  par 
les  Angjois  dans  ces  dernieres  Guerres. 

On  n’a  pas  plutôt  quitté  cette  Ifle,  que 
peu  de  tems  après  on  aperçoit  le  Cap  des 
Koziers,  qui  fait  le  commencement  du 


-, 
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Meuve  faint  Laurent  qui  eit  le  plus  beau 
de  toute  l’Amérique.; 

Si  Virgile' l’eût  connu  il  Teut  apeîlé  fans 
doute  le  Roi  des  fleuves  3 & n’eut  pas  tant 
exagéré  le  Po  par  le  titre  qu’il  lui  doit 
de  Fltéviomm  Rex  Eridanas.  Il  a vins;:- 

O 

cinq  lieues  de  large  à Ion  embouchure 
& 'court  du  Sud  Oiîefl:  au  Nord  Eft. 

Les  monts  Notre-Dame  fur  le  fommet 
defquelsil  y a toûjours  de  la  nége  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l’année,  fe  décou- 
vrent de  loin  du  côté  du  Sud.  Cet  afpeét 
donna  tant  de  frayeur  aux  Efpagnols  qu‘i 
ont  décou"vert  les  premiers  le  Canada, 
qu’ils  lui  donnèrent  en  même  temps  le 
nom  de  Capo-Dinada , qui  veut  dire  Cap 
de  rien  , 8c  ils  conçurent  une  fi  mauvaife 
idée  de  ce  valïe  pais , qu’ils  ne  daignèrent 
pas  pouflçr  plus  loin  leur  découverte. 

Jacques  Cartier  l’un  des  plus  habiles 
Pilotes  de  fon  tems,  fut  plus  heureux  que 
Jean  Vetrazans , Florentin  de  nation  , qui 
par  ordre  de  François  I découvrit  en 
ijif  toutes  les  côtes  de  la  mer  qui  font 
depuis  la  Floride  jufques  à l’embouchure 
du  fleuve  faint  Laurent.  Cartier  voulant 
fignaier  fon  courage  par  la  découverte  de 
quelque -nouvelle  terre  , partit  de  Saint- 
Klaio  le  zo.  Avril  1554,  Il  reconnut  les 
côtes  8c  les  terres- qui  font  au  Nord  & Sud 
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de  l’embouchure  de  ce  fleuve.  Le  récit 
avantageux  qu’il  èn  fit  à fon  retour  la  mê- 
me année , obligea  François  I.  de  l’y  ren- 
voyer pour  pénétrer  le  pjus  qu’il  pour- 
roit  dans  ce  païs  inconnu.  Il  eut  l’avanta- 
ge d’entrer  le  premier  dans  le  fleuve  , don- 
nant des  noms  qui  fubfiftent  encore  au- 
jourd’hui aux  Ifles , aux  Caps , aux  mouil- 
lages , 8c  aux  terres  les  plus  confiderables 
jufques  à Montreal,  quieft  à cent  quatre- 
vingt  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve. 

Le  froid  excelTif,  la  faifon  de  l’Hyver 
extraordinairement  rigoureufe,  & le  Scor- 
but, l’avoieht  entièrement  defolé.  Toutes* 
les  mefures  qu’il  avoir  prifes  pour  jetter 
les  premiers  fondemens  d’une  Colonie  fu- 
rent ainfi  rompues,  ce  qui  fut  caufe  que 
la  Cour  négligea  pendant  quelques  an- 
nées ce  glorieux  deflein. 

Toutes  les  démarches  que  l’on  fit  dans 
la  fuite  du  temps  pour  ne  pas  laifler  in- 
fructueux ce  que  Cartier  avoir  fi  bien 
commencé  , me  nieneroient  infenfible- 
ment  à un  très-grand  détail.  Ên  un  mot 
Mr.  Champlain  Géographe  du  Roi  & un 
de  fes  Capitaines  de  Yaifleaux  , qui  fut 
fotuenu  du  crédit  & des  biens  de  Mr.  de 
Monts  Gentilhomme  ordinaire  d'Henri 
IV.  termina  glorieufement  ce  que  plu- 
fieurs  autres  avoient  tenté.  Il  jetta  donc 
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îles  premiers  fondemens  dans  Fendroic  qui 
.devoit  être  , comme  il  eft  aujourd’hui  la 
Capitale  de  la  Nouvelle  France  , où  il 
bâtit  en  1^03.  une  maifon  qui  lui  fervie 
de  Magafin  & de  Fort  pour  fe  défendre 
contre  les  infuites  des  Sauvages. 

Il  n’y  a point  de, navigation  plus  dange- 
reule  que  celle  du  Fleuve  , & quelque, 
.expérience  que  puiffent  avoir  les  Pilotes 
qui  le  fréquentent  , iîs  ont  encore  aftes 
de  peine  à fe  tirer  d'affaire.  Les  Meures 
de  ManiKoüagan  qui  font  à la  côte  du 
Nord  font  à craindre  j’y  fis  naufrage  en 
1698.  Nous  vîmes  dans  un  tems  de  bru- 
me le  feu  de  quatre  coups  de  canon  que 
l’on  tira  fort  précipitamment  des  Vaif- 
feaux  du  Roi  , que  nous  avions  joints 
trois  jours  auparavant.  Notre  Capitaine 
jugea  bien  qu'ils  avoient  peur  d’échouer  , 
& fe  croyant  proche  la  côte  du  Sud  il 
revira  de  bord.  A peine  cette  manoeuvre 
fut  faite  que  nous  échouâmes  dans  le  mo- 
ment à toute  voile  fur  le  minuit.  Je  ne 
fçaurois  vous  exprimer  , Madame  , l’ef- 
froi où  fe  trouva  l’équipage , Sc  une  dou- 
zaine de  Marchands  qui  venoient  trafi- 
quer. Il  eft  vrai  que  les  perfonnes  qui  ne 
font  pas  accoutumez  à ces  fortes  de  contre- 
tems  , patiftent  beaucoup.  Ce  fut  un  ca- 
; ^ios  & un  defordre  fi  fubit , que  ne  vo- 
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yant  ni  le  Ciel  ni  la  mer,  on  n’entendoit 
que  des  cris  & des  gemiffemens.  Un  peu 
de  prefence  d’efprir  & de  fermeté  eft  d’un  j 
grand  fecours  dans  ces  trilles  moraens. 
f’a vois  fait  naufrage  trois  fois  cette  mê- 
me année.  Je  m’en  tirai  plus  heureufe- 
ment  qu’à  la  Baye  d’Hudfon.  Je  fçavois 
donc  la  conduite  qu’il  faloit  tenir  dans 
ces  occafions.  Je  ralTurai  tous  ces  efprits 
effrayez  , &.  nous  mîmes  la  chaloupe  à la 
mer  avec  bien  de  la  peine.  Nous  n’étions 
échoiiez  que  fur  une  pointe  de  fable  mou- 
vant , & la  mer  qui  avoit  été  fort  rude 
tovite  la  nuit  fe  calma.  Nous  demeurâmes 
dans  cet  état,  cinq  à fix  heures  , éloigné 
d’une  grande  lieue  de  terre,  toute  bordée 
en  cet  endroit  de  chaînes  de  rochers  , 
contre  lefquejs  la  mer  fe  brife.  Enfin 
nous  nous  retirâmes  de  là  fans  autre  mal. 

On  voit  dans  le  fleuve  une  très- grande 
quantité  de  Baleines.  Les  Bafques  y a- 
voient  une  pêche  fedentaire  il  y a quel- 
ques années  , & s’ils  ne  s’étoient  pas  amu- 
fé  à enlever  fecretement  toutes  les  pelle- 
teries deTadoulfac&  des  environs  , ils  ne 
s’en  feroient  pas  vus  fruftrez  dans  la  fuite. 

Il  eft  difficile  d’arriver  à Quebec  de 
prime  abord  , à moins  d’avoir  un  bon 
Nord  Eft.  Les  Vaifl'eaux  mo-üillent  ordi- 
nairement à Tadouflac  qui  eft  à quatre- 

vingt 
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vingt  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve 
Xainc  Laurent.  La  riviere  du  Saguenai 
vient  s’y  décharger.  Les  bords  en  font 
tous  remplis  d’arbres.  On  n’y  trouve  point 
de  fond  quelques  lieues  en  remontant  , 8c 
Jorfqu’un  Vaiiîeau  eft  contraint  d’y  relâ- 
cher , on  l’amare  aux  arbres  quand  il  ne 
peut  aborder  dans  quelques  petites  a-nces. 

Lorfque  la  marée  eft  haute  à l’embou  - 
chure de  cette  riviere,  elle  l’eftàla  même; 
heure  à Chikoutimi,  qui  eft  à vingt- cinq 
lieues  dans  la  profondeur.  Cette  marée 
irreguüere  en  aparence  fembleroit  extra- 
ordinaire,  h l’on  n’en  connoiiToit  pas  la 
caufe  qui  eft  tout-àfait  naturelle.  Elle 
monte  fix  heures  àTadouffac.Quand  le  de- 
mi-flot'eftà  fon  entrée  deux  heures  après 
qu’elle  a commencé  à monter  , elle  ne 
fait  alors  que  commencer  à Chikoutimi  , 

| où  elle  en  eft  quatre  à monter  : ainlî  la 
rapidité  du  courant  de  la  riviere  refoulant 
la  marée  ne  lui  donne  que  le  tems  de 
monter  infenfiblement  pendant  deux  heu- 
res & demie,  pour  fe  trouver  en  équilibre 
de  Chiicoutirni  avec  l’entrée  de  la  riviere 
de  forte  que  , quand  la  marée  eft  haute  à 
Tadouftac  , elle  l’eft  en  même- temps  à 
i i ChiKQUtimi.  Cette  grande  rapidité  vient 
■ de  ce  que  la  riviere  fe  trouve  retraite  par 
. la  chûte  d’une  montagne  qui  a été  rerç. 

’t  j Tome  I . S 
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verfée  par  un  tremblement  de  terre  , la- 
quelle forme  une  Peninfule  que  l’on  ap- 
pelle Chiicoutimi  ; & comme  il  y a-déja. 
un  rapide  au  deU'us  qui  contribue  d'ailleurs 
à la  grande  violence  du  courant , il  ne  faut 
pas  s’étonner  b la  marée  a tant  de  peine  à 
monter.  Tadoudac  eft  trés-confiderable 
par  la  traite  de  la  plus  belle  Pelleterie  du 
Canada  , fur  tout  des  Marthes.  Il  v a une 
compagnie  de  Marchands  à Quebec  qui 
payent  tous  les  ans  un  certain  prix  aux 
Fermiers  Generaux  de  la  Compagnie  du 
Canada  pour  avoir  la  permiiïion  dé' com- 
mercer feuls  avec  les  Sauvages  du  Sague- 
jiai.  Les  M ontagnais  habitent  ces  quar- 
tiers. Ils  regardoient  autrefois  les  autres 
Nations  avec  mépris  , s’eftimant  les  vrais 
Gentilshommes  du  pars.  Ils  étoient  fuper- 
fiitieux  au  dernier  point,  attachez  à leurs 
Jongleries  , & fans  forme  d’aucune  Reli- 
gion. Quand  on  leur  demandoit  qui  avoir 
fait  le  Ciel  la  terre? ils  ne  pouvoient  di- 
re qui  en  étoit  l’Auteur.  Si  nous  y avions 
été  , nous  en  pourrions  fçavoir  quelque 
chofe,  répondoient-ils.  Pour  la  terre  c’eft 
J14 ichaboche  qui  l’a  faite.  Ils  rendoient 
yaifon  de  fa  création  avec  un  mélange  de 
fable  qui  reflentoient  quelque  chofe  du 
JDeiuge.  Ils  croyoient  qu’il  y avoir  certains 
écrits  dans  l’air  qui  ont  la  puiffance  de 
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prédire  les  chofes , & lorfque  l’on  vouloir 
leur  donner  la  connoilïance  du  vrai  Dieuÿ 
à qui  nous  devions  demander  tous  nos  be- 
foins  , ils  répondoient  qu’ils  voudroienc 
bien  le  connoîcre  , pour  fçavoir  s’il  auroic 
le  pouvoir  de  leur  donner  des  Orignaux 
& des  Caftors.  La  conversion  de  ces  peu- 
ples a été  l’ouvrage  du  Ciel  par  les  ioins 
des  zélé  Z Millionnaires. 

Dans  la  diftribution  des  premières 
Millions  que  le  Pere  Denis  Jamai } pre- 
mier Supérieur  des  Recollets  , établie 
dans  la  Nouvelle  France , avec  Mr.  Cbarri- 
plain , le  Pere  Jean  Dolbeau  fut  choili 
pour  annoncer  l’Evangile  à ces  Peuples» 
II  bâtit  dans  .ces  quartiers  un  petit  loge- 
ment oi\  il  ménagea  une  Chapelle  en  ma- 
niéré'de  Cabane  , pour  y alîembler  les 
Sauvages.  Il  acquit  en  très- peu  de  rems 
l’intelligence  & l’ufage  de  la  langue  de 
ces  Barbares. 

Il  foûtint  de  grands  travaux  par  tous  les 
foins  qu’il  fe  donna  à chercher  ces  peu- 
ples & à les  vifitsr  dans  les  lieux  où  ils 
étoient  quelquefois  alîèmblez  ( car  ils 
font  errans  & vagabonds/n’ayant  point  de 
demeure  fixe.  ) Il  poufià  même  jufqutt 
aux  Betfiamites , Papinanchois  , & Eski- 
maux,  arborant  par  tout  le  fignedu  fa  lut , 
de  forte  que  beaucoup  d’années  après  on 

S 2, 
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a trouve  des  marques  du  zélé  de  ce  pre- 
mier Millionnaire. 

I^es  Jefuites  font  prefentemenr  en  pof- 
feffion  de  cette  Million  qui  eft  à Chikou- 
timi.  Le  climat  y eft  beaucoup  plus  rude 
qu'à  Quebee  , quoi  qu’il  n’y  ait  que  qua- 
rante lieues  de  diftance  en  remontant  le 
fleuve.  Si  le  bled  d’Inde  , autrement  bled 
de  Turquie  , & le  bled  de  France  pour- 
voient y venir  en  maturité,  plufieurs  na-, 
îions  s’y  établiroient.  On  peut  aller  de  là 
à la  Baye  d’Hndfon  , par  des  rivières  & 
des  lacs , en  faifant  quelques  portages  qui 
font  des  efpaces  de  terre  pour  aller  d’une 
rivière  à l’autre.  Cette  communication  a 

eft  que  de  quatre-vingt  lieues  par  ce 
:hemin,  & il  en  faudrait-  faire  fept  à huit 
cens  par  mer,  fi  l’on  vouloir  côtoyer  le 
bas  du  fleuve  , la  terre  de  Laborador,  tra-  ! 
verfer  le  détroit  d’Hudfon  , qui  a cent 
trente- fix  lieues  de  long,  montant  juf- 
ques  au  foixante.  trois  degrez,  Sc  redécen- 
dant  vers  le  cinquante  & un  au  fond  de  la 
Baye,  où  eft  Kichichoiiane 5,Port  aparté- 
Bant  aux  Anglois. 

Ce  fleuve  eft  rempli  de  quantité  de 
belles  Ifles  remplies  d'arbres,  lefquelles 
font  allez  dangereufes  par  les  Bancs  de 
fable.  Le  palTage  de  ITflo  aux  Coudres  qui 
eft  à trente' cinq  lieues  au  deffus  de  Ta- 
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douiïac,  eft  aifé  à connoître  , n’étant 
qu’à  une  petite  demie- lieue  de  Terre- 
Ferme.  Les  Pilotes  tiennent  le. milieu  à 
vue  , ou  un  peu  plus  prés  de  l’ifle  que 
de  la  Grand’  Terre.  Il  eft  fort  difficile  de 
fuivre  le  Chenail  qui  eft  étroit  en  tour- 
nant , & extrêmement  rapide.  C'eft  un 
Goufre  où  il  y a un  grand  fonds , de  forte 
qu’il  faut  avoir  bonne  marée  & un  vent 
forcé  pour  franchir  ce  paftage  , fans  quoi 
un  Vailïeau  ne  pouvant  gouverner  fait  la’ 
piroiiete  par  la  vîtelfe  du  courant,  & eft 
porté  dans  des  rochers  qui  font  à fleur 
d’eau,  &c  dans  les  remanies  de -la  côte  du 
Nord.  Les  tremblemens  de  terre  ont 
caufé  de  grands  defprdres  dans  cette  Ifle 
& dans  la  Terre- Ferme  , par  la  chute  du 
groffes  montagnes  , qui  font  tombées  dans 
la  mer.  C’eft  fans  doute  ce  qui  a formé  en 
partie  ce  Goufre. 

Après  que  l’on  a fait  ce  trajet , on  ran- 
ge la  Baye  S.  Paul  qui  aparcient  à Mon» 
flepr  de  Laval , premier  Evêque  de  Que- 
bec.  Elle  eft  confide râble  par  les  plus 
beaux  mâts  du  Canada. 

J’en  ai  vifité  les  Pinicrcs  qui  font  iné- 
puifables.  Je-remarque  trois  fortes  de  Sa- 
pins. Les  uns  ont  la  feüille.de'  la  longueur 
& largeur  d’un  fer  d’aiguillete , en  pointe 
rangée  le  long  de  la  branche.  Cette  efpe-_ 
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ce  a aufïï  la  feuille  tout  au  tour  ; mais 

plus  claire  & éloignée , qui  ne  pique  point. 

On  l’apelle  Pruffe.  Son  grain  eft  beau- 
coup plus  ferré  que  les  autres.  La  mâture 
de  Norwegue  a paffé  pour  la  meilleure  , à 
caufe  de  fon  grain  qui  eft  ferré  , ce  qui 
vient  de  ce  que  fes  arbres  qui  croiffent 
fur  des  montagnes  ont  le  pied  fec , de  for- 
te que  les  grands  froids  qu’il  fait  en  ces 
quartiers  refferrantle  bois  empêchent  qus 
la  fève  ne  lui  donne  trop  de  nourriture 
pour  en  faite  enfler  le  grain.  Celle  de 
l’Acadie  n’eft  pas  bonne  depuis  la  Haive 
qui  eft  au  44.  d.  jufques  à l’entrée  du 
fleuve  faint  Laurent , parce  que  le  païs  qui 
eft  temperé  rend  le  grain  bien  plus  gros» 

Mais  celle  qui  vient  en  la  Nouvelle 
France  , principalement  à la  Baye  faint 
Paul  , a toutes  les  qualitez  neceflaires 
pour  être  très  bonne.  Les  arbres  croiffent 
fur  le  penchant  des  montagnes  extrême- 
ment élevées , dont  les  eaux  coulent  dans 
la  mer  & dans  une  petite  riviere.  Le  cli- 
mat eft  froid  ; mais  le  Soleil  deflechant 
par  fa  force  l’humeur  fuperftuë  de  ces  ar- 
dues, les  tient  plus  ferrez,  & leur  donne 
une  liaifon  bien  plus  forte,  qui  les  rend 
dé  meilleure  qualité  que  celle  qui  eft 
communiquée  à ceux  de  la  Norwegue  par 
le  froid. 
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Il  y a encore  une  qualité  de  bois  bien 
meilleure  que  ceux-ci, qui  font  lesP  ins 
rouges.  Ils  ne  deviennent  pas  fi  gros  que 
les  autres , quoi  que  l’on  y en  trouve  de 
trente  pouces  de  diamètre  à douze  pieds 
du  gros  bout , 8c  ils  font  fi  fouples  qu’ils 
callént  rarement  dans  Les  tempêtes.  Mon- 
iteur de  Laval  y a un  moulin  à fcie  , où 
l’on  fait  quelquefois  par  an  vingt  milliers 
de  planches.  Il  y aun  village  à deux  lieues 
au-deffus  à la  petite  rivière  que  l’on  apei- 
le  les  habitans  de  la  Baye  faint  Paul.  Ils 
ont  cent  cinquante  terres  en  valeur, fur 
lefquelles  ils  ont  recueilli  en  i .699.  neuf 
cens  minots  de  bled , centminots  de  pois 
& quarante  d’avoine.  Ils  ont  la  chafle  & 
la  pêche  en  abondance  , fur  tout  celle  du 
Loup-marin.. 

La  Nouvelle  France  ne  commence  point 
encor  à cette  Baye  , quoiqu’elle  ne  foit 
qu’à  quinze  lieues  de  Quebec  , & à cent 
cinq  de  l’embouchure  du  fleuve  , & qu’il  y 
ait  des  Habitans  en  plufieurs  endroits  , 8c 
une  Paroi  fie  à la  Malbaye , qui  eft  à fis 
lieues  plus  bas  que  la  Baye. 

Jacques  Cartier  place  la  terre  ou  Pro- 
vince du  Canada  à, huit  lieues  au-defius  de 
faint  Paul,  à des  Ifles  qui  font  par  le  tra- 
vers du  Cap-Tourmente,  d’où  l'on  dé- 
couvre Nord  & Sud  de  ce  Cap  les  hdbita- 
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tions  qui  forment  aujourd’hui  la  Colonie. 

Ce  promontoire  eft  fi  haut , que  l’on  j 
pourroit  le  voir  de  plus  de  vingt  lieues  , j 
s’il  étoit  fur  le  bord  de  la  pleine  mer.  Il 
fait  une  partie  d’une  chaîne  de  montagnes 
de  cinq  à fix  cens  lieues  de  long. 

Parmi  toutes  les  Ifles  qui  font  -vis-à- 
vis  , l’Ifle  aux  Oyes  eft  très  recommanda- 
ble, par  le  meilleur  heure  du  païs,  Sc  à 
caufe  des  pâturages  qui  font  fur  les  riva- 
ges , &c  à caufe  des  Outardes  & des  Oyes 
qui  y viennent  aux  mois  d’Avril  & de  Se- 
ptembre en  nombre  infini. 

Il  fe  trouve  un  conflit  au  Cap- Tourmen- 
te de  l’eau  douce  avec  celle  de  la  mer. 
La  traverfe  y eft  fort  dangereufe.  Quel- 
que connoiffance  qu’en  puiffent  avoir  les 
Pilotes, le  plus  fur  eft  de  la  faire  à la  fonde 
en  montant , d’attendre  vent  & marée , ôc 
qu’elle  foit  haute  en  décendant  de  Quebec. 

La  première  terre  que  l’on  découvre 
au  pied  de  ce  Cap  eft  la  Seigneurie  de 
Beaupré,qui  apartient  en  propriété  à Mon- 
iteur de  Laval. 

Elle  a cinq  lieues  de  long.  Son  domaf- 
r. e eft  de  deux  lieues , qui  confifte  en  prai- 
ries , bois , & a une  lieue  de  terres  labou- 
rables. J’y  ai  vu  un  très  beau  Château  de 
pierre  de  taille,  de  cent  cinquante  pieds 
de  long , qui  a coûté  foixante  mil  livres  à 
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Satir.  La  grange  & les  étables  font  de  la 
même  grandeur.  Il  paroit  une  muraille  de 
fîx  cens  pieds  de  face  fur  deurd’épaifleur 
qui  n’eft  pas  encor  finie , 8c  tous  ces  bâ- 
tiroens  font  eftimez  cinquante  mil  écus, 
Les  pâturages  y font  admirables.  On  y 
compte  deux  cens  cinquante  bêtes  à corne» 

Cette  Seigneurie  a trois  Paroi  lie  s , dans 
lefquelles  il  y a plus  de  mille  habitans. 
Les  terres  font  bonnes.  Il  y en  a deux  mi! 
quatre  cens  foixanre  & deux  en  valeur. 
On  y a recueilli  en  1699.  quatorze  mil 
cinq  cens  quinze  minots  de  bled,  quoi- 
qu’il y eût  une  famine  par  tout  le  Cana- 
da , fa-ns  compter  huit  cens  quatre- vings 
un  minots  de  pois , & trois  mil  deux  cens 
foixante  & dix  d’avoine.  Il  y a onze  cens* 
quarante  quatre  bêtes  a corne.  Il  ne  m’a 
pas  été  facile  de  fçavoir  le  revenu  de  cette 
terre5parce  que  le  Séminaire  à qui  ce  bien 
eft  annexé  tire  toutes  fes  proviùons  en  ef= 
peces.  Autant  que  j’en  peux  juger,  elle 
vaudrait  douze  à quatorze  mille  livres1 
de  rente. 

L’Ifle  d’Orléans  eft  entre  ceïte  côte  8c 
celle  dti  Sud.  Elle  a (ix  lieues  de  long  fur 
deux  de  iarçe.  Elle  a été  érigée  en  Comté 
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fous  le  nom  de  faint  Laurent  en  167  6.  en 
faveur  de  Mr.  Berthelot  Commiflaire  ge- 
neral d’artillerie  5 des  poudres  &c  falpêtres 
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de  France*  Il  y a haute,  moyenne v& 
baffe  Juftice.  Les  habitations  qui  font 
tout  autour  fur  les  bords  font  d’agteables 
points  de  vues , avec  les  bois  & les  cam- 
pagnes qui  vont  înfenliblement  en  mon- 
tant, Les  terres  y font  bonnes*  II  y en  a 
plus  de  quatre  mille  eh  valeur , fur  lef- 
quelles  on  a recueilli  ees  dernieres  années 
prés  de  doü£e  mille  minots  de  bled. 

Q îebec  eft  au  bout  de  fille  d’Orléans  y 
à deux  lieiïes  dans  le  Sud  Oueft,  Il  y a 
une  riviere  aune  petite  demie-lieiie  de  là3 
apellée  Cabir  Coubat  par  les  Sauvages  , 
à raifon  des  tours  & détours  quelle  fait* 
Jacques  Carrier  lui  donna  le  nom  de  Ste. 

aj  1 

Croix  , parce  qu’il  y arriva  un  pareil  jour. 
C’ett  le  premier  endroit  où  il  ait  hiverné. 
Êlle  s’apelle  prefentement  faint  Charles  , 
en  mémoire  de  Mr.  Charles  Des  Boues 
Grand- Vicaire  de  Ppntoife  , fondateur  de 
la  première  Million  des  Recolets  de  la 
Nouvelle  France.  Ils  y bâtirent  en  1620. 
un  Convent  fous  le  titre  de  Notre-Dame 
des  Anges,  dans  une  efpece  de  petite  I fie 
entourée  de  grands  bois  où  de' très- belles 
eaux  ferpentent. 

Monfieur  l’Evêque  a achepté  cet  em- 
placement de  ces  Religieux  où  il  a mis 
des  Hôpitalieres  qui  y ont  foin  de  l’Hôpi- 
tal general  qu’on  y a bâti  avec  une  gran- 
de magnificence. 
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La  Comté  d’Orfainville  eft  dans  cette 
riviere.  Sa  Majefté  voulant  gratifier  Mr. 
Talon  Intendant  du  pais , des  fervices 
qu'il  lui  avoir  rendus  , réiinit  en  167  1.  le 
Bourg  Royal,  le  Bourg  la  Reine  , & le 
Bourg  Talon  en  la  I^aronie  des  Iflets,  qui 
fut  érigée  en  167  en  Comté  d’Orfainvil- 
le. Ses  heritiers  l’ont  vendu  à Mr.  l’Evê*. 
que  , qui  l’a  réuni  à l’Hôpital  general. 

A deux  lieues  en  remontant  cette  riviè- 
re eft  le  village  de  la  Nouvelle-  Lorette, 
habité  par  des  Hurons,qui  font  gouvernez 
par  les  Je  fuites. 

L’Eglife  eft  bâtie  fur  le  modèle  de  cel- 
les d’Italie.  Ils  étoient  il  y a deux  ans  dans 
un  autre  endroit  allez  voifin  qu’ils  ont 
quitté  , parce  que  le  terrain  commençoit 
à être  ingrat  pour  leur  bled  d’Inde. 

Cette  Nation  eft  originaire  d’un  grand 
lac  qui  s’apelie  Huron , à trois  cens  fai- 
sante lieiies  de  Quebec.  Elle  étoit  la  plus 
fîere  & la  plus  redoutable  de  tous  ces  quar- 
tiers ; leslroquois  même  l’aprehendoient4 
Ils  l’ont  cependant  fubjuguée  $c  prefqqe 
détruite.  Ils  affecfterent  de  faire  alliance 
enfemble  ; mais  les  Hurons  donnèrent 
trop  aveuglement  dans  toutes  leurs  prq- 
teftations  d’amitié.  Les  Iroquois  trouve» 
rent  le  mdyen  de  les  fuTprendre  dans  la 
fuite  .,  & cauferent  chez  eux  un  grand  de- 
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iordre  , contraignant  les  uns  Je  s’enfuir  à 
Que  bec , & les  autres  dans  le  Sud. 

Tous  leurs  voifins  apprirent  avec  effroi 
•leur  défaite, ne  trouvant  plus  de  feureté 
à caufe  des  incurfions  que  les  ïroquois  fai- 
foient  dans  le  temps  qu’ils  s’y  attendoient 
le  moins.  Quoiqu’ils  fe  vident  difperfez 
ils  ne  laiiï’erent  pas  de  faire  des  tentatives 
pour  trouver  encore  des  voyes  propres  à 
continuer  la  première  alliance  qu’ils  a- 
voient  faites  avec  les  François  du  temps 
•de  M.  Champlain.  Ils  firent  un  établifïe- 
ment  à l’Ifle  d’Orléans , où  les  ïroquois 
vinrent  encore  porter  le  fer  & le  feu  à la 
veiie  de  Quebee  , fans  que  le  Gouverneur 
general  pût  leur  donner  du  -fecours  , ap- 
préhendant même  qu’ils  n’y  fifTent  une 
décente.  Les  familles  qui  en  rechapèrent 
fe  mirent  entièrement  fous  la  prote&ion 
des  François. 

Il  y en  a de  lamême  Nation  qui  demeu- 
rent à Michilimaltinalc  parmi  les  Outa- 
oüaKS-  Ils  font  du  nombre  de  nos  alliez. 
Ils  nous  ont  cependant  fort  embarraffé 
dans  ces  deœieres  guerres  contre  les  Iro- 
quois  & les  Anglois.  Ils  fouhaitoient  l’al- 
liance des  Anglois  pour  pouvoir  établir 
im  commerce  ouvert  avec  eux , fe  perfua-, 
dant  qu’ils  en  tjrer'oient  plus  de  profit  de 
cédai-  ci , qu’avec  les  François , dont  ils 

ont 


r A&ericjue  S eptentrionaîe.  ij£? 
ont  toujours  trouvé  les  marchandises  plus 
cheres , 8c  ils  étoient  bien-aifes  en  même 
tems  d’avoir  pour  amis  les  Iroquois  , afin 
de  n’être  pas  inquiétez  dans  leur  chafle  , 
8c  dans  les  mefures  qu’ils  vouloient  pren- 
dre avec  les  Anglois.  Le  Baron  qui  a été 
un  des  plus  politiques  Chefs  de  cette  Na- 
tion, nous  a donné  bien  de  la  peine  par 
toutes  Les  rudes  & fes  ftraragêmes.  Tan- 
tôt il  étoit  de  nos  amis,  & tantôt  il  ren- 
verfoit  tous  les  projets  des  autres  alliez 
qui  ne  refpiroient  que  la  deftruétion  des 
ïroquois.  On  peut  dire  .qu’ils  font  extrê- 
mement politiques,  traîtres  dans  leurs 
mouvemens , 8c  extrêmement  orgueilleux. 
Ils  ont  beaucoup  plus  d’efprit  que  les  au- 
tres Sauvages.  Ilg  font  genereux  , ils  ont 
de  la  délicatetfe  dans  leurs  entretiens  , ils 
parlent  avec  juftelîe  , ils  font  infinuants  , 
8c  il  eft  rare  qu’ils  foient  la  dupe  de  qui 
que  ce  foit.  Le  Chriftianifme  a beaucoup 
corrigé  de  leurs  defauts  dans  ceux  de  Lo- 
rette  , qui  vivent  avec  une  grande  fubor- 
dination  à leurs  Millionnaires. 

Ce  Village  eft  contigu  à Charles- Bourg 
qui  eft  vis  à vis  de  Québec  , à l’Oüeft 
Nord-Oiieft^  deux  lieues  dans  la  profon- 
deur des  terres.  Les  Jefuites  en  font  Sei- 
gneurs. C’eft  un  des  grands  Villages  de  h 
Nouvelle  France, 
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Je  ne  vous  parlerai  point , Madame  J 
de  plufieurs  Villages  qui  font  aux  environs 
de  Quebec  , ni  de  la  Seigneurie  de  Ban- 
port  qui  eft  à la  côte  du  Nord  , feparée  de 
celle  de  Baupré  par  le  faut  de  Monttno- 
renci , qui  eft  une  très-belle  chute  d’eau 
de  plus  de  deux  cens  cinquante  pieds  de 
haut.  Sa  Nape  qui  e fl:  fort  large  tombe  à 
pic  dans  un  abîme  & fur  un  gros  rocher 
qui  forme  une  pluye  continuelle,  on  paffe 
un  ance  de  trois  cens  pas  où  il  eft  renfer- 
mé, n’y  ayant  qu’un  petit  filet  d'eau  qui 
vient  du  badin  lors  que  la  marée  eft  balte. 

Voilà  une  idée  de  ce  qu’il  y a de  plu? 
particulier  jufques  à Quebec.  Je  fuis  at“ 
vec  un  profond  refpeél  ? 


MADAME, 


Votre  trés.humjble»  Scc, 
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Caratlere  des  C anadtens  , & la  manière 
dont  ils  font  leur  établijjemenf  par  les 


La  vertu  Te  trouve  dans  tonte  forte  d'é- 
tats. Il  y en  a où  elle  s’acquiert  fans  peine. 
Chacun  s’anime  pour  lors  les  uns  & les 
autres  par  un  feu  de  charité  , qui  eft  com- 
me forcé  de  s’entretenir  avec  eux  -,  mais 
la  Cour  eft  un  fejour  qui  me  parole  un  peu 
plus  épineux.  Je  vous  avoue  que  depuis 
neuf  mois  que  j’y  fuis  j’ai  trouvé  en  vous. 
Madame;  des  qualitez  fi  éminentes,  que 
je  peux  dire  que  vous  avez  réunies  en  vo  - 
tre perfonne , & toute  la  politelîe  du  cœur 
& toutes  les  vertus  les  plus  parfaites.  Mon, 
fiience  refpeétueux  m’arrête  fur  cet  arti- 
cle. Vous  ne  ferez  peut  être  pas  fâchée  , 
que  je  vous  faffe  voir,  en  vous  parlant  da 


de  la  JStottvelle- France. 
Idée  da  Commerce . 
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Gouvernement  de  Quebec  , la  Capitale  de 
la  Nouvelle-France,  qu’il  y a beaucoup  de 
pieté  dans  ce  nouveau  monde.  Vous  ferez 
peut-être  furprife  qu’un  pais  auffi  froid 
que  celui  là  ait  donné  une  émulation  auffi 
grande  à FétabliiTement  de  la  Foi  par  l’a- 
plicadon  des  Millionnaires  & des  Reli-  j 
gieufes , qui  n’ont  rien  épargné  à donner 
des  preuves  de  leur  zélé  pour  la  gloire 
de  Dieu, 

Nous  Savons  point  de  connoiffance  de 
l'éthimologie  de  Quebec.  Les  Sauvages 
qui  y habitoient  , lorfque  les  François 
•vinrent  s’y  établir,  l’apeiloient  Stadœkjt,  ; 
On  tient  que  les  Normands  qui  étoic-nc 
avec  Jacques  Cartier  à fa  première  dé- 
couverte de  la  Nouvelle  France , apper- 
«revant  au  bout  de  l’Ifîe  d’Orléans  , dans" 
le  Sud  Olieft,  un  Cap  fort  élevé  qui  avan- 
çoit  dans  le  fleuve  s’écrièrent  Quel  bec , 
ôc  qu’à  la  fuite  du  temps  le  nom  de  Qué- 
bec lui  effc  refté.  Je  ne  fuis  pas  garand  , 
Madame,  de  cette  étimologie.  Quoiqu’il 
en  foit,ce  lieu  eft  devenu  la  Capitale  de1 
la  Nouvelle  France.  Sa  fituation  eft  trés- 
incommode  par  l’inégalité  du  terrain, mais 
la  vue  eft  des  plus  belles  qui  fe  puifle  voir, 

& la  fituation  des  plus  commodes  pour  le 
Commerce.  Il  y a un  grand  Canal  large 
d’une  lieue  & demie,  qui  s’étend  depuis 
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la  cote  de  Bruport  jufq.ua  la  pointe  de 
Levi , qui  eft  dans  la  Seigneurie  de  Lau- 
fon,  qui  tire  fon  nom  d’un  Conleiller  d’E- 
tat, quia  été  Gouverneur  general  du  pais, 
La  Ville  a une  bonne  Rade  & un  bon  Port. 

Le  Fleuve  a quatre  bras  vis  à vis.de 
cette  Ville.  L’un  va  au  Sud  de  l'Ifle  d'Or- 
léans , qui  a prés  d’une  lieue  de  large  ; le 
fécond  au  Nord  de  cette  I fie  ; qui  décend 
au  Câp  Tourmente  : la  rivière  faint  Char- 
les fait  le  troifiéme,&  le  quatrième  vient 
de  Montreal , à foixante  lieues  au  delTus 
de  Quebec, 

Ce  fut- là  oa  Monfieut  Champlain  fie 
d’abord  alliance  avec  les  Algomcins  L’n- 
niou  devint  fi  étroite  qu’il  fe  trouva  obli- 
gé de  prendre  leurs  intérêts  contre  les  Iro- 
quois  , qui  faifoient  la  guerre  à toutes  les 
nations  de  l’Amerique  Septentrionale  > &5 
il  y bâtit  une  maniéré  de  Fort  à mi-côte. 

Les  Algomeins  qui  écoient  les  maîtres 
de  tous  ces  quartiers  éroient  fort  nom- 
breux ; ils’  ont  été  infenfibletnent  détruits 
par  les  Iroquoisqious  en  avons  encor  quel- 
ques familles  quif  ont  errantes.  Il  y a une 
jaloufie  & une  inimitié  irréconciliable  en- 
tre ces  deux  nations-  Les  AlgonKÎns  font 
mieux  faits  quelles  Iroquois.  Ils  ont  les* 
traits  du  vifage  allez  réguliers  pour  des 
Sauvages , un  air  doux } une  phifionomie 

T j 
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revenante,  & l'on  remarque  dans  leur  en- 
tretien une  délicateffe  que  les  autres  Sau- 
vages n’ont  pas.  La  Langue  Algomeine  eft 
une  Mere- Langue  de  laquelle  beaucoup 
d’autres  dérivent,  & qui  fe  parle  & s’en- 
tend dans  une  grande  partie  de  l’Ameri- 
que  Septentrionale. 

Qmbec  eft  au  46.  deg.  40.  min.  de  la- 
titude Nord  : il  eft  le  Siégé  d’un  Evêque 
immédiat  de  Rome,  le  fejour  du  Gouver- 
neur General,  la  rélidence  çle  l’Intendant,, 
le  Tribunal  d’un  Confeil  fouverain  , & la 
retraite  de  plufieurs  Communautez  Reli- 
gieufes  -,  il  y a haute  & baffe  Ville.  Celle- 
ci  eft  fur  le  bord  du  fleuve , au  pied  d’une 
Montagne  de  quatre-vingt  toifes  de  haut,, 
6c  d’une  Falaife  de  vingt-huit,  nommée 
le  .Saut  au  Matelot , parce  qu’il  en  tomba 
un  du  haut  en  bas.  Les  maifons  y font  de 
pierre  de  taille  bien  bâties  -,  les  Marchands 
y demeurent  pour  la  facilité  du  Commer- 
ce. Elle  eft  fi  bornée  de  ce  côté- là  qu’elle 
ne  peut  s’agrandir.  Elle  eft  défendue  par 
une  Plate  forme  dans  le  milieu  qui  bat  à. 
fleur  d’eau,  de  forte  qu’il  eft  difficile  aux 
vaiifeaux  de  pafler  fans  être  incommodez. 

O11  y voit  la  Chapelle  de  Notre  Dame 
des  Viéloires , qui  fut  bâtie  en  aétion  de 
grâces  de  la  levée  du  fiege  des  Anglois. 
Le  General  Phips  y vint  emdpo.  avec 
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toutes  les  forces  de  la  nouvelle  Angleter- 
re mais  Moniteur  le  Comte  de  Fronte- 
nac , qui  étoit  pour  lors  Gouverneur  Ge- 
neral , défit  fes  Troupes  dans  une  décente 
que  firent  les  Anglois  à Bauport  ~ 8c  lui 
fit  lever  honteufement  le  fiege , avec  per- 
te de  plusieurs  de  fès  vaiiîeaux  , & de  plus 
de  huit  cens  hommes  d’équipage  , dans  le 
fleuve. 

Il  y a un  chemin  de  la  Bade  à la  haute 
; Yille,  qui  va  infenfiblement  en  tournant, 
les  Gharettes  &c  les  Garodes  neanmoins 
ont  bien  de  la  peine  à monter. 

Le  Palais  Epifcopal  eft  fur  la  côte.  Mon- 
iteur de  faint  Vallier,  ci-devant  Aumônier 
du  Roi  en  eft  l’Evêque.  Nous  en  avons  un 
autre  qui  eft  Moniteur  de  Laval  premier 
Evêque  de  la  Nouvelle  France , il  s’eft  dé- 
I,  mis  de  fon  Evêché  il  y a plufieurs  années 
! après  avoir  beaucoup  travaillé  à l’établif- 
fement  de  la  Foy . Il,  vit  prefentement  com- 
me un  fimple  Ecclefiaftique  dans  fon  Sé- 
minaire. 

Pour  le  Palais  Epifcopal  c’eft  un  grand 
Bâtiment  de  pierre  de  taille,  dont  le  prin- 
cipal corps  de  logis  avec  la  Chapelle  qui 
doit  faire  le  milieu  regarde  le  Canal,  il  eft 
acompagné  d’une  Allé  de  foixante  & dou- 
ze pieds  de  longueur,  avec  un  Pavillon  au 
bout,  formant  un  ayant- corps  du  coté  de 
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l’Eft,  Et  dans  l’Angle  que  fait  le  corps  da 
logis  avec  cette  Aile , eft  un  Pavillon  de  là 
même  hauteur,  couvert  en  forme  d’Impe- 
riale , dans  lequel  eft  le  grand  Efcalier.  Le 
Rez  de  Chauffée  de  la  principale  court 
étant  plus  élevé  que  les  autres  courts  & 
le  Jardin  , fait  que  dans  cet  Aile  le  Refe- 
étoffe,  les  Offices  & les  Cuifffnes  font  ea 
partie  fous  terre, toutes  voûtées  de  brique, 
& ne  prennent  jour  que  du  côté  de  l'Eft. 

La  Chapelle  eft  de  foixante  pieds  de 
longueur  , fon  Portail  eft  de  l’ordre  com- 
porte, bâti  de  belle  pierre  de  taille,  qui 
eft  une  efpece  de  Marbre  brute.  Ses  De- 
dans feront  magnifiques  par  fon  retable 
d’Aurel , dont  les  Ornemens  font  un  ra- 
côurci  de  celui  du  Val  de  Grâce.  Il  y au- 
rôit  peu  de  Palais  Episcopaux  en  France 
qui  puffent  l’égaler  en  beauté  s’il  étoit 
fini.  Tous  les  Curez  de  la  campagne  qui 
ont  des  affaires  particulières  à la  Ville  , y 
trouvent  leur  chambre,  & mangent  ordi- 
nairement avec  Monfieur  l’Evêque  , qui 
fé  trouve  prefque  toujours  au  Refeétoire. 

La  Cathédrale  eft  à la  haute  Ville.  C’eft 
un  allez  grand  Vailïeau.  Le  Chapitre  étoit 
compoiédans  fon  commencement  de  dou- 
ze Chanoines  & de  quatre  Chapelains.. Il 
eft  réduit  prefentement  à neuf,  fans  Cha- 
pelains à caufe  du  peu  de  revenu  :1a  réü» 
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hicrn  d’une  Abbaye  â ce  Chapitre  n’étanc 
pas  encore  bien  réglée.  Il  y a Doyen  „ 
grand  Chancre,  Théologal,  grand  Peni- 
tencier,&  grand  Archidiacre. 

Le  Setpinaire  eft  tout  proche  -r  Monfieut 
de  Laval  en  eft  le  Fondateur.  Fl  eft  fur  la 
Plate-forme  de  la  pointe  qui  donna  le  nom 
de  Quebec.  La  face  qui  regarde  le  Canal, 
accompagnée  de  deux  Pavillons  , forme 
la  plus  belle  yeuë  de  là  Ville.  L’Aîle  gau- 
che où  eft  renfermée  la  Chapelle  a deux 
cens  vingt  pieds  de  long , & la  largeur  du 
bâtiment  eft  de  trente  pieds  en  dehors. 

La  Chapelle  avec  la  Sacriftie  a quaran- 
te pieds  de  long.  La  Sculpture  que  l'on 
eftime  dix  mille  écus  en  eft  trés-belle;  elle 
a été  faite  par  des  Seminariftes  qui  n’ont 
ffen  épargné  pour  mettre  l’ouvrage  dan* 
fa  perfeétion.  Le  maître  Autel  eft  un  ou- 
vrage d’ Architeélure  à la  Corinthienne  ; 
les  murailles  font  revécues  de  Lambris  5c 
de  Sculpture  , dans  lefquelles  font  plu- 
freurs  grands  .Tableaux,  les  Ornemens  qui 
les  accompagnent  fe  vont  terminer  fous  la 
corniche  de  la  voûce  qui  eft  à pans,  fur 
lefquels  font  des  cbmpartimëns  en  Lo- 
sange , accompagnez  d’ornemens  de 
fculpture  peints  5c  dorez. 

Cette  Maifon  a coûté  environ  cinquan- 
te mille  écus.  Lorfque  Mr.  de  Laval  en 
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fit  Fétabliffement  en  \6  6y  il  lui  refervl 
les  Dixmes  de  toutes  les  Parodies  5à  la 
.charge  de  nourrir  & d’entretenir  tous  les  1 
Curez  tant  dans  les  Cures  que  lorlqu’ils 
feroient  apellez  au  Séminaire  3 ayant  le  j 
droit  de  les  retirer  comme  il  le  jugeroit 
à propos  & d’en  faire  venir  de  France  aux  j 
frais  delà  Communauté  3 les  Curez  étant 
pour  lors  amovibles  & révocables  ; Sa 
Majefté  les  a fixez  depuis  par  les  dixmes 
dont  ils  joüilïent  ; de  forte  que  confir- 
mant la  même  année  letabliftemetit  de  ce 
Séminaire  « le  Roi  lui  en  accorda  le  trei- 

> i 

ziéme  pour  les  faire  fubfifter.  Mais  com- 
me par  la  fuite  du  temps  les  Curez  ont  eu 
bien  delà  peine  à vivre  de  leurs  dixmesy 
Sa  Majefté  leur  donne  huit  mil  francs 
tous  les  ans  fur  les  fonds  du  Trelorier  ge- 
neral de  la  marine,  que  Mï.  l’Evêque  leur 
diftribuë  félon  leurs  befoins. 

Ainli  les  Curez  font  prefentement  fi- 
xes , ils  joüiiïent  du  revenu  de  leurs  dixu 
mes  5 & ceux  qui  ont  dé  la  peine  à fub- 
fifter ont  un  fupplément» 

Monfieur  de  Laval  prévoyant  que  la 
Nouvelle  France  ne  pourroit  peut-être  pas 
fournir  alTez  de  fujets  pour  remplir  toutes 
lés  Cures,  réunit  fon  Séminaire  avec  celui 
des  Millions  étrangères  de  la  rue  du  Bac 
à Paris  ^ ce  que  le  Roi  confirma  en  167&, 
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Le  champ  du  Seigneur  eft  vafte  dans 
ce  pais.  Il  y a dequoi  s’occuper.  Il  n’eft 
p.as  toujours  necelTaire  d’y  envifager  le 
martyre. 

De  jeunes  Ecclefiaftiques  remplis  d’une 
fainte'  ardeur  n’ont  point  d’autre  ambi- 
tion en  partant  de  France  que  detre  fa- 
crifiez  par  les  Iroquois.  Il  Faut  être  com? 
me  Samuel  dans  une  parfaite  relîgnation 
à tout  ce  qu’il  plaît  au  Seigneur, en  fe  dé- 
pouillant de  -Tes  propres  fentimens  , & fe 
conformant  en  même-tems  aux  intentions 
d’un  Evêque  qui  fçait  ce  qui  convient  à 
un  chacun. 

Il  y a trente-deux  Ecclefiaftiques  atta- 
chez à cette  maifion , fept  Millionnaires 
dans  le  Miflïfipi,  quatre  dans  l’Acadie, 
huit  freres  & autant  de  Donnez  , qui  font 
des  perfonnes  attachées  pour  toute  leur 
vie  à une  Communauté  , où  ils  font  les 
fondions  de  Domeftiques. 

Le  revenu  fixe  n’eft  que  de  treize  cens 
livres  de  rente.  Mr.  de  Laval  y a attaché 
la  Seigneurie  deBaupré,  ce  qu’un  Arrêt 
du  Confeil  d’Etat  confirma  en  accordant 
au  Séminaire  dans  ce  temps  les  dixmes  de 
toutes  les  Cures.  Les  penfions  de  quel- 
ques Ecclefiaftiques  , 8c  le  revenu  des 
' Chanoines  qui  vivent  en  commun  contri- 
. |ment  au(Ii  à la  fubfiftance.  Ils  ont  quatre* 
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vingt  Penfionnaires  qui  vont  au  College 
des  Jefuites.  Leurs  habits  font  unifor- 
mes, ayant  un  capot  bleu  à la  Canadien- 
ne , fur  lequel  il  y a un  pâlie- poil  blanc  » 
d’étofe. 

Les  caves  font  d’une  grande  beauté. 
On  diroit  en  hiver  que  ce  feroit  un  jar- 
din où  toutes  les  légumes  font  par  ordre 
comme  dans  un  potager. 

Permettez  moi , Madame  , que  je  faf- 
fe  ici  une  petite  difgrelîion  qui  vous  don- 
nera une  idée  de  la  vertu  & du  zélé  Apo- 
ftoüque  de  ces  Ecclefiaftiques  qui  ont  por- 
té l’Evangile  à plus  de  fix  cens  lieues  d'ici. 

Nous.aprîmes  avec  plaifir , il  y a un  an  , 
le  progrès  que  fit  Mr.  de  Montigni  Grand- 
Vicaire  de  Monfieur  l’Evêque  de  Quebec 
dans  le  Miffifipi, par  tous  les  foins  qu’il  fe 
donna  à y publier  l’Evangile.  Il  a vifité 
jnfènfiblement  ce  fleuve  en  trés-peu  de 
temps  , jufques  à Fembouchure  ou  il  a 
trouvé  le  Fort  de  Maurepas.  Nous  ne  vo- 
yons point  de  François  après  Monfieur  de 
la  Sale  qui  ait  fait  cette  découverte  fiheu- 
reufement  ,au  travers  de  tant  de  nations 
qui  y font  établies.  Tout  y eft  en  guerre. 
Quelques  nations  commencent  cependant 
à vivre  en  bonne  intelligence  par  fon  en- 
tremife. 

Ces  peuples  comprennent  allez  que  la 

" pais 
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pais  eft  un  moyen  pour  vivre  plus  heu- 
reux , & que  pour  acquérir  cette  tran- 
quilité  il  faut  quelquefois  calmer  les  jn- 
ftes  reffentimens  que  l’on  peut  avoir  con- 
tre fon  ennemi  pour  qu’il  donne  une  fa- 
lisfa&ion  qui  ôte  tout  ombrage. 

Depuis  qu’ils  ont  apris  qu'il  y a uîï 
nouvel  établiflement  François  au  bas  du 
fleuve  d’où  ils  peuvent  tirer  plufieurs  a- 
vantages  , iis  ne  refpirent  que  les  occa- 
sions d’y  pouvoir  aller  ; mais  les  Natchets 
qui  ont  guerre  avec  quantité  de  nations 
du  haut  du  fleuve  , font  un  grand  obftacle 
pour  en  permettre  le  commerce. 

La  paillon  qu’ils  ont  detre  inftruits  des 
Milteres  de  notre  Religion  a dilîïpé  leurs 
partis  contre  les  Tonicas,  lesTaenfas,  Sc 
plufieurs  autres  nations  , dans  l’efperance 
qu’ils  ont  que  ce  Millionnaire  doit  palier 
une  partie  de  l'année  chez  eux.  Il  fe  char- 
gea d’aflurer  ces  peuples  de  leur  part , 
qu’ils  vouioient  vivre  dorénavant  dans 
une  parfaite  union. 

Cette  Nation  e.ft  la  plus  nombreufe  du 
fleuve. 

Elle  habite  des  coteaux  qui  ne  font 
jamais  inondez. 

Le  Milîifipi  a cela  d’incommode  , qu’îi 
fe  déborde  fort  loin  dans  les  terres. 

Les  Natchets  exeeuterenr  leur  parole 
Tome  /.  Y 

■ ~ ;■  ' • 
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ttcois  jours  après  qu’il  fut  arrivé  chez  les 
Taenfas,  aufquels  ils  envoyèrent  des  Dé- 
putez que  I on  reçut  avec  tout  l’acueil 
pofîible.  Qn  les  coi.du  fit  avec  ceremonie 
vis-à-vis  la  porte  du  Temple  où  le  Grand 
.Chef  & les  principaux  de  la  Nation  les 
reçurent.  Ils  prefenterentau  Temple  fix  jj 
robes  de  Rats  mûfquez  bien  travaillées. 

Un  ancien  qui  étoit  comme  le  Grand 
Prêtre , harangua  à l’entrée  fur  une  petite 
hauteur  , adretïànt  la  parole  à l’Efprit,  8c 
exhortant  les  deux  Nations  à publier  le 
palTé  8c  à vivre  dans  une  paix  inviolable. 

Quoique  les  Sauvages  dé  l’Amerique 
Septentrionale  , vivent  fans  culte  8c  fans 
^ucune  forme  dé  Religion,  ceux-ci  ont  des 
.moeurs  $c  des  maximes  qui  les  diftinguent  ; 
des  autres.  Ils  ont  des  Temples  dans  les- 
quels ils  entretiennent  un  feu  perpetueî  ; 
qui  eft  confacré  à l’Efprit.  Ils  en  recon- 
noiflTent  plufieurs  ; mais  ils  adorent  par- 
ticulièrement celui  qui  ptéfide  à la  nature. 

Les  Etrangers  ne  leur  font  point  de  pre- 
fens  un  peu  confiderables  qu’ils  ne  les  por» 
eent  en  même  temps  au  Temple  , avec 
beaucoup  de  refpeét, comme  un  hom- 
mage qu’ils  rendent  à l’Efprit, 

Qn  les  reçoit  pour  lors  avec  des  cere- 
monies, fe  tournant  du  côté  du  Temple  s 
levant  les  mains  au  Ciel,  fe  les  mettant  fuir 
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la-tête,’&  regardant  les  quatre  coins  da 
monde.  Lors  qu’ils  viennent  chez  eux 
pour  y traiter  d’afFaire  ils  vont  au  Temple 
où  tout  ce  qu’ils  offrent  eft  diftribué  à la 
Nation  devant  la  porte.  Il  n’y  a que  ceux 
qui  en  ont  le  foin  qui  ofent  y entrer  5 
ayant  cette  opinion  ridicule  , que' fi  quel- 
qu’autre  y entroit , il  môuroit.  Oh  y voit 
. des  figures  d’hommes  &c  d’animaux  ère 
relief  allez  mal  travaillées  , Sc  plufieurs 
Caifies  d’os  des  Chefs  les  plus  confiderables. 

Ils  croÿent  que  l’on  fe  trouve  après  la 
mort  dans  un  pais  fort  éloigné  , ils  met- 
tent pour  cet  éfet  dans  le  Tombeau  du 
défunt  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.; 
Les  parens  & les  amis  y'  contribuent  aulE 
par  un  petit  nombre  de  corbeilles  pleines 
de  farine  5 afin  qu’elle  lui  puifie  fervir 
dans  fon  voyage. 

Les  Natchets  & les  Taenfas  ont  une  Loi 
bien  cruelle,.  Lorfque  le  Grand  Chef 
meurt , plufieurs  fe  font  un  principe  de 
Religion  de  mourir  avec  lui  5 mais  lorf- 
que le  nombre  n’eft  pas  fuffifant,  on  por- 
te un  prefent  à une  famille  qui  fe  fait  un 
honneur  d’y  envoyer  quelques-  uns  qui  ne 
font  aucune  difficulté  de  facrifîer  leur  vie. 

Il  y a trois  à quatre  ans  que  trente  Nat-^ 
êhets  fouffrirent  la  mort  pour  acompagner 
leur  Chef. 
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On  leur  caffe  la  tête  à coups  de  hacBes^  L 
après  qu’ils  ont  fait  brûler  une  certaine  || 
racine  dont  nous  ne  connoiflons  pas  enco-  j 
je  la  propriété , ou  bien  ils  permettent 
qu’on  les  étrangle. 

Quoique  ce  Chef  ne  foitpas  tout- à- fait  j 
abfolu  , on  a ce 
de  vénération. 

«’ofent  entrer  dans  fa  cabane , les  anciens  • 
8c  les  plus  confiderables  ayant  feuls  ce  j 
priyilege» 

On  11’aproche  de  fon  lit  que  de  loin,  & : 
perfonne  ne  prend  la  liberté  de  pafier  en-  | 
tre  ce  Chef  & un  flambeau  de  canne  qu’on 
y allume  tous  les  foirs. 

Le  Village  où  il  demeure  s’aflemble  au 
temps  des  femences  8c  de  la  recoke  pour 
travailler  fur  fes  terres.  Qn  commence 
d’abord  par  une  danfe  generale  , chacun  j 
contribuant  en  fui  te  à un  feftin  folem- 
ncl  , après  lequel  c’eft  à qui  lui  rendra 
fes  fervices. 

J ai  peur  , Madame  , de  m’engaget" 
dans  un  trop  grand  détail  des  mœurs  de 
ces  peuples , qui  m’éloigneroit  infenfibîe» 
nient  de  mon  fujer. 

Revenons  à QUebec.  Je  vous  dirai 
Madame,  que  le  Château  eft  fur  le  bord 
d’une  grande  côte,  efcarpée  de  trente  toi- 
fes.  Il  eft  irrégulier  dans  fa  fortification  , 


pendant  pour  lui  une.gran- 
Les  femmes  8c  les  enfans 
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a-ÿant  deux  Baftions  du  côté  de  la  Ville  , 
fans  aucun  foffé.  La  maifon  du  Gouver- 
neur general  eft  de  cent  vingt  pieds  de 
long,  au  devant  de  laquelle  eft  une  terral- 
fe  de  quatre-vingt  pieds  qui  a la  vue  fur  la 
baffe  Ville  & furie  canal..  Ce  bâtiment  eft 
fort  agréable  tant  pour  fes  dedans  que  pour 
fes  dehors,  à caufe  des  Pavillons  qui  for- 
ment des  avants  & arriéré  corps.  Il  eft  à 
deux  étages,  il  y manque  encore  un  Pavil- 
lon de  trente  trois  pieds  de  long. 

Il  y aune  batterie  de  vingt- deux  em- 
brafures  à côté  de  cette  maifon  , partie' 
dans  l’enceinte  &c  partie  au  dehors, qui 
commande  la  baffe  Ville  &c  le  fleuve.  A 
quatre  cens  pas  au  deffus  eft  le  Gap  au  dia- 
mant de  quatre-vingt  toifes  de,  haut , fur 
lequel  eft  une  Redoute  qui  commande  le 
Fort , la  haute  Ville  & toute  la  campagne. 

Ce  Cap  eft  rempli  de  Diamans-  dans 
fes  rochers.  Il  y en  a d’ailes  beaux  , &c 
s’ils  avoient  la  fermeté  du  vrai  Diamant 
on  s’y  tromperoit  aifément.  Au  deffous  chr 
Gap,  en  tirant  au  Nord-Oüeft  à l’extrémi- 
té de  la  haute  Ville,  eft  un  Cavalier  revêtu 

I de  pierre  , fur  lequel  on  peut  mettre  plii- 
fieurs  pièces  de  canon,  qui  commandent  la 
campagne  , dans  le  milieu  duquel  eft  un 
moulin  : On  a fait  un  nouveau  B aftion  qui 
met  la  Ville  à l’abri  de  i’infulce  des  enne- 
1 pais*  V f 
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Le  Gouverneur  general  à douze  mille' 
francs  d’apointement,  trois  mille  en  qua- 
lité de  Gouverneur  particulier  , & autant 
pour  le  fret  de  fes  provisions  qu’il  fait  ve- 
rnir de  France. 

Il  a huit  mille  fept  cens  quarante-huit 
livres  pour  fa  compagnie  des  gardes,com- 
pofée  d’un  Capitaine , d’un  Lieutenant  r 
d’un  Cornette,  6c  de  dix  fept  Carabins. 

La  garnifon  du  Château  que  les  Fermiers 
du  Canada  entretiennent  efl  compofée  de 
deux  Sergents  & de  vingt-cinq  Soldats. 

Ils  ont  trois  mille  fept  cens  foixante  6c  dix 
livres , 6c  quatre  cens  quatre-vingt  livres 
pour  leur  bois  6c  leurs  fouliers. 

On  compte  onze  Gouverneurs  gene- 
raux , depuis  l’établilTement  de  la  Colo- 
nie,parmi  lefquels  Mr.  le  Comte  de  Fron-  ! 
tenac  a gouverné  l’efpace  de  vingt  ans. 
îl  étoit  l’amour  & les  délices  de  la  Nou- 
velle France , la  terreur  des  Iroquois  Sc  le 
pere  des  Nations  Sauvages  aliées  des  Fran- 
çois. Il  déclara  la  guerre  à la  Nouvelle 
Angleterre  de  la  part  du  Roi  en  1689.  Il 
foutint  le  fiege  de  Quebec  en  1690.  con- 
tre toutes  les  forces  des  Anglois.  Corlard 
petite  Ville  de  la  Nouvelle  York  fut  em- 
portée d’emblée  par  fes  ordres , dans  la- 
quelle on  épargna  une  quarantaine  d’Iro- 
quois.  Cette  Nation  ne  reconnût  point  ce 
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bienfait.  Elle  fe  joignit  dans  la  fuite  aux 
Anglois;  mais  il  leur  fit  connoître  que  les 
ayant  voulu  eonfiderer  comme  fes  amis  ». 
il  pouvoir , quand  il  voudrait , leur  faire 
reiï'entir  la  force  de  fes  armes.  En  effet , le 
fort  des  Aniés , une  des  cinq  nations  Iro- 
quoifes  » fut  pris  d’affaut  en  165)3.  dans  le- 
quel on  prit  trois  cens  de  leurs  Guerriers. 

Il  alla  en  1694.  attaquer  en  perfonne  à- 
Pâge  de  74.  ans  les  Onnontagués  qui  font: 
de  la  même  Nation  , où  il  porta  le  fer  & 
le  feu  ; & quelques  réfolus  qu’ils  fu fient 
dfe  fe  défendre  jufques  à la  mort,  ayant 
envoyé  tous  leurs  vieillards  & les  femmes 
dans  la  profondeur  des  bois  , ils  furent 
contraints  d’abandonner  leur  Fort  plutôt 
que  de  hafârderune  défenle  incertaine , 
leurs  campagnes  de  bled  d’Inde  furent 
brûlées  : ce  qui  leur  caufa  une  grande  fa- 
naine.  Les  Onneyoüts  eurent  en  même- 
temps  un  pareil  fort.  Il  les  a obligez  de  le 
reconnoître  pour  leur  Pere  dans  toutes  le: 
AmbalTades  où  ils  font  venus'  lui  deman- 
der la  Paix;mais  dans  le  temps  qu’il  alloit 
la  conclure  il  mourut.  La  nouvelle  de  fa 
mort  fe  répandit  auffi- tôt  chez  eux.  Il  fut 
fenfiblement  regreté.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  en  dire.  Madame  ».  eft  que  la  Nou- 
velle France  a fait  en  lui  une  très  grande 
perte.  On  reconnut  quelques  jours  avant 
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fa  mort  où  l'on  eftime  les  chofes  quk'ncf 
elles  font  prêtes  de  finir  , & où  l’on  com- 
mence à les  mieux  voir  lors  qu’on  les  va 
perdre  , combien  le  Canada  avoir  d’amour 
Sc  de  tendreffe  pour  lui.  Ce  n’écoit  que  lar- 
mes. On  n’fentendoit  de  toutes  parts  que 
des  loiianges  que  l’on  donnoit  à fa  vertu 
Sc  à fes  belles  avions  ; de  forte  qu’il  pou- 
voit  déjà  joüir  de  fa  réputation  ôc  de  fa 
gloire,  & goûter  comme  par  avance  les 
favorables  jugemens  qu’on  devoir  faire  de 
lui  après  fa  mort.  L’Etat  Ecclefiaftiqua 
l’honoroit  pour  fa  pieté  , & la  noblefte 
l’eftimoit  pour  fa  valeur.  Le  Marchand 
le  refpeéloit  pour  fon  équité , & le  peu- 
ple l’aimoit  pour  fa  bonté. 

Le  Couvent  des  Recolets  eft  tout  vis» 
à-vis  le  Château.  Leur  Eglife  eft  belle. 
Elle  eft  entourée  en  dedans  d’une  boiiTûre 
de  noyer  de  huit  à dix  pieds  de  haut.  Le 
tableau  du  Maître  hôtel  eft  un  Chrift  que 
l’on  décend  de  la  Croix  fait  par  le  fameux 
frere  Luc  qui  y demeuroit  pour  lors.  La 
maifon  eft  bien  bâtie.  Le  cloître  eft  très- 
beau  , tout  vitré  avec  les  armes  de  plu- 
fieurs  particuliers.  Il  y manque  encor 
quelque  corps  de  logis.  La  Nouvelle 
France  leur  a obligation  de  l’établiilement 
de  la  Foi.  Leurs  premiers  Millionnaires  fe 
fpnc  rendus  recommandables  par  tous  les 
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travaux  Apoftoliquès  aufquels  iis  fe  Ton:: 
occupez.  Que  de  peines  & de  miferes 
jn’ont-ils  pas  fouffert  parmi  cinquante  Na- 
tions barbares  qu’ils  ont  conduits  infenii- 
blement  à la  eonnoiflànce  du  vrai  Dieu.  A 
inefure  que  l’Efprit  du  Seigneur  fe  répan-  - 
doit  dans  les  coeurs  de  ces  peuples,  ils  les 
voyoient  venir  en  foule  fe  jet  ter  à leurs 
pieds  pour  être  inftruits  des  veritez  qu’ils 
avoient  ignorées  jufques  alors.  Leurs  Ca- 
pitaines en  tête  venoient  demander  le  Ba- 
ptême, & le  recevoient  avec  leurs  Enfans. 
Cette  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour 
paroilToit  comme  effacer  celle  de  nos 
François.  Des  Villages  entiers  s atachoiens 
avec  aplication  à toutes  les  réglés  & aux 
exercices  de  pieté  que  ces  zelez  Million- 
naires leur  prefcrivoient.  On  voyoit  en 
certains  endroits  des  Chefs  prépofez  aux 
prières , aux  .conférences  , & aux  affaires 
de  notre  Religion»- 

Il  fe  trouvoit  même  des  Neophites  qui 
dédamoient  contre  les  vices  & les  dére- 
glemens  par  des  difcours  pleins  de  zele.. 

On  s’efl  accoutumé  d’abord  à leurs  ma- 
niérés barbares , & par  ce  moyen  on  le? 
a humanifez  infenfiblement.  Le  grand 
defintereffement  qu’ils  remarquoient  dans- 
les  Miflionuires  leur  faifoit  connoître  que 
iis  n’en vifageoient  que  leur  bien  & leur 
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faîut.  Ce  feul  endroit  les  toucha  vivement 
parce  qu’ils  faifoient  un  jufte  difcernement 
de  leur  vertu  , par  i’emprelTement  qu’ils 
remârquoient  dans  les  François  qui  ne 
s’embaralfoient  que  du  commerce  de  leurs 
Pelleteries.  À mefure  qu’ils  dévelopoienç 
les  nuages  où  ils  étoient  enfeyelis , ils 
trouvoient  qu’ils  n’étoient  pas  de  vérita- 
bles hommes  : Et  après  avoir  connu  dans 
la  fuite  des  années  le  véritable  cara&er© 
des  François  ; ils  ont  taché  de  les  imiter 
dans  toutes  leurs  maniérés. 

Nous  ne  voyons  pas  prefenrenient  que 
les  Recelées  ayant  des  Millions  chez  les 
Sauvages.  Ils  s’occupent  au  dedans  du 
païs  où  ils  font  les  fonctions  de  Curez 
dans  les  Pareilles  de  la  campagne. 

Les  Jefuites  qui  vinrent  en  1 66$.  parta*' 
gerent  avec  eux  les  travaux  Apoftoliques. 
La  moilFon  devint  pour  lors  plus  grande. 
Ils  trouvèrent  beaucoup  de  dsfficultez  à 
palier  en  Canada  , pari  tous  les  obftacles 
que  leur  fit  Monsieur  de  Caen  directeur 
de  la  Compagnie  qui  étoit  de  la  Religion. 

Mais  Mr.  de  Ventadour  à qui  Mr.  de 
Montmorenci  fon  oncle  avoit  cédé  le  titre 
de  Viceroi  de  ce  païs  , obtint  l’agrément 
de  Loüis  XIII.  en  leur  faveur , & la  Com- 
pagnie qui  vit  bien  qu’on  la  côntraindroit 
d’y  donner  les  mains , confentitde  bonne 
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grâce  en  leur  établiffement , étant  obli- 
gez neanmoins  d’entretenir  toujours  le 
même  nombre  de  Recolets. 

Les  PereS  Lallemand,  Macé  & Brebeuf 
furent  ctioifis  par  le  Pere  Noirot  Provin- 
cial de  Paris  pour  être  les  Coadjuteurs 
Spirituels , & les  freres  Buret  & Charron 
pour  les  Coadjuteurs  temporels.  Mr.  de 
Caen  qui  vint  en  Canada  leur  fufcita  beau- 
coup detraverfes. 

Les  -Peres  Recolets  les  reçurent  chez 
eux  pendant  deux  ans , où  ils  n’a  voient 
qu’un  même  efprit,  & ne  Faifoient  qu’un, 
même  corps,  jufquesà  ce  que  leurspiFFai- 
rcs  de  France  pû  fient  être  réglées.  Ils 
travaillèrent  de  concert  dans  les  commen- 
cements. Le  Pere  Jofeph  de  la  Roche- 
d’Allion  Récolet,  de  la  mai.fon  du  Dulu- 
de  &c  le  Pere  Brebeuf  , furent  deftinez» 
pour  la  Miffion  des  Hurons  qui  eft  à trois 
cens  lieues  au  - défliis  de  Quebec. 

L’Evangile  commençoit  à fleurir,  & la 
Colonie  augmentoit  , mais  le  nombre 
d’Huguehots  qui  y étoient  pour  lors  au- 
roit  fait  un  grand  tort  à la  Religion  , Ci 
le  Pere  Jofeph  le  Caron  Recolet,  n’eut 
Fait  tous  fes  efforts  en  France  pour  faire 
mettre  un  Catholique  à la  place  du  Di- 
recteur de  la  Compagnie , qui  obligeoif 
| lies  Catholiques  d’aiMer  à leurs  prieresr 

r ' 1 : ■ ■'  7 : ' - - ’-"s 


s$fo  Hi (loin  de 

La  tranquilité  devint  un  peu  plus  gran- 
de dans  le  centre  du  pais,  lorfque  Mr. 
de  Caën  fut  rapellé.  L’acroiffement  de  la 
Foi  n’étoit  plus  fi  travaillé  par  des  gens 
qui  ont  coûtume  de  tourner  en  ridicule 
les  Miniftres  de  nos  faints  Mifteres , mais 
lorfque  les  Jefuices  arrivèrent  en  la  Nou- 
velle France , ils  devinrent  une  pierre  d’a- 
chopement  aux  Religionnaires.  Il  étoitdsa 
bien  de  la  Colonie  que  ces  Peres  fulTent 
fedentaires , afin  d’avoir  lieu  , à mefure 
qu’elle  augmenteroit,  de  fournir  des  fa- 
jets  aux  Millions  éloignées,  8c  de  contri- 
buer à l’éducation  des  familles. 

Je  trouve  , Madame  , que  leur  condui- 
te fut  tout-à  fait  judicieufe , lors  qu’ils 
frétèrent  un  petit  bâtiment  dans  lequel  ils 
firent  embarquer  vingt  ouvriers  de  métier 
pour  faire  un  établitfement  folide.  Les 
Peres  Noirot  8c  de  la  Noue  , vinrent  en 
même  temps  prendre  part  aux  travaux  de 
leurs  premiers  Millionnaires.  La  maiion 
qu’ils  ont  prefentementeft  àla  haute  Ville. 
Le  College  a été  fondé  par  le  Pere  Ga- 
mache  qui  fit  prefent  de  vingt  mil  écus. 
L’Eglife  eft  fort  propre.  Le  platfond  eft 
en  compartimens  de  plufieurs  quadres  , 
xemplis  de  plufieurs  figures  & ornement 
qui  font  une  belle  fymecrie.  Le  jardin  elt 
grand  , accompagné  d’un  petit  bois  de 

hautç 
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haute  futaye,  où  il  y a une  très- belle 
avenue. 

Ils  enfeignent  les  Humanitez,laPhilo- 
fophie  , 8c  la  Théologie  ; ils  ont  porté 
l’Evangile  à plus  de  huit  cens  îieuét  de 
Quebec.  Ils  ont  fçû  dompter  la  férocité 
des  Iroquois  j les  Pares  Lallemant , Bre- 
beuf , & de  la  Nolie  ont  verfé  leur  fang 
les  premiers  chez  ces  Infidelles  : Les  deux 
premiers  furent  brûlez  & rôtis  à petit  feu  , 

' & fouffrirent  tout  ce  que  la  rage  & la  fu- 
reur pouvoient  infpirer  , & l’on  fit  mourir 

I celui-ci  de  froid.  Je  ne  parle  point  de  plu- 
fieurs  autres  de  cette  Société, qui  étant  ve- 
nus dans  la  fuite  en  Canada  s’eftimerent 
très  heureux  de  fuivre  les  mêmes  traces 
de  ces  premiers  Apôtres. 

Quelques  traverfes  qu’ils  ayene  ren- 
contrées dans  cette  pénible  & dangereufe 
Mifion  , ils  ont  cependant  trouvé  le  fe- 
cret  de  ibûmettre  une  partie  de  cette  fe- 
3 roce  Nation,  fous  le  joug  du  Seigneur  par 
la  belle  Mifïïon  qu’ils  ont  formée  au  Saut 
faint  Louis,  proche  l’Ifle  de  Montreal,  où 
| ils  pnt  aflèmblé  plus  de  mille  Iroquois  qui 
compofent  un  beau  Village.  Us  font  pre- 
fentement  plus  de  cinquante  Religieux 
dans  toute  la  Nouvelle  France.  On  com- 
pte treize  Millions  éloignées  , & ils  ont 
pénétré  jufques  au  bas  du  Milbfipi  , à 
Tome  /.  X 
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plus  de  fi-x  cens  lieues  de  Québec* 

Quoique  la  demiere  Guerre  que  nous 
ayons  eû  avec  les  Iroquois  pendant  dou- 
ze ans  , ait  interrompu  le  cours  des  pro- 
jets qu’ils  av, oient  formé  pour  le  parfait 
établiiTèment  du  Chriftianifme  , chez  ces 
Sauvages  , ils  n’ont  pas  laillé  de  deman- 
der dans  les  dernieres  Ambaflfades  un  de 
ces  Religieux , pour  être  le  médiateur»  de 
la  Paix.  JLe  Pere  Bruyas  fut  en  1700.  à, 
Ônnontagué  , oir  il  renyerfa  tout  ce  que 
vouloit  faire  le  Député  du  Comte  de  Bel- 
lomont , Gouverneur  general  de  la  Nou-  ! 
velle  Angleterre,  contre  l’alliance  que  les 
cinq  Nations  negocioient  avec  nous  , & 
il  ramena  une  partie  de  nos  Eiclaves. 

Si  les  Religieux  qui  fe  font  établis  dans 
Ja  Nouvelle  France  n’ont  envifagé  que  le 
ibien  public  5c  la  gloire  de  Dieu , les  Hôpi- 
îalieres  qui  vinrent  en  1659.  travaillèrent 
aufii  de  leur  côté  à tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  au  foulagement  des  peuples , 
foit  pour  le  fpirituel  , foit  pour  le  tem- 
porel. 

Dans  quelle  admiration  n’étoient-ils  pas 
de  voir  d’un  côté  des  hommes  qui  fe  facri- 
fioient  uniquement  pour  leur  falut , 5c  de 
l’autre  des  filles  dont  la  charité  leur  fai- 
foic  abandonner  leur  Patrie  5c  traverfer 


les  Mers  pour  venir  prendre  foin  de  leur 
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fante.  Les  travaux  Apoltohques  de  ces 
Religieux  les  faifoien-t  quelquefois  rentrer 
en  eux-mêmes , ils  ne  pouvoient  compren- 
dre comment  ils  a voient  pû  être  jufques 
alors  dans  l’ignorance  du  vrai  Dieu  , eux 
qui  fe  croyoient  les  véritables  hommes  s 
éc  les  veilles  & les  fatigues  de  ces  faintes 
Religieufes  dans  un  pais  fi  opofé  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  , les  tôuchoient  fenii- 
blement. 

Ces  premières  Filles  n’étoiént  pas  ve- 
nues feulement  pour  y exercer  le  droit 
d’hofpitalité , & pour  le  foulagement  des 
malades  ; mais  auffi  pour  inftruire  les 
femmes  8c  les  filles  Sauvages.  Il  eft  vrai 
que  l’on  s’imaginoit  en  France  qu’il  n’y 
1 avoir  qu’à  cabaner  dans  les  bois  auprès  des 
Sauvages.  C’étoit  à la  vérité  l’intention, 
de  leur  Iliuftre  Fondatrice. 

Elles  le  firent  en  effet.  Madame  ia  Du- 
! cheffe  d’Aiguillbh,  foûtenue  du  crédit  de 
Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  fon  oncle  , 
voulant  contribuer  au  bonheur  & à la  fé- 
licité de  ce  nouveau  monde  , tira  de  la 
maifon  de  Dieppe  trois  Hôpitalieres  Pro_ 
feffes  de  Cœur , avec  l’agréement  de  Mr. 
l’Archevêque  de  Roiien.  Elle  leur  fit  un 
fond  de  foixante  mil  francs  fur  les  carof- 
fes  d’Orléans.  La  compagnie  leur  accor- 
da une  conceffion  de  terre  en  165  7 , on 
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commença  à bâtir  en  1638.  une  petite  j 
maifon  à fainte  Marie  , un  peu  au  deflus 
de  Quebec  , & on  jetta  dans  la  même  an  - 
née  les  fondemens  de  leur  maifon  dans 
cette  Capitale.  Elles  arrivèrent  en  1639V 
avec  des  provifions  pour  deux  ans.  La 
petite  verole  qui  fe  mit  la  même  année 
parmi  les  Sauvages , leur  donna  bien  de 
l’occupation.  Les  maladies  ayant  ceflé  les 
Sauvages  s’établirent  aune  lieue  au  de  (Tus 
de  Quebec,  fur  le  bord  du  Fleuve.  Les 
Hôpitalieres  , qui  n’étoient  venues  que 
pour  eux  fe  trouvèrent  obligées  de  ne  les  i 
pas  abandonner.  Elles  y firent  un  petit  éta>  j 
blifl'ement  en  1640.  afin  d’en  être  plus  à j 
portée  ; & en  cas  qu’il  ne  pût  fubfifter  , 
elles  réfolurent  d’en  faire  une  métairie. 
Le  feu  prit  malheureufement  la  même 
année  chez  les  Jeluites  , qui  brûla  la  mai- 
ion  & l’Eglife.  Ces  DameS  leur  cederent  j 
leur  maifon  de  Quebec  , parce  que  les 
Jefuites  faifant  les  fonétions  de  Curez  , 
les  François  auroient  eu  de  la  peine  à fe 
paffer  d’eux.  Elles  allèrent  à faint  Michel 
en  attendant  qu’elles  pûifent  accommoder 
leur  maifon  de  Silleri , & elles  fe  trou- 
vèrent enfuite  au  milieu  des  Cabanes  des 
Sauvages. 

Que  des  perfonnes  qui  ont  méprifé  le 
monde,  ont  de  confolation.  Madame  , 
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cjuand  elles  fe  voyent  dans  une  telle  fi- 
tuation. 

La  vie  molle  & oifive  des  gens  du  fie- 
cle  , faifoit  fi  peu  d’impreffion  fur  refptit 
de  ces  Filles, qu’elles  goutoient  avec  beau- 
coup de  p lai  fit  toutes  les  amertumes  at- 
tachées à leur  emploi  8c  à leur  manière 
de  vivre. 

Abandonner  une  des  bonnes  Villes  du 
Royaume  , où  elles  avoient  toutes  les 
commoditez  convenables  à leur  état,  pour 
aller  en  Canada  habiter  les  bois  dans  une 
petite  maifon  couverte  d’écorce  d'arbres  , 
expofée  à un  froid  extrême  & y manquer 
de  toutes  chofes  , c’étoit  faire  un  grand 
lâciifice. 

Ces  faintes  Filles  l’ont  fait  genereufe- 
rnent. 

Je  ne  vous  parlerai  point  , Madame  , 
j des  foins  qu’elles  p renouent  des  malades 
qu’elles  avoient  chez  elles , 8c  qui  étoient 
dans  les  cabanes  voifines.  Elles  demeurè- 
rent quatre  ans  dans  cette  folitude  •,  mais 
les  irruptions  continuelles  que  les  Iroquois 
faifoient  fur  les  Algonkins  les  obligèrent 
à la  follicitation  de  ceux-ci  de  fe  retirera 
Québec  , ne  voulant  pas  foufFrir  qu’elles 
devinflent  leurs  viélimes  -,  de  forte  qu’el- 
les revinrent  à Quebec  en  164.  f. 

Elles  s’y  établirent  avec  le  fecours  de 
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Madame  d’Aiguillon.  Elles  donnèrent  ail- 
le l’efpace  de  treize  jours  aux  Urfelines  , 
dont  la  maifon  fut  brûlée. Le  Régiment  de 
Carignan- Salières  qui  arriva  en  1665  , 
donna  lieu  à l’Hôtel  Dieu  de  faire  pa- 
l'oître  Ion  zélé  avec  d’autant  plus  d’em- 
preiTêment  que  les  Sauvages  commencè- 
rent à diminuer  par  les  Guerres  continuel- 
les que  les  Itoquois  avoient  contre  eux 
8c  par  les  maladies  qui  en  avoient  beau- 
coup détruit;  ce  qui  fit  que  les  Hôpita- 
lieres  s’attachèrent  à la  Colonie  d’une  ma- 
niéré plus  particulière. 

Ce  Régiment  ne  laiffa  pas  de  leur  être 
à charge  , il  y entra  chez  elles  tout  d'un, 
coup  deux  cens  malades  qui  avoient  le 
Scorbut.  Leur  bâtiment  étoit  fi  petit  3 
qu’on  les  mettoit  dans  le  portail  8c  aus 
greniers.  Monfieur  Talon  qui  étoit  In- 
tendant fort  fatisfait  du  zélé  8c  des  foins 
de  ces  Religieufes  , écrivoit  en  leur  fa- 
veur à la  Cour  qui  leur  accorda  trois  mil 
livres  de  rente.  Les  dépenfes  augmentè- 
rent cependant  de  plus  en  plus.  Monfieur 
Talon  toujours  porté  d’inclination  pour 
elles,  entra  tout- à- fait  dans  leurs  inte- 
rets. Il  leur  prêta  douze  mille  francs  des 
deniers  du  Roi  pour  faire  une  grande  fale 
qu’il  prit  le  foin  lui-même  de  faire  bâtir» 
Voici  ce  que  l’on  mit  fur  la  première  pier» 
î&  de  fes  fondemçns. 


F Amérique  Septentrionale.  2#f 
CEST 

En  Van  depuis  V Incarnation  de  m.  dc, 
ixxii.  En  mémoire  & à V honneur  du, 
SANG  PRECIEUX  que  'jefns-C hnfî 
verjk  pour  nous 

É T 

Tour  plaire  à fa  SAINTE  MERE  >l^ 
Jkfere  de  Mifertcorde. 

QJJ  E S O Ù S 

Le  Pontificat  de  Clément  X • & le  Ré- 
gne de  V Invincible  & du  Pacifique  Mo- 
narque Louis  XIV.  Roi  Trés-Chrétien , 

Avec  la  joye  & la  BevedtBion  de  Mef 
fire  François  de  Laval  > premier  Evêque' 
du  Canada . 

Pendant  la  Supériorité  de  la  Reverènde 
JM ere  Renée  de  la  Nativité  > & la  félici- 
tation de  fes  Filles . 

Au  bruit  des  aplaudijfemens  de  toute 
la  Colonie . 

Et  par  les  foins  infatiguables  de  M ef- 
fire  Jean  Talon  Intendant  pour  le  Rot  y des 
Finances  > Jufiice  & Police  de  la  Nouvelle 

France. 

Vu  l'acroijfement  qu’il  plaifoit  à Dieu 
de  donner  au  nombre  des  Malades  y auffi- 
bien  cjti  à celui  des  Habitant  y on  a vit  ajou- 
ter ce  nouveau  logement  à /’ Hôtel-Dieu »•• 
f ar  une  continuation  de  Chantez*  de  fa\ce~ 
lobrt  Fondatrice  la  Mçre  des  Canadiens  * 
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JEt  l’ame  de  ce  Nouveau  Monde  l'ilia» 
fire  Marie  de  Vignerot  DucheJJs  d'aiguil- 
lon, & la  trés-dtgne  Nièce  du  Grand,  du 
Fieux  > & l*  Incomparable  Mituftre  d'im- 
mortelle mémoire  l' Eminentifime  Cardinal 
Armand  Duc  de  Richelieu  > aufquels  fois 
honneur  & falut  éterneh 

Monfieur  Talon  voyant  que'les  Hôpi- 
falieres  n’étoient  pas  en  état  de  rembour- 
fer  une  Tomme  fi  confiderable , trouva  le 
moyen  de  leur  procurer  encore  trois  au- 
tres mille  livres  de  rente,  dont  il  en  rete- 
floit  une  partie  pour  faire  le  rembourfe- 
ment  des'  douze  mille  francs. 

Lés  mille  écus  que  Madame  d’ Aiguil- 
lon leur  faifoit  tenir  tous  les  ans , étoiene 
deftinez  pour  la  fubfiftance  de  la  Commu- 
nauté , & pour  l’entretien  des  Sauvages. 
Elles  s’épargnoient  tellement  fur  leur  ne- 
ceflaire  , que  quand  elles  avoient  une  fem- 
me Sauvage  elles  nourriffoient  en  même 
temps  toute  fa  famille  , ce  quelles  prati- 
quent encore"  aujourd'hui  avec  une  gran- 
de charité  , quoi  qu’elles  en  foient  fort 
incommodées. 

Cette  illuftre  Fondatrice  qui  connoif- 
foit  la  rigueur  du  pars  ne  vouloir  pas  que 
ces  Filles  fe  négligeaient  fi  fort  j elle  pria 
Monfieur  l’Evêque  de  leur  commander 
en  vertu  d’obeïllance  de  féparer  les  terres 
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qu'elles  avoient  pu  acquérir,  les  meubles 
&c  la  rente  de  France  , afin  que  le  bien  des 
pauvres  ne  fat  point  confondu  dans  la  fui- 
te  avec  celui  des  Reîigieufes , & que  l’ori 
vit  par  là  , la  dépénfe  que  l’on  feroit  pouï 
les  Malades , & qu’ayant  leur  bien  à part 
elles  ne  fe  privaffent  pas  tout- à- fait  elles^ 
Blêmes  des-  feeours  necelTaires  à la  vie. 

La  rente  de  mille  écus  n’eft  plus  qu’à 
deux  mille  francs.  Les  Fermiers  de  la 
Nouvelle  France  leur  payent  depuis  trois 
ans  ce  que  Sa  Majefté  leur  avoir  accordé. 
Elle  leur  fait  encore  la  grâce  de  leur  don- 
ner mille  franc  fur  le  T reforier  general  dû 
la  Marine.  Elles  ont  fait  pîufteurs  pertes 
fur  mer.  La  grande  économie  les  foûtient. 
Le  nombre  des  malades  qui  entrent  chez; 
elles  eft  eonfîderable.  Il  eft  furvenu  depuis 
quelques  années  des  maladies  populaires, 
qui  ont  fait  périr  bien  du  monde.  L’on  y 
compte  ordinairement  tous  les  ans  vingt 
êc  une  mille  journées  de  malades. 

Elles  ont  prefentement  un  très-beau  Bâ- 
timent de  pierrede  taille,  accompagné  dé 
deux  Pavillons  , qui  coûte  environ  qua- 
rante-fix  mille  francs;  & il  en  faudroit  en- 
core dix  mille  pour  l’achever.  Ces  Reli- 
gieufes y ont  travaillé  elles-mêmes  com- 
me des  Maneuvres , & les  charois  ont  été 
faits  par  leurs  domeftiques.  On  a tiré  là 
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pierre  des  fondemens , ce  qui  leur  a épar- 
gné plus  de  dix  mille  francs. 

Je  vous  viens  de  donner.  Madame,  une  \ 
idée  de  l'État  Ecclefiaftique.  Vous  con- 
ndilïez  quel  eft  le  eara&ere  des  perfonnes 
qui  fe  font  trouvez  dans  le  premier  éta-  j 
blilfement  de  leurs  maifons  , chaque  Or-  | 
dre  s’eft  toujours  maintenu  dans  la  pieté 
fk  dans  la  vertu.  Les  Communautez  fe 
font  augmentées  à mefure^que  la  Colonie 
s’eft  étendue.  Elles  ont  obtenu  des  concef- 
ifions  de  terre  : des  HabitansYy  font  éta- 
blis , & je  trouve  que  l’Etat  Ecclefiaftique  . 
eft  le  mieux  partagé. 

Le  pars  s’eft  policé  infenfiblement  : les 
Gouverneurs  generaux  avoient  trop  d’oc- 
cupations pour  entrer  dans  le  détail  des 
affaires  qui  pouvoient  naître.  Sa  Majefté 
créa  un  Confeil  Souverain  en  16  6 y pour 
pacifier  les  differens  des  particuliers  ^ &c 
prendre  connoiftance  des  interets  de  la’ 
Colonie,  qui  devenoit  fieuriffante. 

Le  Palais  eft  à la  haute  Ville,  dans  un 
fond  au  Nord  Olieft  ; ilconfifte  dans  en- 
viron quatre-vingt  toiles  de.bâtimens,  qui 
femblent  former  une  petite  Ville.  'L’In- 
tendant y a fon  apartement  , & les  Ma- 
gafins  du  Roi  y ont  leur  place. 

La  Chambre  du  Confeil  eft  a(Tez  gran- 
de j il  eft  compofé  du  Gouverneur  gene- 
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nal,  de  l'Evêque,  de  l’Intendant,  de  fepc 
Confeillers  , d’un  Procureur  general  , 6c 
d’un  Greffier  en  Chef.  Le  Gouverneur  ge- 
neral en  étoit  autrefois  le  Chef  Son  auto- 
rité était  trop  abfoluc  dans  un  païsoù  Pont 
ne  peut  avoir  des  nouvelles  de  la  Cour 
qu’au  bout  de  dix  mois.  Quand  les  Con- 
feillers ne  donnoiént  pas  dans  Aon  fens  „ 
ou  qu’ils  s’éloignoient  de  fon  avis , il  les 
changeoit  ou  les  ejdloit  : mais  la  Cour  qui 
eft  lî  Page  de  Ci  judicieule  a extrêmement 
borné  fon  pouvoir.  Il  n’eft  que  Confeil- 
ler  Honoraire  , il  eft  au  haut  bout  d’une 
table  rçnde.  Moniteur  l’Evêque  à fa  droi- 
te , qui  eft  auffi  Confeiller  Honoraire , 5c 
Moniteur  l’Intendant  à fa  gauche  qui  fait 
fondion  de  Prefdent,  quoiqu’il  n’en  aie 
pas  le  titre. 

Les  Confeillers  font  placez  félon  leur 
ancienneté  $ ils  entrent  tous  en  épée  au 
Confeil.  Après  qu’un  Confeiller  a fait  fon 
taport  fur  une  affaire  Civile  , le  Procureur 
general  donne  fes  Conduirons.  Quand  il 
s’agit  du  Criminel  il  les  donne  cachetées 
au  Raporteur  avant  les  opinions.  L’In- 
tendant recueille  les  voix  commençanc 
par  le  Raporteur  , prend  à droit  ou  â 
gardie  les  avis,  jufques  au  Gouverneur 
general  qui  dit  le  fien  , & l’Intendant  d§ 
même , qui  enfuite  prononce  l’Arrêt. 
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Le  Confeil  nommoit  dans  Tes  comment  1 
eemens  des  Gommiiïaires , pour  prendre 
connoiiîance  des  n^atieres  civiles.  Il  y a 
prefentement  une  Prévôté  depuis  1677. 
compofée  d’un  Lieutenant  general , d’un 
Lieutenant  particulier  , qui  eft  auffi  Lieu-  j 
tenant  criminel  , & d’un  Procureur  du 
Roi.  Ils  vont  en  épée  à îe,ur  AfTernblée. 

Le  rabat  & la  robe  noire  feroient  quelque 
chofe  de  trop  embarraiïant  pour  des  per- 
fonnes  qui  peuvent  fe  trouver  tout  d’un  ! 
coup  obligez  de  fe  barre  contre  leslroquois,  | 

En  1695  Mr.  Defchambaux  Procureur 
da  Roi  de  la  Jurifdiâàon  de  Montreal  , 
commandoit  un  Bataillon. 

Tous  les  Conseillers  ont  cent  écus  de 
gage.  Le  premier  a cinq  cens  francssd’aug- 
mentation  , & les  deux  qui  le  fuivent  ont 
encore  chacun  cinquante  écus.  Le  Lieu- 
tenant general  eft  payé  fur  les  charges  iu- 
difpenfabies  du  païs  , par  les  Fermiers 
d’Occident.  Le  Lieutenant  particulier  a 
du  Roi  quatre  cens  livres , & fon  Pro- 
cureur ccnt  écus.  Ils  rendent  tous  la  Jufli- 
ce  fans  épices.  Il  n'y  a point  d’Avocatsni 
de  Procureurs.  Chacun  plaide  fa  caufe 
foi-même  , s’il  ne  veut  avoir  recours  g, 
des  Huiflîers  qui  font  l’un  & l’autre  du 
mieux  qu’ils  peuvent.  Au  refte  je  ne  voi 
pas  qu’il  y ait  grand  Procez  dans  le  pais , 
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du  moins  ils  ne  durent  pas  long  tems.  Il 
y en  a trés-peu  pour  le  commerce,  car 
comme  il  confifte  en  Caftors , que  l’on' 
met  au  Bureau  de  la  Ferme  , dont  on 
tire  des  Lettres  de  Change  payables  en 
France  , les  démêlez  qui  furviennent  en- 
tre les  Habieans  , ne  font  pas  de  fi  gran- 
de confequence  pour  empêcher  les  Juges 
de  s’appliquer  d’ailleurs  au  Commerce  , 
qui  eft  permis  à tout  le  monde.  Les  re- 
: venus  des  terres  n’étant  pas  fuffififans  pour 
! entretenir  leurs  Familles.  Le  pais  eft  trop 
rude  pour  y joiiir  de  toutes  ries  commo- 
ditez  de  la  vie. 

Le  Commerce  de  la  Nouvelle  France 
eft  en  Pelleterie  , qui  confifte  principale- 
ment emCaftpr.  Je  ne  fçaurois  vous  par- 
ler de  cet  animal  qui  fait  toute  la  richefle 
de  ce  pats  » que  je  n’avoue  en  rnême-tems 
que  c’eft  celui  de  tous  Ses  animaux  qui 
I paroît  avoir  le  plus  de  raifonnement  ; 8c 
je  ne  fçai  ce  qu’en  penferoient  les  Carthe- 
fiens  s’ils  avoient  vû  avec  quelle  adreft® 
il  bâtit  fa  maifon. 

Elle  eft  fi  admirable  que  l’on  reconnoît 
en  lui  l’autorité  d’un  maître  abfolu  , Ig 
véritable  caradere  d’un  pere  de  Fam  le, 
8c  le  genie  d’un  habile  Architede.  Aufïï 
les  Sauvages  difent  que  c’eft  un  efpric  & 
-non  pas  un  animal.  Il  juge  de  la  durée  de 
Tome  /.  Y 
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l’Hiver  ? 8c  il  y pourvoit  avec  toute  1® 
précaution  poffible. 

Les  Caftors  s’aftemblent  plulieurs  en- 
femble , ordinairement  au  nombre  de  neuf. 
Ils  jugen  t de  la  bonté  de  leur  établiffement 
par  la  quantité  d’eau  qu’ils  y trouvent , 8c 
ils  ont  affez  de  prévoyance  pour  arrêtée 
Je  cours  des  petits  torrens , de  peur  qu’ils 
ne  tariflênt  pendant  l’Eté , & ils  y font  des 
Eclufes  pour  empêcher  ou  détourner  le 
débordement. 


Lors  qu’il  s’agit  de  faire  la  charpente  2 
il  y a un  Caftor  qui  commande  & décidé 
de  tout  ; c’eft  lui  qui  eft  le  premier  mobi- 
le j 8c  lors  que  l’arbre  qu’ils  coupent  avec 
leurs  dents  eft  prêt  de  tomber  du  côté  ou 
jl  le  juge  à propos  s il  fait  un  cri  qui  eft  un 
lignai  à tous  les  autres  d'enéviter  la  chute. 
Le  travail  d’un  Charpentier  8c  l’aplication 
d’un  Mafton  y font  obferyées  avec  Art. 
Les  uns  taillent  les  arbres , d’autres  font 
des  fondations  , & enfoncent  les  pieux 
avec  autant  de  force®qu’un  Cap  de  mou- 
ton. Les  autres  prenans  dulimon  avec  leur 
queue  en  façon  de  truelles  en  font  le  ci-  : 
nient  des  murailles,  qui  fe  trouvent  à le-?  i 
preuve  des  injures  du  tems. 

Leurs  maifons  font  faites  de  bois  , de  J 
Jonc  8c  de  boue.  Elevées  environ  fix  àfept 
pieds  hors  la  furface  de  l’eau.  Elles  ont  s 
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trois  ou  quatre  étages.  Les  planchers  font 
faits  de  branches  d arbres , grofles  comme 
le  bras,  dont  ils  bouchent  le  vuide  avec  de 
la  terre  & de  la  moufle. 

Il  y a plufleurs  ouvertures  par  Iefquel- 
îes  ils  tiennent  toujours  leur  queue  dans 
l’eau  , car  ces  animaux  font  amphibies. 

Leur  chambre  eft  toujours  propre.  Lorf- 
que  les  eaux  grofli fient  ils  montent  à l'é- 
tage qui  eft  au-deffus  de  celui  qui  eft  in- 
nondé.  Leurs  provifions  qui  font  d’écorce 
de  bois  de  tremble  font  la  plus  grande  par- 
tie au  fond  de  l’eau. 

Quand  ils  bâtiflent  fur  les  rivières  ils 
font  leur  bâtiment  en  demi- cercle  , afin1 
de  rompre  le  fil  de  l’eau  , & lors  qu’ils 
bâtiflent  dans  les  lacs  leurs  cabanes  font 
en  rond,  & n’ont  aucune  entrée  ni  fortie 
par  dehors. 

Les  Caftors  s’établiflent  ordinairement 
fur  les  rivières  , les  lacs  & les  tuiffeaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans 
iles  rivières,  examinent  à peu  prés  lesfor- 
ties-  qu’ils  ont  de  les  bien  cacher  ; car 
c’eft  un  effet  de  la  fubtilité  du  Caftor  : Ils 
coupent  la  glace , afin  que  l’eau  ait  fon 
cours , qu’ils  entourent  de  perches  8c  de 
pieux  pour  les  empêcher  de  palier  outre  , 
& lai  fient  au  milieu  un  filet  de  peaux  de; 
quelques  bêtes  fauves. 
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Quand  les  Caftors  ne^alTent  point  pat 
là,  les  Sauvages  jugent  qu’ils  ont  des  trous 
fous  terre  ; & pour  les  eonnoître  ils  fra-  j 
pent  en  certains  endroits  de  la  glace  qui  j 
puirte  rendre  un  fon  clair , aufli-tck  ils  y j 
font  un  creux  , & connoiflènt  au  mouve- 
ment de  l’eau  que  le  Caftoc  fait  agiter  par  ! 
fa  refpiration  qu’il  n’en  elt  pas  éloigné  ,à  | 
peu  prés  comme  le  mouvementde  petites5  | 
ondes  qu’exciteroit  une  petite  pierre  que 
l’on  jetteroit  dans  un  étang  : le  Sauvage 
drerte  des  pieux  aux  environs  de  cette  ou- 
verture un  peu  au  large  pour  lui  faciliter 
le  partage  , 8c  y mettre  deux  petites  bû- 
chettes de  bois  qu’il  faut  de  neceffité  que' 
ce  petit  mouvement  d’eau  farte  agiter  ; 8c  j 
lors  que  le  Caftor  arrive  le  Sauvage  le' 
prend  par  la  patte  de  derrière  , ou  par  la»  j 
queue  8c  l’enleve  fur  la  glace  , où  il  lui 
carte  la  tête. 

Si  les  Sauvages  veulent  le  prendre  danÿ 
les  lacs  ; ils  entourent  de  filets  un  peu  au 
loin  leurs  maifons  ordinaires  , & vont  ra~ 
fer  celle  de  la  campagne  qui  ert:  environ? 
à quatre  cens  pas,  ( car  ceux  qui  habitent 
les  lacs  ont  auffi  une  cabane  hors  du  lac.  ) 
celles-ci  ne  font  point  remplies  de  provi- 
lions  comme  les  autres  , elles  ne  leur 
fervent , pour  ainfi  dire , que  pour  s’éga- 
yer & prendre  le  bain  avec  glus  de  liber- 
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té-  La  maifon  de  campagne  étant  donc 
abatuë  , les  Sauvages  y jettent  quantité 
de  pouffiere  de  bois  pouri  pour  les  offuf- 
quer  lors  qu’ils  veulent  s’enfuir  par  ce 
palTage.  Cette  deftru&ion  faite , les  Sau- 
vages ravagent  la  première  maifon  , d’out 
les  Caftors  veulent  fe  fauver  , & s’emba- 
' raflent  dans  les  filets  qui  font  déjà  tendus, 
$c  d’autres  croyant  trouver  un  afiie  plus 
affûté  , s’enfuyent  à leur  maifon  de  cam- 
pagne où  ils  fubiffent  le  même  fort. 

Enfin  lorfque  les  Sauvages  veulent  les 
prendre  dans  les  ruiffeaux  , ils  détruifent 
leurs  chauffées  pour  les  defîecher , le  Ca= 
flor  croyant  que  la  violence  de  l’eau 
rompt  la  digue , veut  y apporter  du  re- 
t mede,  pour  lors  les  Sauvages  les  tuent  à 
coup'  de  dards  & de  flèches. 

Les  Sauvages  ne  eonaprenoiênfc  pas  au- 
trefois comment  les  François  pouvoier.t 
venir  de  fi  loin  chercher  avec  tant  d’em- 
prelTemens  des  peaux  de  Caftors,  dont  les 
plus  ufées  & les  plus  fales  étoient  les  plus 
recherchées.  On  remarque  fix  efpeces  de 
i ces  peaux  dont  les  prix  font  differens, 

La  première  eft  le  Caftor  gras  d’Hiver, 
Celui  que  les  Sauvages  tuent  dans  ce  tems 
a un  duvet  bien  épais  & de  grands  poils, 
lis  coufent  fept  à huit  peaux  enfemble  Cp 
proprement,  que  les  Ouvrières  de  Fran^ 

¥'  5, 
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ce  ont  de  la  peine  à coudre  des  gans  avee 
plus  de  délicatefle.  Us  en  font  des  robes  j 
qui  leur  traînent  jufques  aux  talons.  Elles 
leur  fervent  d’habits.  La  fueur  du  corps 
& leurs  mains  faîes  de  graille  d’ours  qu’ils 
prennent  à pleines  mains  pour  la  manger, 
lefquelics  ils  efluient  à leurs  robes  , en  j 
font  tomber  les  grands  poils , & coton- 
nent  infailliblement  le  duvet  qui  devient 
jaune.  Cette  qualité  eft  la  meilleure.  Les 
Chapeliers  en  font  de  très-bons  chapeaux,, 
& le  Bureau  en  donne  de  la  livre  trois  li- 
vres dix- huit  fols  neuf  deniers. 

La  fécondé  eft  le  demi-gras  d’Hiver» 
Les  Sauvages  fe  trouvant  obligez  de  trai- 
ter de  ces  robes  avec  les  François  pour 
leurs  preftàns  befoins  , quoiqu'elles  ne 
foient  qu’à  demi  engraiflées  , & que  la 
duvet  ne  commençant  qu’à  cotonner  & le 
cuir  à jaunir.  Il  faut  cependant  que  la 
peau  foit  aulîi  fouple  que  celle  du  gras  , 
il  coûte  trois  livres  dix -huit  fols  neuf 
deniers. 

La  troilîéme  eft  le  gras  d’Eté.  Ces  ani- 
maux ont  de  grands  poils  pendant  cette 
faifon  avec  très- peu  de  duvet.  Les  Sau- 
vages en  font  des  robes.  Il  ne  vaut  qu’u- 
ne livre  dix  neuf  fols. 

La  quatrième  eft  le  veule.  Les  robes 

font  bien  fournies  j mais  comme  les  Sau- 
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vages  les  ont  portées  très- peu  de  tems  s 
à peine  le  duvet  en  eft-il  gras.  Ils  ont  la 
précaution  d’en  bien  aprêter  le  cuir.  Le 
Bureau  en  donne  autant  que  du  gras 
d’Hiver. 

La  cinquième  eft  le  fec  d’ Hiver.  Celui- 
ci  11’eft  point  réduit  en  robes  à caufe  des 
coups  de  fufils  & des  dards  qui  ont  fait- 
des  ouvertures  dans  la  peau.  Son  cuir  eft 
fort  gros  , mal  aprêté.  Son  prix  eft  de 
quarante  fols. 

La  derniere  eft  le  Mofcovite.  Les  Sau- 
vages les  prennent  en  Hiver  dans  des 
attrapes  à ras  de  terre.  Lors  qu’ils  vo- 
yent  que  la  peau  eft  belle,  bien  grande, 
§c  que  les  poils  font  longs  ils  en  aprêtent 
le  cuir.  On  fait  un  grand  commerce  en 
Mofcovie  de  cette  efpece. 

Leurs  Pelletiers  ont  l’adrefîe  d’en  tire 
le  duvet , fans  emporter  le  poil , & c 
peaux  leur  fervent  de  fourures  , même  do 
tapifteries.  Il  vaut  un  écu  la  livre. 

Ce  n’eft  pas  fans  fujet  que  l’on  a fai.; 
soutes  ces  différences  , afin  d’obliger  les 
Sauvages  d’en  traiter  le  plus  qu’ils  peu- 
vent de  la  meilleure  qualité.. 

Ceux  qui  ont  du  Caftor  le  portent  au 
Bureau  de  la  Ferme,dont  le  Dire&eur  don- 
ne des  Lettres  de  Change  payables  en 
Francs.  Il  y en  a eu  en  1700,  pour  trois 
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cens  trente  mille  quarante  fix  livres.  Le 
Canada  tient  prefentement  la  Ferme.  Les  | 
Fermiers  d’Occident  6c  le  pais  eurent  de  ; 
grandes  conteftations  en  16515).  6c  1700.  . 
fur  la  diminution  du  prix  des  Caftors.  Il  j 
fe  tint  à Quebec  plufieurs  alTemblées , où  : 
le  Clergé  , la  Noblefle  & le  tiers  Etat  (e  j 
trouvèrent  s pour  reprefenter  à Monfieur 
le  Comte  de  Pontchartrain  le  tort  que 
Cauferoit  cette  diminution  à la  Nouvelle 
France.  On  a beaucoup  eiivifagé  laReli- 
gion  dans  cette  conjoncture  par  raport  > 
à tant  de  Nations  fauvages  nos  alliez  , qui 
fe  foûtiennent  dans  la  Foi  par  la  liaifoü 
que  nous  avons  avec  eux,  quiauroient  pu- 
faire  commerce  avec  les  Anglais  , s’ils 
n’euffent  pas  été  contens  de  nous. 

Le  Sauvage  eft  difficile  à manier  quand 
il  s’agit  de  l’intérêt.  Monfieur  le  Comte 
de  Pontchartrain  a trouvé  un  milieu  dans 
toutes  ces  difcuflîons  qui  eft  de  donner  au 
Canada  la  forme.  Les  Canadiens  ont  éta- 
bli pour  cet  effet  des  Directeurs  pour  i’ad- 
mmiftration  des  affaires.  On  a obligé  ceux 
qui  commercent  d’y  avoir  aétion  félon 
leurs  façultez  , &c  tous  ceux  qui  veulent 
en  être  y font  reçus. 

Il  y a encore  le  commerce  de  peaux  d’O» 
rignaux  qui  étoit  autrefois  fort  considéra- 
ble. Il  y en  avoit  beaucoup  dans  le  go  a- 
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vernement  de  Quebec  ; mais  tout  eft  dé» 
nuit,  il  faut  aller  bien  avant  dans  les  ter- 
res pour  en  trouver. 

L’Orignac  elt  de  la  grandeur  du  Mulet 
fa  tête  lui  reffemble  allez  y il  a le  col  plus 
long,  les  jambes  fort  feches,  le  pied  four- 
chu & le  poil  gris  blanc,  ou  roux  & noir. 
Il  porte  fur  la  tête  un  grand  bois  plat  de 
fourchu  eiv forme  de  main.- 

Il  y en  a qui  pefent  quelquefois  jufques 
à cent  cinquante  livres.  On  tient  que  fou 
pied  gauche  de  derrière  guérit  du  haut  mal. 

| Cet  animal  y eft  fujet,  & lors  qu’il  le  fent 
venir  , il  fe  gratte  l’oreille  de  ce  pied  juf- 
ques a ce  qu’il  en  forte  du  fang.  La  chair 
de  î'Orignac  eft  plus  délicate  que  celle  du 
Cerf,  & n’incommode  jamais. 

On  les  prend  avec  plus  de  facilité  l’Hi- 
ver , principalement  lors  qu’il  y a beau*» 
coup  de  néges  fur  terre. 

Aulïï-tôt  que  le  ChalTeur  a découvert 
dans  les  bois  le  ravage  ou  il  s’eft  attaché  , 
(car  il  a cela  de  particulier  qu’il  demeure 
long  rems  où-  il  trouve  le  jet  du  bois  qui  » 
pou  lié  la  même  année  ) il  tâche  de  le  tuer 
par  furprife  ; mais , lorfque  I’Orignac  l’a 
éventéjîeChaffeur  le  fuit  quelquefois  cinq 
lieues,  la  raquete  aux  pieds.  Le  verglats 
qui  lui  coupe  les  nerfs,  l’accable  fi  fort , 
qu’à  la  fin  le  ChalTeur  en  vient  à bout , 
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ëc  qu’il  le  tue  de  fon  fufil , ou  à coups  dé 
poignard  , quand  il  eft  enfoncé  dans  la  né- 
ge.  Le  male  eft  le  morceau  le  plus  déli- 
cat , & la  langue  d’un  trés-Koa  goût. 

Son  ennemi  mortel  eft  le  Karkajou,  qui 
eft  beaucoup  plus  gros  qu’un  chat.  Il  guè- 
re l’Orignac  de  deilus  un  arbre  , ou  le  fuie 
à la  courfe.  Lors  qu’il  le  peut  joindre  il 
faute  fur  fa  croupe , St  fe  va  attacher  k 
fon  col  qu’il  entoure  de  fa  queue  , il  le 
mord  & lui  coupe  la  veine.  Son  fang  fe 
perdant  infenfiblement  il  tombe  en  dé- 
faillance. L’Orignac  a beau  fe  frotter 
Contre  les  arbres,  le  Karicajou  ne  quitte 
jamais  prife , à moins  que  l’Orignac  ne 
fe  mette  à l’eau. 

La  charte  que  le  Karxajou  & les  Re- 
nards fontenfemble  de  cet  animal  eft  ff 
plaifante  que  je  crois  vous  faire  plairtr  de 
vous  dire  , Madame  , de  quelle  maniéré' 
ils  s’y  prennent. 

Les  Renards  qui  ont  le  fentiment  meil- 
leur que  le  KarKajou  battent  le  bois  a pe- 
tit bruit  pour  trouver  la  pifte  de  l’Orignac.* 
S’ils  le  voyent  couché  ou  paiffant  ^ils  ga- 
gnent le  large  pour  trouver  l’endroit  le 
plus  commode  à le  faire  paffer  du  côté 
que  s’eft:  porté  le  Karkajou. 

Les  Renards  qui  le  mettent  à vue  au 
milieu  d’eux  font  comme  deux  Epreviers,; 
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pendant  qu’un  troifiéme  qui  eft  derrière 
ï’Orignac  jappe  tout  doucement  pour  le 
faire  aller  du  côté  du  Karkajou  : S’il  s’en 
écarte  , les  autres  jappent  à leur  tour  fé- 
lon le  mouvement  qu'il  fait  pour  l’enga- 
ger de  fe  détourner.  Ils  font  ce  manège 
jufques  à ce  qu’ils  l’ayent  fait  tomber 
dans  l’embufcade  du  Karkajou  qui  fe  jet- 
te fur  lui. 

Je  ne  vous  parle  point,  Madame,  delà 
menue  pelleterie  qui  confifte  en  Martes  s 
Ours,  loups  de  bois  , loups  cerviers,  Re- 
nards noirs  &c  argentez.  Karkajous , Pé- 
cans,  Piçhious  Illinois,  donc  le  commerce 
va  devenir  coniîderable  plus  que  jamais. 

Il  fe  pourroit  faire  d’autre  commerce  G. 
l’on  vouloir  s’y  apliquer.  On  y feroit 
du  godron  en  quantité.  Le  charbon  de 
terre,  le  cranfport  des  planches  de  chêne, 
de  fapin  , des  bois  de  charpente  : la  pêche 
du  Saumon , de  la  morue  & de  l’anguille , 

Iavec  des  farines  quand  les  années  font 
abondantes , auroient  un  grand  cours  aux 
Illes  de  l’Âmerique. 

On  a fait  en  1701.  une  tentative  de  la 
pêche  du  Marfoiiin  dans  le  fleuve  à trente 
lieues  plus  bas  que  Quebec  ,aux  ïfles  de 
Kamouraska.  Moniteur  de  Vitré  Confeil- 
ler  du  Confeil  Souverain  de  Quebec , fa- 
jchant  qu’une  très- grande  quantité  de  ces 
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poiflons  qui  font  tous  blancs , courent  etf  ! 
Eté  le  harang  dans  ces  quartiers,  feperfua- 
da  que  fi  l’on  y tendoit  des  filets  avec  un 
arrangement  particulier,  il  pourroit  s’y 
en  prendre.  Il  forma  une  Société  de  deux 
Marchands  pour  en  faire  les  frais.  Mon- 
fie  tir  le  Comte  de  Pontchartrain  qui  ne 
iôuhaite  que  l’établiffement  & l’augmen- 
tation des  Colonies,  leur  fit  envoyer  de. 
Rochefort  en  1701.  des  cordages  pour  en 
faire  des  filets.  Mr-  de  Vitré  drefla  entre 
ces  Ifles  & la  Terre  Ferme  du  côté  du 
Sud  la  longueur  de  plus  d’une  demie-iieué 
de  filets  qui  formoient  differens  cheneaux 
avec  une  ouverture  allez  grande  pour  y 
laiffer  entrer  les  Marfoüins.  Ceux  ci  fort 
avide  du  harang  n’y  étoient  pas  plutôt  , 
que  des  Çanoteurs  tout  prêts  tiroient  une 
corde  qui  bouchoit  ce  pafîage. 

Les  Marfoüins  qui  avoient  un  champ 
allez  vafte  ne  s’embaraiïoient  pas  pendant 
que  la  marée  montoit  , s’amufant  aux 
harangs  quand  il  s’y  en  trouvoit  ; mais  lors 
qu’elle  diminuoit  à un  certain  point,  on 
leur  remarquoit  un  mouvement  & une 
agitation  qui  leur  faifoit  jetter  des  mugif- 
femens.  Plus  la  marée  décendoit  baffe  , 
plus  ils  paroiffoient  inquiétez.  Ils  avoient 
beau  aller  de  côté  & d’autre  , ils  ne  trou- 
'ÿoient  rien  qui  les  arrêta  : maisdés-lors 

que 
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que  la  marée  étoit  fur  fa  fin  , ils  fe  ramaf- 
foient  tous  comme  un  troupeau  de  mou- 
tons , 8c  échoüoient  pêle-mêle  l’un  fur 
l’autre.  Monfieur  de  Vitré  les  envoyoic 
égorger  s 8c  les  faifoit  traîner,  porter  , ou 
remorquer  à la  marée  montante  quand 
ils  étoient  trop  gros.  Tels  pefoient  trois 
milliers.  Il  en  a fait  des  Huiles  qui  feront 
d’un  très  bon  ufage  pour  les  VailTeaux. 
On  en  fait  des  Fritures , & on  a trouvé  le 
fecret  de  tanner  les  Peaux  & de  les  pafler 
en  Maroquin.  La  Peau  du  Marfoüin  eft 
tendre  comme  du  lard  ; elle  a un  limon 
d’un  pouce  d’épais  que  l’on  gratte  $ elle 
devient  comme  un  cuir  tranfparent  : les 
Taneurs  les  rendent  minces  ou  épailfes  fé- 
lon l’aprêc  qu’ils  veulent  y donner.  On  en 
peut  faire  des  Hauts- de- chaulfesjdes  Vef- 
tes  très  déliées , 8c  à l’épreuve  du  piftolet, 
8c  on  en  pourra  faire  des  Impériales  de 
CarolTe , car  il  y en  à de  dix-  huit  pieds  de 
long  fur  neuf  de  large.  Une  petite  Balei- 
ne dérangea  cette  Pêche  qui  promettoi.t 
beaucoup-  Elle  s’entortilla  dans  plus  de 
quarante  brades  de  filets  quelle  entraîna 
avec  elle.  On  l’a  trouva  échouée  dans  cet 
équipage  à fepr  lieues  de  là.  Elle  étoic 
fort  maigre. 

On  pourra  tenter  dans  la  fuite  la  Pêche 
.de  la  Baleine , qui  eft  extrêmement  aboii- 
Tome  /.  Z 
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dante  dans  le  fleuve,:  il  y aura  dequoi  jçjfy 
cuper  toute  la  jeuneffe  du  Canada , &c  j’e~ 
Aimerois  ce  commerce  le  plus  confide- 
rable  de  toute  PAmeriquc  Septentrional 
îe#  On  le  feroit  fans  beaucoup  de  peing 
& à peu  de  frais.  Quand  une  chaloupe 
auroit  pris  fa  Baleine  elle  i’emmeneroit 
à terre,  où  Ton  en  compoferoit  les  huiles  ; 
on  épargneroit  un  bâtiment  & un  grand 
équipage  à entretenir.  Si  les  Bafques  qui 
avoient  commencé  cette  Pêche  dans  lç 
fleuve  ne  s’étoient  pas  amufez  à enlever 
fecretement  toutes  les  Pelleteries  de  Ta- 
doufac  Sc  des  environs,  ils  ne  s’en  feroient 
pas  vus  privez  comme  ils  le  font  pre- 
lentement. 

Le  commerce  des  Marohandifes  n’eft 
pas  exrrémement  confiderabie  ; il  n'eft 
bon  qu’à  de  petits  Marchands  forains  qui 
aportent  ou  font  venir  tous  les  ans  des 
Marchandées  de  France  pour  fept  à huit 
mille  francs.  Quiconque  en  aporteroiç 
pour  vingt  mille  francs  il  auroit  de  la  pei- 
ne à faire  la  vente  la  même  année.  Il  y 
à cependant  quelques  Marchands  particu- 
liers qui  ne  laillent  pas  défaire  un  grand 
,debit.  On  efl  beaucoup  ménager  car  on 
cherche  le  folide.  Le  vin  & l’eau  de  vie 


jfe  débitent  avec  plus  de  facilité  que  tout 
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Le  temps  où  le  commerce  roule  ie  plus 
à Quebec  eCt  aux  mois  d’Aoüt,  Septembre 
& QéVobre  5 que  les  vailFeaux  arrivent  de 
France.  Il  fe  fait  une  Foire  dans  la  baffe 
Ville  ; toutes  les  Boutiques  & les  Maga~ 
lins  étalent  leurs  Marchandises-  Ce  ne  (ont 
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qu’empreffemens  de  part  8c  d autre  pour 
fe  défaite  de  fes  éfets , où  pour  avoir  bon 
marché-  On  y voit  iur  la  fin  d Oétobre  les 
habitans  des  campagrtes  que  1 on  apelle- 
roit  Païfans  en  tout  autre  Lieu  que  le  Ca- 
nada, qui  viennent  faire  leurs  empletes. 
Chacun  tâche  de  régler  fes  affaires  avant 
la  Partance  des  Vaifteaux,  qui  veulent  pro- 
fiter de  la  belle  Saifon  pour  éviter  un  coup 
de  vent  de  Nord  Eft  , qui  vient  quelques 
jours  devant  où  après  laTouffaints.  Lors 
qu’ils  different  leur  départ  jufqu  au  mois 

de  Novembre  , ils  courent  rifque  de  ren- 
contrer des  glaces  dans  le  fleuve. 

La  Rade  qui  fe  trouve  tout  a coup  fans 
vaiffeaux  à quelque  chofe  de  trille.  Tout 
eft  mort , pour  ainfi  dire , & nous  fommes 
à peu  prés  comme  les  fourmis  , ne  for- 
geant plus  qu’à  faire  nos  provisions  pour 
l’Hiver  , qui  eft  fort  long.  Orra  la  précau- 
tion dés  la  fin  de  Septembre  de  faler  des 
herbes  pour  le  potage.  On  arrange  les  Ta- 
lades  8c  les  legumes  dans  les  caves  , qui 
font  comme  autant  de  peup  Jardins  pota» 
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gers.  On  fe  munit  félon  la  portée  de  fbtf 
ménage  de  viande  de  boucherie  , de  vo- 
lailles & de  gibier ÿqui  étant  gelées  fe  con- 
fervent  tout  THiver.  La  nége  qui  paroit 
fur  terre  dés  îe  quinziéme  Octobre  vient 
à force  dans  le  mois  de  Novembre.  Il  n'y 
à pour  lors  plus  de  commerce , & la  pluf- 
part  des  boutiques  font  fermées.  On  eft 
donc  chez  foi  comme  dans  une  tanière, 
jufques  à ce  qu*il  y ait  beaucoup  de  né- 
ges  fur  terre.  Quand  elle  commence  à 
s'endurcir  on  n’eft  plus  fi  fedentaire  : les 
carioles  commencent  à rouler.  Une  cario- 
ie  eft  une  efpece  de  petit  caroflTe  coupé 
par  le  milieu  , & pofée  au  lieu  de  roués  fur 
deux  pièces  de  bois , dont  les  bouts  font' 
recourbez  pour  glifler  plus  aifément  fur 
la  nége  .&  fur  les  glaces.  Ces  fortes  de 
Voitures  font  très  commodes , on  les  em- 
bellit de  Peintures  & d'Armoiries  : il  fe- 
roit  iropoiïible  d'aller  autrement  en  ca- 
rofie  à caufe  de  la  quantité  de  nége. 

Le  temps  de  l’Avent  fe  palîeavec  beau- 
coup de  pieté.  On  fe  donne  ie  premier 
jour  de  Tan  des  marques  réciproques  d'u- 
ne amitié  qui  paroît  fi  étroite  , que  c'eft  à 
qui  fe  préviendra.  C'eft  un  mouvement 
fi  grand  des  gens  de  pied  & des  carioles 
per  dant  huit  jours  , qu'il  femble  que  tout 
eft  en  trouble.  On  pafte  la  refte  du  temps 
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fort  agréablement  jufques  au  Carême.  La 
joye  &c  le  plaifir  y régnoient  il  y a quel- 
ques années  : On  ne  laillè  pas  de  donnée 
des  repas  magnifiques  ; il  y en  a qui  le 
font  avec  ceremonie  &c  beaucoup  decir- 
confpeéfcion  , où  l’on  choific  les  perfonnes 
félon  leur  condition.  On  prie'  un  jour  les 
femmes  d’Officiers  avec  leurs  Maris  , leë 
Confeillers  un  autre  , & la  Bourgeoifie  y 
tient  fon  rang.  Les  perfonnes  du  fexe  de 
ce  dernier  Etat  ont  des  maniérés  bien  dif- 
ferentes de  celles  de  nos  Bourgeoifes  de 
Paris  & de  nos  Provinciales.  On  parle  ici 
parfaitement  bien  , fans  mauvais  ac-cenr. 
Quoi  qu’il  y ait  un  mélange  de  prefque 
soutes  les  Provinces  de  France , on  ne  fau- 
roit  diftinguer  le  parler  d’aucune  dans  les 
Canadiennes.  Elles  ont  de Tefprit , de  la 
délicateffè  » de  la  voix  , Sc  beaucoup  de 
difpofition  à danfer. 

Comme  elles  font  fages  naturellement 
elles  ne  s’amufent  gueres  à la  bagatelle  ÿ 
mais  quand  elles  entreprennent  un  A- 
mant , il  lui  eft  difficile  de  n’en  pas  venir 
à l’himenée. 

Le  Carême  eft  difficile  à paffer  -,  les- 
mois  de  Février  & de  Mars  étant  la  fai  fon 
la  plus  rude  de  l’année  : le  froid  eft  pour 
©rs  exeeffif , le  temps  neanmoins  eft  beats 
§5  le  Ciel  très  pur  ; l’Hiver  à cela  de  par» 
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ticuüer  qu’il  y a très  peu  de  broUillards , 
ce  qui  fait  que  l’on  s’y  porte  bien.  On  fe 
fait  ici  au  froid  comme  à toutes  chofes  „ 
fans  que  l’on  fe  charge  trop  de  hardes,  les 
hommes  font  la  plufpart  du  temps  tout 
déboutonnez.  Quand  on  ne  void  qu’un  à 
deux  pieds  de  nége  fur  terre  on  dit  que 
l’Hiver  eft  très  doux  : il  y en  a ordinaire- 
ment cinq  à fix  , du  moins  dans  les  bois» 
Je  ne  vous  parle  point  de  certains  endroits 
ou  des  tourbillons  en  aflemblent  une  fi 
grande  quantité  qu’on  ne  pourtoit  s’en  ti- 
rer fi  l'on  s’y  engageoit  : la  chafle  eft  alors 
plus  abondante , on  y prend  plus  de  Mar- 
tes , de  Renards  , & d’autres  Pelleteries  : 
il  y nége  au  mois  de  Mai.  Le  fleuve  devant 
Quebec  eft  d’un  grand  quart  de  lieue  de 
large  , gèle  prefque  toutes  les  années  mal- 
gré le  flux  & reflux , il  ne  charie  qu’à  la 
fin  d Avril. 

La  longue  durée  de  la  nége  fait  que  l’on 
ne  commence  les  femences  du  bled  & des 
autres  grains  qu’au  mois  de  Mai  , cela 
n’empêche  pas  que  l’on  ne  fade  la  récolté 
en  Août  & Septembre»  Cette  abondance 
de  nége  eft  comme  un  fumier  , qui  en- 
graiffe  & échauffe  la  terre. 

Si  l’Hiver  eft  rude  , l’Eté  qui  ne  dure 
pour  ainfi  dire  que  Juin  & Juillet  , n’eft 
pas  moins  infuportable  ; les  chaleurs  j 
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font  exceffives , 8c.  je  trouve  qu’elles  font 
Beaucoup  plus  grandes  qu’aux  Iftes  de  l’A- 
merique  : le  froid  vient  donc  tout  à coup 
6c  le  chaud  de  même.  On  ne  s’aperçoit 
point  du  Printemps  qui  ramene  infenfible- 
:j  ment  les  beaux  jours  : le  dégel  vient  fans 
qu’on  s’en  aperçoive  , & nous  n’avons 
point  de  ces  Déluges  comme  à Paris.  J’y 
ai  vû  des  gelées  fi  fortes  les  premiers  jours 
d'Août  , qu’il  feroit  difficile  d’en  voir  en 
1 f rance  à la  Toufiaints  de  plus  cuifantes  : 
elles  paflent  8c  la  grande  chaleur  revient 
auffi-tôt  te  tonnerre  eft  frequent  en  Eté, 
le  bruit  en  eft  fourd,  & il  tombe  prefque 
toutes  les  fois  qu’on  l’entend.  J’ai  remar- 
qué que  celui  qui  fe  forme  aux  Ifles  fait 
un  furieux  fracas  dans  l’air,  fans  beaucoup 

Id’éfets, parce  qu’il  fe  dilate  auffi-tôt;  mais 
celui  de  Canada  fe  forme  par  un  temps 
extrêmement  couvert , & qu’il  n’y  a pas 
un  foufle  de  vent  fur  terre  , alors  on  ne 
fait , pour  ainfi  dire  , où  donner  de  la  tête 
pour  refpirer.  C’eft  dans  ces  momens  que 
les  chaleurs  font  infuportables  : les  rhû- 
mes,  qui  font  plutôt  des  enroüemens,  font 
pour  lors  à craindre. 

Il  ne  me.refte  plus  qu’à  vous  parler. 
Madame  , du  refte  du  gouvernement  de 
Qjebec  , en  montant  le  fleuve.  On  trou- 
ve au  Nord  & Sud  des-  Villages  fur  le 
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bord  : il  s’étend  jufques  à l’Echaillon  & 
aux  Grondines  ,'à  quatorze  lieues  au  def- 
fus  de  Quebec  , & là’  commence  le  gou- 
vernement des  Trois -Rivières.  Dans  i’efi. 
pace  de  ces  quatorze  liéuës  on  trouve  des 
deux  cotez  du  fleuve  plufieurs  Pareilles  Sc 
quantité  de  Villages  ,&  des  habitations 
en  fi  grand  nombre  qu’elles  touchent  pref- 
que  toutes  les  unes  aux  autres. 

La  rîviere  dé  Jacques  Cartier  elb  pro- 
che des  Grondines  , Ton  entrée  eft  rem-’ 


plie  de  Rochers  à fleur  d’eau.  Je  touché 
un  jour  à marée  balle  fur  un  qui  étoit  fort 
pointu.  J’ètois  heureüfement  dans  un  ca- 
not de  bois,  & je  courus  grand  rifque  de 
me  noyer  avec  deux  des  plus  belles  Ca- 
nadiennes qui  fe  p ni  fient  voir.  Comme 
Jacques  Cartier  tentait  dans  fes  premiè- 
res découvertes  tous  les  plus  beaux  en- 
droits du  fleuve , il  y fit  malheureufement 
naufrage  , & fut  contraint  d’y-  paffer  un 
Hiver  bien  rigoureux; 

Le  Platon  fainte  Croix  eft  un  peu  plus 
haut  du  côté  du  Sud  ; c’elt  une  langue  de 
terre  qui  eft  comme  un  fer  à cheval , de 
feize  arpens  de  fuperficie, au  pied-  d’une-  j 
petite  montagne  faite  en  amphitéatre, 
fur  le  fommet  de  laquelle  eft  un  pais. plat, 

©ù  font  des  campagnes  de  bled.  Jacques» 
Cartier  jecta  les  yeux  fur  ce  lieu  pour  ea 
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faire  une  Ville.  La  pêche  d’Anguilles  que 
l’on  y fait , & à Lobinieres  , ( terre  du 
Lieutenant  general,  qui  eft  au  dellus  ) au 
mois  de  Septembre  , eft  fi  confiderable 
qu’il  n’y  a point  d’endroits  dans  le  pais  où 
j elle  foit  plus  abondante.  Elles  défendent 
du  lac  Ontario  , autrement  Frontenac, 
qui  eft  à plus  de  cent  lieues.  Il  y a aux  en- 
I virons  de  ce  lac  des  marais  pleins  de  vafe 
| de  douze  à quinze  pieds  de»  profondeur  : 

| les  grandes  eaux  les  en  font  iortir,&  eî- 
; les  décendent  vers  les  ifles  Toncata,  qui 
en  font  auflî  toutes  bordées  ; elles  fe  tien- 
nent enfemb!e,&  font  des  amas  g ro(Te s 
comme  des  muids:  les  courans  du  lac  les 
entraîne  infenfiblement  dans  des  rapides, 
& lors  qu’elles  font  dans  le  fleuve  elles 
fe  répandent  de  toutes  parts  , mais  elles 
donnent  particulièrement  au  Platon  fain- 
te  Croix  & à Lobinieres.  Un  Habitant 
en  prend  quelquefois  trois  milliers  à une 
marée  ; elles  font  beaucoup  plus  groiïes 
qu’en  France.  G’eft  une  mine  dans  la 
Nouvelle  France  , ôê  lors  que  l’on  fait 
bien  les  aprêter  elles  font  délicieufes.  On 
en  envoyé  aux  iflés  dé  l’Amerique.  La 
Êaronie  de  Portneuf- Becancour  eft  tout 
vis-à-vis.  Elle  fut  érigée  en  faveur  de 
Mrde  Becancour  Chevalier  de  faint  Mi- 
ehel  . grand  Voyer  de  la  Nouvelle  France^ 
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Voila  l'idée  la  plus  exaéte  que  jé  puifife 
vous  donner  de  ce  gouvernement.  S’il  y 
avoit  d’autres  partieularitez  dignes  de 
votre  attention  , j’atirois  fait  en  forte 
qu’elles  ne  me  fuffent  point  échapées 
pour  vous  en  faire  part.  Il  ne  me  refte 
plus  qu’à  vous  affurer  que  je  fuis  ave#* 
un  profond  refpeét, 

MADAMEy 


Vôtre  très- humble  t '&c> 
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XI-  LETTRE- 

Le  gouvernement  des  Trois-  Rivières  coni 
cernant  la  dtfiruiïion  des  sîlgon!{ins  » 
peuples  de  l’ Amérique  Septentrionale  » 
par  les  / roquais. 

Les  interets  communs  entre  les  jîlgonk^np 
& les  François, 

JVÎ  A D E M O I S E L L E, 

f ors  que  je  penfe  aux  obligations  infi- 
nies que  je  vous  ai , aux  bienfaits , & à 
1 honneur  que  j’ai  reeti  fous  vos  aufpices 
de  la  plus  illuftre  Dame  du  monde  , je 
ne  peux  affez  vous  en  témoigner  ma  gra- 
titude. Toute  la  Cour  fçait , Mademoi- 
selle» que  vous  n’avez  point  de  plus  gran- 
de paffion  que  de  procurer  du  bien  lors- 
que vous  pouvez  en  trouver  l’occafion. 
Les  pauvres  , fur  tout  la  Noblefie  affligée 
a recours  à vous.  Les  plus  grands  Sei- 
gneurs même  fe  font  honneur  d’ambi- 
tionner & de  ménager  votre  eftime,  Qui 
yous  infpire  tous  ces  fentimcns  fi  geiie- 
/ eux.  C’eft  la  vertu  qui  eft  née  avec  vous 
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que  vous  confervez  au  milieu  de  îa  plus 
augufte  Cour  de  l’Univers.  Vous  êtes  à 
;la  Cour  , & il  femble  que  vous  n’y  foyey 
pas  , par  ce  receüillement  que  l’on  voie 
en  vous , Mademoifelle  , 3c  qui  vous  fait 
faire  des  reflexions  que  nous  ne  femmes 
point  nez  feulement  pour  nous- mêmes  , 
.&  que  nous  devons  nous  faire  un  devoir 
de  procurer  aux  autres  le  plus  de  bien  que 
jious  pouvons. 

Permettez  , Mademoifelle  , que  pour 
vous  divertir,  pendant  quelques  momens 
de  vos  ferieufes  occupations , j’aye  l’hon- 
neur de  vous  entretenir,  en  fuivantl  hi- 
iloire  que  j’en  ai  commencé,  j’enfuis  au 
Gouvernement  des  Trois-Rivieres  3c  de 
fes  dépendances.  J’efpere  que  ce  que  je 
vous  en  dirai  ne  vous  fera  pas  defagrea- 
ble , 3c  qu’il  vous  infpirera  le  defir  de 
procurer  le  bien  de  cette  partie  du  Nou- 
veau Monde. 

Le  commencement  du  Gouvernement 
des  Trois-Rivieres  donne  une  agréable 
idée  des  campagnes  3c  des  habitations  qui 
font  fur  les  rivages  des  plus  belles  riviè- 
res de  la  Nouvelle  France.  Batifkan  6c 
Champlain  qui  font  deux  Parodies  de 
quatre  lieues  de  long  , ont  dans  cet  efpa- 
ce  leurs  maifons  fur  le  bord  de  l’eau , dans 
impars  plat.  L’afpeét  que  forme  la  largeur 
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.élu  fleuve  qui  y eft  de  plus  d’une  lieue  3 
offre  un  point  de  vûe  d’une  longueur  ad- 
mirable par  l’élévation  des  Caps  ôc  des 
terres  efcarpées  qui  viennent  du  côté  de 
Québec.  Les  Jefuites  font  Seigneurs  de 
Batifkan  , & Champlain  eft  confiderable 
par  des  mines  de  fer  dont  on  a reconnu 
autrefois  la  bonté.  Mr.  Colbert  envoya 
il  y a trente  ans  la  Pipardiere  pour  en  fai- 
te l’épreuve , il  y fit  travailler  pendant 
deux  ans  -,  mais  le  départ  de  Mr.  Talon 
qui  étoit  Intendant  du  Canada  , rompit 
cours  à une  tentative  qui  auroit  pû  avoir 
un  heureux  fuccez  , Sc  être  d’une  grande 
utilité  au  Canada. 

La  ville  des  Trois  - Rivières  qui  eft  à 
cinq  lieues  de  Champlain  tire  fon  origine 
de  trois  canaux,  dont  l’un  eft  plus  large 
que  la  Seine  au  deflus  de  Paris  , & qui 
font  forme#  par  deux  Ifles  de  quinze  à 
feize  cens  arpens  de  long , chacune  rem- 
plies de  beaux  arbres.  Il  y en  a quatre 
autres  fort  petites  au  deflus  dans  l’em- 
bouchure d’une  riviere  nommée  Maitabi- 
rotine,  d’où  décendent  pîufieurs  Nations 
qui  y viennent  faire  la  traite  de  leurs 
Pelleteries.  Elle  à communicat'on  par  des 
fâuts  Sc  delais  avec  le  Saguenai  qui  eft  à 
foixante  & d?x  lieues  plus  bas.  Un  efpace 
de  terre,  autrement  un  portage,  empêchg 
Tome  /.  A a 


aSS  Hlflotre  de 

«que  ces  deux  rivières  ne  fe  communiquent 
l'une  dans  l’autre.  Ces  Sauvages  qui  font 
voifins  de  la  Baye  d’Hudfon  apportent 
les  plus  belles  Pelleteries  du  Canada. 

La  ville  des  Trois-Rivieres  eft  au  4<G 
deg.  quelques  minutes.  Il  y a un  Gouver- 
2ieur  & un  Major  feulement.  Elle  eft  en- 
tourée de  pieux  d’environ  dix-huit  pieds 
de  haut.  Comme  elle  eft  dans  le  centre 
du  pars,  on  n’a  pas  tant  lieu  d’apprehen- 
der  les  incurfions  des  îtoquois.  La  fitua- 
îion  en  eft  belle.  Le  fel  eft  fabloneux  , & 
on  y recueille  de  bon  bled.  L’union  entre 
les  Bourgeois  dépend  du  definterelîement 
du  Gouverneur  ; car , pourvu  qu’ils  ne 
foient  pas  uaverfez  dans  leur  commerce 
de  Pelleterie  , il  ne  furvient  point  de  dif- 
lentions  qui  troublent  le  repos  public. 
Qn  y compte  foixante  feux.  Les  Reco- 
lets  en  font  Curez.  On  y voit  hors  de 
l’enceinte  un  beau  Convent  d’Urfulines. 
Je  ne  vous  parle  point  de  plufteurs  Sei- 
gneuries qui  font  Nord  & Sud  dans  ce 
Gouvernement. 

Les  Algonicins  fe  réfugièrent  autrefois 
dans  ces  quartiers.  Cette  Nation  ayant  été 
fubjuguée  par  les  Iroquois  , fut  contrain- 
te d’abandonner  fon  pais , qui  étoit  à cent 
lieues  au  d:(Tus  des  Trois  Rivières,  dans 
|.slle  des  Putaoüaks.  Les  Algonidns  qui 
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regardoient toutes  les  Nations  avec  beau- 
1 coup  de  mépris,  principalement  les  Iro- 
quois  qu’ils  traitoienc  de  Païians,  ne  vou- 
| loient  point  s’appliquer  comme  eux  a la 
j culture  des  terres.  La  challe  étoit  leur 
j unique  occupation  , pendant  que  ceux-  ci 
leur  fournirent  du  bled  d’Inde  & d autres 
grains.  Les  Algonsins  affèétoient  de  re- 
j galer  fouvent  les  Iroquois  de  leur  chafï'e  , 
j qui  fans  trop  s’embaraffet  de  leurs  manie- 
! res  fieres  railleufes  s’accommodoienc 
j allez  de  la  bonne  chere  qu’ils  leur  fai- 
; foient.  Ceux  ci  qui  frequentoient  rare- 
ment les  forêts  , n'étoient  point  faits  à 
j coure  les  Orignaux  nï  les  Cerfs.  Ils  acce- 
ptèrent l’offre  qu’on  leur  fit  de  s’aprocher 
des  Algonkins , & ne  firent  enfemble 
qu’un  même  étabiiilement.  Les  Iroquois 
leur  donnoient  tous  leurs  grains  , Sc  les 
Algonkins  leur  apportoient  leur  chailea 
Il  falloir  cependant  beaucoup  de  vivres 
pour  faire  fubfifter  tout  ce  monde.  Ceux- 
ci  ayant  détruit  infenfiblerhent  toutes  les 
bêtes  qui  étoient  à leur  portée , étoiene 
contraints  de  chaffer  au  loin.  Ils  commen- 
cèrent à s’en  laiîer.  Ils  témoignèrent  aux 
Iroquois  qu’il  étoit  à propos  d’avoir  de 
leur  jeunelîe  pour  les  accompagner  à la 
chafîe , afin  d’éviter  un  malheur  commun, 
puiique  les  uns  avoient  de  la  peine  à coiï- 
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tribuèr  de  leur  bled  , & que  les  autres  ne' 
trou  voient  des  bêtes  qu’avec  bien  des  fa- 
tigues, Les  Iroquois  avouèrent  qu’il  fal- 
loir prendre  cet  expédient  y Ôc  eonçûrènt 
en  même  rems  qu’ils  atiroient  lieu  par  là 
de  fe  rendre  habiles  à la  chafie. 

Les  AlgonÉins  formèrent  donc  plufieurs: 
bandes  , où  ils  incorporèrent  des  Iroquois* 
Tous  ces  partis  fe  diviferent,  afin  de  chaf- 
fer  plus  facilement.  Les  Sauvages  ont 
cette  coutume  , de  s’aproprier  un  terrain 
d’environ  deux  lieues  en  quarré  s qu’ils 
bâtent  fans  que  d’autres  ofent  y aller 
châtier.  C’eft  une  Loi  qui  eft  reçue  par 
toutes  les  Nations , à moins  que  de  vou- 
loir fe  faire  une  guerre  irréconciliable* 
Un  de  ces  partis  compofé  de  fix  Algon- 
kins &c  de  fix  Iroquois,  s’écarta  plus  loin 
que  les  autres.  Ceux-ci  qui  ne  fer  voient 
pour  alnfi  dire  , que  de  Chevaux  de  bas 
pour  porter  le  butin  , ne  fe  rebutaient  pas-. 
Il  arriva  malheureufemènt  que  les  Al- 
gomcins  manquoient  fouvent  leurs  bêtes* 
ce  qui  les  obligeoit  de  ne  vivre  que  d’é- 
corces de  bois  & de  racines  , que  les  Iro- 
quois grattoient  fous  la  nége.  Cette  extré- 
mité obligea  les  Algomeins  de  faire  bande 
a part.  Après  s’être  preferit  les  uns  aux 
autres  le  jour  de  leur  retour , chacun  laif- 
fa  fou  bagage  dans  une  cabane  commune  ÿ 
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&e  prit  Ton  quartier.  Les  Iroquois  qui  cotn- 
mençoient  à fe  bien  fervir  de  la  déche  , 
avoient  apris  la  maniéré  d’aprocher  les  bê- 
tes. Les  Algomdns  ne  furent  pas  dans  la 
fuite  gueres  plus  heureux.  Us  revinrent 
les  premiers  au  cabanage  > s’imaginant 
que  les  Iroquois  trop  écartez  feroient  fans 
doute  morts  de  faim.  Comme  ils  s’entre» 
tenoient  fur  les  mefures  qu’il  y avoir  à 
prendre  pour  les  aller  chercher  , les  fix 
Iroquois  arrivèrent  chargez  de  viande 
d’Orignaux.  Les  Algonkins  eurent  de  la 
peine  à croire  qu’ils  eurent  été  capables 
d’une  fi  belle  expédition  , fans  avoir  été 
fecourus  d’ailleurs  par  quelques-uns  de 
leur  Nation.  Ils  ne  lailferent  pas  de  leur 
faire  bonne  mine  & de  les  en  congratu- 
ler. La  bienfeance  Voulut  que  les.Iroquois 
leur  offriflent  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur. 
Le  repas  fe  fit  avec  beaucoup  d'honnêteté 
de  part  & d’autre  ; mais  les  Algonkins  ja- 
loux de  ce  fuccés  les  alïaflinerent  la  nuit 
pendant  qu’ils  dormoient  & les  cachèrent 
dans  la  nége.  Ils  fuivirent  le  lendemain  les 
pilles  par  lefqueîs  les  Iroquois  étoient  re- 
venus , & trouvèrent  les  endroits  où  ils 
avoient  chafié.  Ils  y rencontrèrent  un  af- 
fez  bon  nombre  de  bêtes  qu’fis  firent  fe- 
cher  & s’en  revinrent  chez  eux. 

Les  Iroquois  s’informèrent  de  leur® 
A a j 
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Camarades.  Les  Algonkins  répondirent 
allez  froidement  que  ces  fix  les  avoient 
quittez  au  premier  départ  , fans  fçavoic 
ce  qu’ils  étoient  devenus.  Les  Iroquois 
trop  impatiens  de  ce  qui  pouvoir  leur 
être  arrivé,  firent  plusieurs  détachemens 
dans  les  bois.  On  fuivit  les  pilles  de  ces 
Chafleurs  , & après  avoir  beaucoup  mar- 
ché on  trouva  les  cadavres  des  fix  Iroquois 
que  les  animaux  avoient  déterrez.  Ils 
examinèrent  les  endroits  du  corps  où  ils 
avoient  été  frappez.  C’en  fut  allez  pour 
fe  plaindre  de  l’inhumanité  des  Algonkins.' 
Us  firent  beaucoup  de  reproches  à leurs- 
Chefs  ,qui  fe  contentèrent  de  blâmer  les 
meurtriers  8c  les  obliger  de  fatisfaire  à 
ces  morts  par  quelques  petits  prefens 
fans  fe  mettre  en  peine  du  relfentiment 
des  Iroquois , qu’ils  regardoient  comme 
gens  incapables  d’en  pouvoir  tirer  ven- 
geance. 

Les  Iroquois  rongèrent  leur  frein , & 
ne  voulant  plus  fe  fier  aux  Algonidns  3 
ils  retournèrent  au  Printems  fuivant  dans 
leurs  premières  terres  qui  étoient  aux 
environs  de  Montreal , 8c  le  long  du  fleu- 
ve , en  montant  au  lac  Frontenac.  Us 
donnèrent  avis  de  cet  alî'affinat  à toute  la 
Nation , qui  conçût  beaucoup  d'indigna- 
tion contre  l’AlgonKin.  Celui-ci  informé 
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des  mouvemens  fecrets  qu’ils  faifoient  ÿ 
ïéfolut  d’entreprendre  la  guerre  s’ils  ne 
vouloient  fe  foumettre  à fes  Loix.  Les 
Iroquois  quoique  plus  nombreux , les 
apprehendoient.  Us  fe  retirèrent  adroite- 
ment au  lac  Frontenac , après  avoir  foûce- 
nu  allez  faiblement  plufieurs  attaques  , 
qui  les  avoient  cependant  un  peu  aguer- 
ris , & comme  ils  commençoient  à fs 
conno'me , ils  fe  rendirent  maîtres  de  ces 
lacs  d’où  ils  chafferent  les  Chaoiianons  y 
qui  n’étoient  accoutumez  qu’à  tuë’r  des 
Ours  & des  Cerfs. 

L’Algonkin  ayant  pris  goût  à la  Guer- 
re, réfolut  de  détruire  l’Iroquois.  Il  alla 
l’attaquer  au  milieu  de  les  retraites.  Les 
Iroquois  furent  contraints  d’aflembler  tou- 
tes leurs  forces  pour  lui  refifter.  Us  s’a- 
guerrirent de  plus  en  plus  , & le  grand 
nombre  arrêtoit  fouvent  les  incurfions  de 
l’AlgonKin,qui  les  barceloit  extrêmement 
dans  tous  les  d:fferens  partis  qu’ils  fai- 
foient, pendant  que  les  autres  ne  pou- 
voient  gueres  refifter  & foûtenir  qu’à 
force  de  monde. 

Les  premiers  François  qui  s’établirent 
en  Canada , trouvèrent  à leur  arrivée  deux 
Nations  en  Guetre.  Le  bruit  fe  répandit 
i partout  le  fleuve  de  faim  Laurent,  mê- 
me jufques  à la  mer  du  Nord  , qu’une 
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nouvelle  Nation  que  L’on  apeîloit  Fran- 
çois, étoit  venu  d’un  monde  extrêmement 
éloigné.  Toutes  les  Nations  abordèrent 
le  fleuve  pour  leur  demander  du  fer.  Les 
Poiflbns- blancs  qui  habitoient  fort  avant 
Maitabirotine  ,ne  balancèrent  pas  de  ve- 
nir s’établir  à fon  embouchure  pour  pro- 
fiter de  tous  ces  avantages , s’écant  établi 
dans  la  fuite  à deux  lieues  de  la  Ville  au 
Cap  de  la  Magdelaine  , où  les  Jefuites 
firent  une  Million. 

D’autres  Nations  qui  étoient  aux  en- 
virons de  Tadouflac  & les  Montagnais 
du  Saguenai , dont  le  païs  étoit  rempli  de 
quantité  de  belles  Pelleteries,  furent  canfe 
que  les  François  y bâtirent  un  Magafin 
pour  en  faire  le  commerce.  Ces  peuples 
qui  parloient  tous  la  langue  Algonkine  , 
avec  quelque  différence  neanmoins  de 
prononciation  , étoient  fort  dociles  , 8c 
l’on  n’en  recevoir  que  de  l’honnêteté.  Ils 
fe  joignirent  aux  François  , 8c  les  Algon- 
K-ins  qui  continuoienc  toujours  de  faire 
la  guerre  aux  Iroquois , ayant  eu  connoif- 
fauce  des  François , furent  à la  fin  con- 
traints de  quitter  leur  païs  pour  fe  met- 
tre à couvert  des  partis  des  Iroquois  qui 
étoient  devenus  aufïi  habiles  qu’eux  fur 
le  fait  de  la  guerre. 

Les  AlgonKins  qui  avoient  rallié  les  Na- 
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dons  avec  lefqueiles  ils  avoient  fait  ia: 
Paix  , allèrent  chercher  les  Iroquois  dans 
leur  païs.  Iis  nous  attirèrent  une  guerre 
eontr’eux,  parce  que  s'étant  déclarez  nos 
amis  , nous  nous  trouvions  obligez  de 
1 e\ir  fournir  des  armes  pour  foûrenir  i'é- 
tabii dément  de  la  nouvelle  Colonie. 

Iis  n'eurent  pas  la  conduite  que  I on 
doit  avoir-  dans  des  entreprifes  d'éclat  3 
n'y  ayant  aucune  fubordination  entr’eux. 
Cette  melîntelligence  caufée  par  une  der~ 
té  infuportable  , rompoit  toutes  leurs  me- 
fûtes  5 les  jeunes  gens  voulant  être  les 
maîtres  comme  les  Chefs  & les  Anciens. 
Les  Iroquois  au  contraire  , fur  tout  les 
Onnontaguez  ? qui  étoient  plus  piquez 
avaient  ménagé  l'efprit  de  leurs  jeunes1 
gens  ,,  & s.'étoient  infinuez  adroitement 
dans  celui  de  tous  leurs  alliez  qui  leur 
donnèrent  du  fecoursv  Les  cnfans  de  quan- 
tité de  familles  de  Chaoüanons  , qu'ils* 
avoient  enlevez  , ayant  oublié  infenfible-, 
ment  leur  patrie,  augmentèrent  auffi  leurs 
forces  de  beaucoup. 

Cependant  l'Iroquois  redotitoit  tou- 
jours l'Algonkin.  Nous  ne  fûmes  pas 
exemts  des  maniérés  infolentes  des  Al- 
gonKÎns  , car  ils  eurent  la  hardiede  d'at- 
taquer le  Château  de  Quebec , pour  en 
faire  fortir  Couryille  leur  Interprète  qui 
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leur  avoir  vendu  de  l'eau  de  vie  contre  îe£ 
ordres.  Cette  Nation  qui  étoit  un  amas 
de  plaideurs  autres dont  la  langue  étoic 
commune  , faifoit  plus  de  quinze  cens 
hommes  depuis  Quebec  julques  à Silleri^ 
qui  en  eft  a une  lieue  fur  le  bord  du  fleu- 
ve , fans  comprendre  celles  qui  croient 
dans  le  Saguenai,  aux  Trois-Rmeres  &c 
dans  fa  profondeur.  Enfin  elle  devint  peu 
nombreufe  & refta  a S lleri  , où  les  Jefui- 
fces  avaient  fait  un  Fort  de  pierre  qui  leu  £ 
fervoit  d'afile. 

Les  vrais  Algonkins  & leurs  plus  grands 
Guerriers  , fe  rallemblerent  aux  Trois- 
Rivieres  &au  Cap  de  la  Madeleine,  d’oit; 
ils  envoyoient  tous  les  ans  des  partis  con- 
tre les  Iroquois' , fans  beaucoup  de  fuccez^ 
à caufe  de  la  defunion  qui  furvenoit.  Ils 
lie  laifferent  pas  de  nous  attirer  les  Ira- 
quois  qui  faifoient  de  grandes  incui fions 
dans  la  Colonie.  Les  Algorndns  la  foûte- 
noient  avec  allez  de  fermeté , ils  étoienr 
quelquefois  contraints  de  fe  battre  en  re- 
traite ; car  les  Iroquois  qui  dreiïoient  des; 
embufcades , les  y faifoient  tomber  par 
de  très  petits  partis  qu'ils  envoyoient  à la 
découverte,  que  les  Algonkins  pourfui- 
voient  avec  trop  d'ardeur  ^ mais  lorfque 
ils  fe  trouvoient  en  nombre  égal , ils  re~ 
venoient  toujours  maîtres  des  Iroquois; 
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L’aéfion  héroïque  du  fameux  Pifscaret 
chef  Algonkin  , ne  laiiTera  pas , Made- 
moifelle  , de  vous  donner  une  dée  de  la 
valeur  de  cette  Nation. 

Cinq  Chefs  n’ayant  pû  réüfïïr  avec  un 
parti  de  fept  à huit  cens  hommes , fe  réfo- 
Jurent  d’aller  tous  feuls  vanger  la  more 
d’un  des  leurs  que  les  Iroquois  avoient 
brûlé.  Ils  firent  un  canot  & fe  munirent 
de  plufieurs  armes  à feu.  Pifkaret  qui  en 
.étoit  le  Chef  , partit  des  Trois- Rivières  , 
Si  alla  camper  dans  les  Ifles  de  Richelieu  3 
dont  je  vous  parlerai  dans  la  fuite  ; qui 
font  à douze  lieues  plus  haut.  Ils  entrèrent 
le  lendemain  dans  la  riviere  de  Jorel,  où 
ils  aperçurent  cinq  canots  d’Iioquois  de 
dix  hommes  chacun  qui  décendoient.  Les 
Iroquois  crûrent  que  c’étoient  des  avant- 
coureurs  de  quelque  parti  confiderable  3 
Si  s’enfuirent  à force  de  rames. 

Comme  ils  s’apercevoient  de  tems  en 
tems  qu’il  n’en  paroiffoit  pas  d’autres , ils 
revinrent  fur  leurs  pas.  Lorfqu'ils  furent 
à la  voix  , les  Iroquois  firent  leurs  SaJJ'a- 
koués  qui  font  des  cris  de  Guerre  , & leur 
dirent  de  fe  rendre  prisonniers.  Pifkaret 
répondit  qu’ils  l’étoient  véritablement , & 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  furvivre  au  Chef 
qu’ils  avoient  brûlé.  Mais  ne  voulant  pas 
^u’on  les  accusât  de  lâcheté,  il  les  prioit  de 
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.venir  au  milieu  du  fleuve  ; ce  qu’ils  firent 
tous  dans  le  moment  avec  une  viteffe  fur- 
prenante.  Pifkaret  avoit  eu  la  précaution 
de  faire  paffer  de  gros  fil  d’archal  de  dix 
pouces  *de  longueur  dans  des  baies  de 
plomb,  arrêtées  par  les  deux  extrémités, 
& les  avoit  accommodez  en  peloton  , afin 
que  par  le  fil  d’archal  s’étendant  au  fortic 
du  fufilfit  un  plus  grand  efcar,  ce  qui  ne 
manqua  pas  darriver  : car  autant  de  coups 
dans  un  canot  étoient  autant  d’ouvertures 
qui  le  coûtaient  à fonds  , les  canots  de 
ces  païs  ne  font  que  d écorce  de  bouleau 
extrêmement  minces.  Chacun  de  fes  gens 
devoit  tirer  à fleur  d’eau  fur  chaque  canot 
des  Iroquois  , fans  s’amufer  à le  faire 
fur  eux.. 

Lorsqu’il  falut  fe  battre  , Pificaret  fit  un 
mouvement  pour  fe  trouver  enveloppé. 
Les  Iroquois  à Penvi  des  uns  & des  au- 
tres s’écartèrent  avec  trop  de  précipita- 
tion. Les  Algomcins  prêts  à faire  feu  3 
chantèrent  leurs  chanforts  de  mort,  fei- 
gnans  de  fe  rendre  j mais  ils  firent  tout 
à coup  leur  décharge  par  ordre  qu’ils  reï- 
terent  trois  fois  , reprenant  d’autres  ar- 
mes. Les  Iroquois  culbutèrent  de  leurs 
canots,  qui  coulèrent  bas,&  les  Algon- 
kins leur  caflerent  la  tête  , à la  réferve 
de  quelques  Chefs  qu’ils  embarqueront , 
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dont  le  fort  fut  aufli  fatal  que  celui  de 
l’AlgouKin  qu'ils  avoient  brûlé. 

PisKaret  fit  encor  une  autre  expédition 
où  il  réüffit  avec  adrefie.  Comme  il  con- 
noilToit  parfaitement  le  quartier  des  Ito- 
quois , il  partit  feul  à la  fonte  des  lièges 
pour  les  furprendre.  Il  eut  la  précaution 
dans  le  chemin  de  mettre  fes  raquetes  le 
devant  derrière,  afin  que*  fi  l’on  vint  à 
découvrir  fes  traces , l’on  crût  qu’il  fut 
allé  chez  lui.  Il  fuivit  un  coteau  où  la  né-ge 
étoit  fondue  , & fes  traces  ne  marquoient 
que  fur  quelques  petits  Bancs  qui  ne  fe- 
stoient pas  tout-  à- fait.  Quand  il  fe  vit  pro- 
che d’un  village  Iroquois  , il  fe  mit  le  refis 
de  la  journée  dans  un  arbre  creux.  Il  en 
fortitla  nuit  & chercha  un  endroit  à pou- 
voir fe  retirer  à mefure  qu’il  faifoit  quel- 
que expédition.  Les  Sauvages  ont  cette 
maxime  de  faire  de  grandes  provifions  de 
j Bois  pour  l’.Hyvei  * qu’ils  ne  brûlent  que 
dans  le  mauvais  tems , ou  lors  qu’ils  font 
occupez  dans  leurs  campagnes  de  bled 
d’Inde.  Ces  amas  font  comme  des  chan- 
tiers en  quarté  tout  proche  leurs  cabanes. 
Piskaret  en  aperçût  quatre  l’un  contre 
l’autre.  Tout  étant  pour  lors  paifible  dans 
le  Village  , il  entra  dans  une  cabane  où  il 
tua  ceux  qui  dormoient , dont  il  enlev® 
les  chevelures. 

Terne  I,  B b 
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Il  fe  retira  auffi-tôt  dans  Ton  trou.  Le 
Village  fut  en  allarme  le  lendemain  que 
Fon  aperçut  ce  carnage.  Les  jeunes  gens 
ne  balancèrent  pas  de  courir  après  le 
Meurtrier.  On  décou  vrit  les  traces  qui  pa- 
joifibient  d’un  homme  qui  s’enfuïoit,  ils 
s’animèrent  davantage  à les  Cuivre-  Tan- 
tôt ils  les  perdoient , & tantôt  ils  les  re- 
trouvoient.  Ils  eurent  beau  courir  , ces 
traces  s’évanouirent  à la  fin  , parce  que 
les  Bancs  de  néges  étoient  fondus.  Les 
Découvreurs  s’en  revinrent  bien  haraffez 
de  fatigues.  PisKaret  toujours  tranquille 
dans  le  centre  de  fes  ennemis  attendait  la 
nuit  avec  impatience  , quand  il  vit  à peu 
prés  qu’il  étoit  temps  d'agir  : ( les  Sau- 
vages ont  cela  de  particulier  que  leur  pre- 
mier fommeil  eft  fort  dur  ) il  entra  dans 
une  autre  cabane  où  il  en  tua  autant  qu’il 
en  trouva , & puis  gagna  fon  chantier. 
Tout  fut  en  rumeur  le  lendemain  plus 
que  jamais.  Ce  ne  fut  que  pleurs  , que 
gemiflemens , Sc  une  confternation  gene- 
rale, L’on  courut  encore  après  lui.  On 
trouva  bien  les  memes  piftes  ; mais  com- 
me le  tems  avoir  été  extrêmement  doux  3 
la  terre  étoit  découverte.  On  vifite  les 
campagnes , on  cherche  dans  les  creux  des 
rochers  <k  dans  les  taillis , point  de  Meur- 
trier, Ils  commencèrent  à foupçonnet 
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Mskaret.  Ils  refolurent  en  même-tetns  que 
deux  Hommes  feroient  fehnnelle  dans  cha- 
que cabane.  Piskaret  méditoit  le  jour  de 
nouveaux  ftratagêmes , il  accommodait 
fis  chevelures  la  nuit  , &c  fie  une  rroifiéme 
forcis,  H fé  glifla  vers  une  cabane,  où  il 
regarda  pat  un  petit  trou  s’il  pourroit  ten- 
ter quelque  nouveau  coup.  Il  s’apperçût 
qu’il  y avoir  des  fentineîles  éveillées,  il 
alla  à une  autrç  où  il  trouva  la  même  con- 
tenance. Quand  il  vit  que  Ion  le  tenoit 
far  fes  gardes , il  entr’oiivvit  une  porte  où 
il  y avait  un  factionnaire  affis  qui  forn- 
meilloit  la  pipe  à la  bouche  , dont  il  caffa 
la  tête  de  fa  hache  d armes  3_fans  avoir  le 
temps  de  lui  enlever  la  chevelure  & s’ei>~ 
fuit,  parce  que  fou  camarade  qu; veillait 
à un  des  bouts  de  la  cabane  , fit  un  cri. 
L’épouvante  lurvint.  Tout  le  monde  s’é- 
veilla;-' mais  Pifkaret  prit  les  devans.  Ou 
lie  manqua  pas  de  mettre  bien  des  gens 
en  campagne  pour  l’attraper.  Comme  il 
prenoit  les  Cerfs  & les  Orignaux  à ht 
courfe  , il  ne  s’embaraffoit  gueres  de  tou- 
tes leurs  pourfuites.  Les  cris  qu’il  leur 
faifoit  de  tems  à autre  pour  leur  donner 
à connoître  qu’il  n’étoit  pas  loin,  les  ani- 
ni  oient  davantage.  Ils  ne  doutèrent  point 
de  le  joindre  au  jour.  Lors  qu’il  en  apper- 
eevoit  quelques-uns,  il  réitérait  fes  cris, 
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Sc  redoubloit  le  pas , fon  deffein  étant  dé 
les  amufer  infenfiblement  jufques  à la 
nuit.  Les  Iroquois  n’ayant  qu’un  homme 
à pourfuivre  , donnèrent  le  foin  à cinq  ou 
fix  des  plus  alertes  de  continuer.  Pisica- 
ret  voyant  que  la  nuit  aprochoit , préci- 
pita fa  marche  & fe  cacha-  entre  chien  Sc  \ 
îoup  dans  un  arbre  creux,  tes  Iroquois  dé  - 
jà fatiguez  commencèrent  à perdre  efpe-  ! 
rance.  Ils  campèrent  la  nuit  allez  proche' 
de  lui.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  le  pré- 
cautionner de  vivres , ainfi  ils  n’eurent 
pas  de  peine  à prendre  du  repos.  Il  atten- 
dit le  moment  qu’ils  fuffent  accablez  de 
fommeil  5 il  fe  jetta  fi  à propos  fur  eux  , 
qu’il  les  tua  tous  Sc  enleva  leurs  chevelu- 
res. Il  fit  plufieurs  expéditions  dans  la  ! 
fuite  contre  eux,  auffi-bien  que  d’autres 
Algonkins  qui  décendoient  à la  Colonie 
S c enlevoient  fouvent  par  furprife  des  che- 
velures. 

Les  Iroquois  qui  étoient  continuelle- 
ment harcelez  , nous  vinrent  demander  iæ 
paix,  Sc  auflî  aux  Algonidns  & aux  Hu- 
ions , qui  étoient  nos  alliez  , lefquels  ne 
faifoient  qu’un  corps.  Ils  demandèrent 
des  PP.  Jefuites  qui  étoient  bien- aifes  de 
profiter  d’une  occafion  fi  favorable  pour 
introduire  l’Evangile  parmi  ces  Nations. 
Mais  ils  confideroient  ces  Peres  plutôt- 
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comme  dés  otages  que  nous  leur  avions 
donnez,  que  comme  des  perfonnes  qui 
leur  fuffent  utiles , & nous  tenant  par  là 
dans  une  efpece  de  contrainte  de  ne  les  pas 
inquiéter  , ils  méditoient  en  même- temps 
les  moyens  de  détruire  plus  facilement  les 
Algonkins  , lors  qu’ils  les  trouver  oient 
dans  des  partis  de  chaffe. 

On  a vû  , Mademoifelle,  par  expérience 
| que  les  Iroquois  n'ont  jamais  fait  de  Paix 
avec  quelque  Nation  , quils  n’ayent  eâ 
deffein  de  porter  la  Guerre  ailleurs , & 
j quand  ils  ont  pû  trouver  les  momens  de 
1 fondre  fur  celle  qui  s’étoit  crue  en  fureté 
; ils  ne  Pont  pas  manquée.  En  effet  ils  dè- 
trui tirent  quelques  années  après  cette  Paix 
les  Hùrous  qui  n’étoienc  qu’a  deux  lieues 
de  Quebec  , fans  que  l’on  pût  leur  don- 
ner aucun  fecours , & s’ils  avoient  fçu  le 
j péu  de  force  qui  étoit  dans  cette  Place  ? 
ils  eu  dent  paffé  tout  au  fil  de  l’épée. 

Ils  lailferënt  donc  les  François  paifibles, 

| qui  d’ailleurs  n’ét oient  pas  trop  en  état  dt 
fecourir  leurs  alliez.  Ils  firent  courir  le 
bruit  qu’ils  viendroient  voir  leur  Pere 
Qnontio  , * pendant  l’Hiver.  Ces  fortes 
j de  vîntes  fe  font  avec  éclat.  Ils  affemble» 
rent  un  gros  de  mille  à douze  cens  houi- 
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mes.  Ils  prennent  fou  vent  le  prétexte  de 
venir  faire  la  traite  ; mais  on  fe  tient  fur 
fes  gardes.  Les  Iroquois  fuivirent  donc  le 
lac  Champlain , coupèrent  dans  les  terres 
6c  tombèrent  dans  la  profondeur  de  la  ri- 
vière Nicolet,qui  elt  à huit  lieues  au  def- 
fus  des  Trois- Rivières  dans  le  Sud  du  lac 
faint  Pierre.  Six  découvreurs  marchoient 
trois  lieues  devant  eux  , ils  apperçurent 
des  traces  d'hommes  dont  ils  donnèrent 
avis.  Ils  rencontrèrent  peu  de  temps  après 
Pifkaret  qui  retournoit  de  la  chade  chargé 
de  mufles  & de  langues  d’Orignaux.  Ils 
chantèrent  une  chanfon  de  Paix  en  l’abor- 
dant. Pifkaret  les  prenant  pour  des  Am- 
ballàdeurs  , s’arrêta  & chànta  la  fienne. 
Il  les  invita  de  veniràfon  Village  , qui 
n’étoit  qu’à  deux  ou  trois  lieues  plus  loin. 
Il  y en  eut  un  qui  refta  exprès  derrière  , 
fous  prétexte  de  vouloir  fe  repofer.  pif- 
Karet  qui  les  crût  trop  facilement,  mar- 
choit  de  bonne  foi  avec  eux  -,  mais  ce  der- 
nier revenant  fur  fes  pas  le  jetta  à la  ren- 
verfe  d’un  coup  de  fon  cafie-tête  dont  il 
mourut.  Piskaret  leur  avoir  apris  que  les 
Algonkins  s’étoient  feparez  dans  leur 
chaflè  en  deux  bandes  , les  uns  au  Nord 
dans  * Oüabmaches  & les  autres  dans  Ni- 
colet.  Ils  retournèrent  à leurs  gens  avec 
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la  tête  de  Pifkaret.  Les  Iroquois  fe  divi- 
fereni  en  même-tems  en  deux  partis.  Ils 
furprirent  les  Algonkins  & les  taillèrent 
en  pièces.  C’eft  ainfique  fut  prefque  dé- 
truite la  plus  fiete  , la  plus  belliqueufe  , 
8c  la  plus  polie  de  toutes  les  Nations  de 
f’Ameriqite  Septentrionale  , par  des  gens 
qu’elle  regardoit  comme  incapables  de 
lui  faire  le  moindre  mal.  Elle  expérimen- 
ta funeflement  pour  elle  qu’il  ne  faut  ja- 
mais méprifer  ton  Ennemi , n’y  s’y  trop 
fier  quand  on  eft  reconcilié  avec  lui. 

Il  ne  refia  plus  d’Algomcins  que  ceux 
qui  compofoienc  quelques  Villages  au- 
près de  Quehec , dont  la  plupart  mouru- 
rent à force  de  boire  de  l’Eau- dè- vie.  L’a- 
vidité des  premiers  commerçans  François- 
leur  faifoit  paffer  toutes  les  bornes  du 
Chriftianifme  pour  fatisfaire  à leur  propre 
intérêt.  Les  Caftors  étant  pour  lors  extrê- 
mement chers  , les  Sauvages  les  vendoient 
aux  François  pour  de  l’Eau  de-vie-  Nous 
ne  laiiîons  pas  d’avoir  encore  quelques  Al- 
gonidns  ou  Attikamegues,  qui  fortans  des 
Poillons  blancs , 8c  de  différons  peuples  , 
qui  fe  font  alliez  les  uns  avec  les  autres  , 

1 fe  difent  encore  AlgonKins.  Il  y a vdes 
| Abenaguis  parmi  eux  , des  Nepiciriniens, 

| 8c  d’autres  qui  font  un  petit  corps.  Ils  font 
prefentement  errans  & fe  tiennent  où  la 
jj  diaffe  les  meine» 
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Lorfque  Ton  quitte  les  Trois- Ri  vierel 
ôn  trouve  à deux  lieues  au  délias  le  las 
faint  Pierre,  long  de  fept  lieüës , fur  qua- 
tre de  large.  C’eft  le  premier  lac  de  ce 
beau  fleuve  & le  plus  petit.  Nos  canots 
en  côtovent  les  bords.  Les  Barques  feules 
©fent  en  prendre  le  large*  Il  s’y  éieve  de 
fi  grands  vents , qu’il  femble  que  c’eft  une 
mer3  & nous  y en  avons  vu  y /ombrer  i 
fous  voile. 

On  fait  dans  le  fond  du  Lac  des  pêches  ! 
trés-confiderables  en  Hiver.  G'eft  l’en- 
droit de  toute  la  Colonie  le  plus  abondant 
en  poifîons.  On  ouvre  de  grands  trous 
dans  la  glace  de  diftance  en  diftance  , fous 
laquelle  on  pafle  des  filets  de  quarante  à 
cinquante  brades  de  long.  On  y prend  dut 
Maskinongé,  qui  reflemble  beaucoup  au 
brochet  -,  fa  tête  eft  beaucoup  plus  greffe  j 
& fa  hure  fait  un  retour  qui  le  rend  camus  : 
il  y en  a qui  pefe  cinquante  à foixante  li- 
vres. Les  bais  font  monftrueux,  Le  poif« 
fon  doré  eft  un  des  plus  délicats.  L’Achi^ 
gan  eft  d’un  très  bon  goût.  Ceux  qui  font 
la  pêche  fur  la  fin  de  l’Automne  devant 
que  le  lac  foie  glacé  , laiftent  geler  leur 
paiflon,  dont  iis  en  font  un  très-grand 
commerce.  Celui  que  nous  mangeons  en 
Hiver  eft  quelquefois  pris  deux  a trois 
mois  devant,  Ii  ne  iaiffè  pas  d être  très  bon* 
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Je  ne  fçaurois  quitter  le  Gouvernement 
des  Trois  Rivières  que  je  ne  vous  parle 
des  ifles  de  faint  François  qui  en  font  les 
limites.  Je  ne  vo  s point  d'endroits  dans 
tout  le  Canada  où  l'on  puiftè  vivre  avec 
plus  d’agtéernènt , fi  Ton  n’y  étoit  point 
troublé  dans  le  tempsr  de  la  Guerre.  Ces 
Ifles  font  cinq  ou  fix  à l’extrémité  du  lac 
faint  Pierre  , du  côté  du  Sud  , dans  un 
enfoncemént.  Une  riviere  qui  décend  de 
la  Nouvelle  Yonc  vient  s’y  perdre  , qui 
forme  quantité  de  canaux  fort  larges  s 
tous  bordez  de  beaux  arbres.  Si  I on  y 
pouvoir  goûter  avec  fureté  les  plaifirs  d’u- 
ne vie  champêtre,  on  trouveroit  tout  ce 
qui  peut  ia  rendre  beureufe,  & il  n’y  a 
point  de  fi  puiiTans  Seigneurs  en  Europe 
qui  ne  vouîulTent  avoir  une  pareille  fitua- 
tion  pour  y faite  leur  demeure,  un  des 
plus  agréables  8c  des  plus  délicieux  en- 
droits du  monde.  Ces  Ifles  font  d’une 
lieue  de  long  tout  au  plus , plates  & rem- 
plies de  bois  de  haute  futayé.  On  y voie 
de  grandes  pinieres  dont  on  a fait  des 
mâts  pour  les  Vaifteaux  du  Roi.  Le  chêne 
l’Erable  8c  le  cedre  s’y  trouvent  en  quan- 
tité , le  bled  y eft  très- bon  , les  prairies 
font  charmantes  , & les  pâturages  en  font 
admirables.  Le  gibier  y abonde  en  tout 
temps  3 celui  qui  eft  pafîager  comme  les 
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Oyes  & les  Outardes  , qui  n9y  viennent 
qu'au  Piinrems  & en  Automne  5 sjy  trou  J j 
ve  à pvofufitm  dans  ces  faifons  3 les  ca- 
nards branchas  qui  perchent  ÿ font  en  roue  ] 
temps  Y ces  oifeaux  ont  fur  la  tête  une  ai- 
grette mêlée  de  couleur  de  feu  & de  vio-  | 
jet  changeans , qui  leur  donne  beaucoup  jj 
d'agtéemens.  On  fait  de  très  beaux  man- 
chons de  ces  houpes  Si  le  lac  eft  extrê- 
mement poi(Tonneux5  tous  ces  canaux  ne 
le  font  pas  moins; 

Ce  lieu  eft  donc  comme  le  centre  dé 
tout  ce  que  Ton  peut  fouhaiter  de  meilleur 
en  Canada  ; mais  que  le  repos  de  ceux 
qui  y demeurent  eft  traverfé  lors  que 
nous  avons  la  Guerre  avec  les  Iroquois; 
Le  Laboureur  qui  travaille  à fa  terre  ^ 
quoiquarmé  de  pied  en  cap  , tremble  à 
chaque  pas  que  fa  charue  avance  du  coté 
des  bois  par  la  crainte  qu'il  à d'être  tué  par 
ces  Barbares  , ou  quand  fes  bœufs’retour- 
lient  pour  faire  un  autre  fillon , que  Toii 
ne  fonde  tout  à coup  fur  lui  pour  avoir 
la  chevelure  de  fa  tête,  ou  d'être  mené 
prifonnier  chez  eux  pour  y être  brûlé. 

Les  Habirans  ont  prefentement  moins 
lieu  d'apprehender  les  incurfions  des  îro- 
quois  5 puifque  la  Million  des  Abenaguis 
eft  établie  à une  lieue  au  deftus  dans  la 
riviere  ce  feroit  une  grande  témérité  à 
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un  Iroquois  de  venir  d’un  propos  délibéré 
ie  cacher  dans  un  buifton  pour  y faire  foa 
coup  , puis  qu’à  la  premier  aliarme  il  ne 
manqueroic  pas  de  gens  alertes  qui  l’àc- 
traperoient. 

Ces  Abenaguis  , qui  font  conduits  par 
les  Jefuites , quittèrent  en  % 700.  le  Saut 
de  la  Chaudière  , qui  eft  à deux  lieues  de 
Québec  , parce  que  le  terrain  devenoit 
fteriie  pour  leur  bled  d’Inde.  D’arlleurs  le 
voi finage  d’une  Ville  eft  fouvent  une  pier- 
re d’achopement  a des  âmes  que  l’on  veut 
maintenir  dans  un  .efprit.de  pieté  & de  re- 
ligion Je  ne  fuis  pas  fur  pris  fi  l’on  n’a  pas 
eu  de  peine  à les  voir  changer  de  demeure. 
Iis  fe  font  feparez  en  deux  bandes,:  les 
uns  loue  à quinze  lieues  dans  la  profon- 
deur du  Saut  de  la  Chaudière  pour  être 
plus  à portée  de^  Àberiaguis  de  l’Acadie, 
avec  lefquels  ils  ont  été  bien-aife  d’entre- 
tenir plus  facilement  un  commerce  d’a- 
mitié & les  autres  parmi  lefquels  font 
des  loups  Sc  des  Sokokis  , ont  mieux  aimé 
s'éloigner  jufques  à faint  François,  pour 
y profiter  des  commoditez  de  la  vie.  Les 
Iroquois  n’aiment  point  à avoir  affaire 
avec  eux , iis  les  connoiffent  pour  des  gens 
intrépides  dans  le  combat  , Sc  ils  évitent 
autant  qu’ils  peuvent  d’en  venir  enfemble 
aux  prifes.  Le  P.  Bigot  en  eft  le  Million- 
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naire  , ilefl  de  la  famille  des  Barons  'Bi- 
gots, La  vie  qu’il  meine  avec  eux  efb  tout- 
à fait  Apoftolique,  il  s’eft.fait  à leur  ma- 
niéré, fa  cabane  eft  d’écorce  d’arbre  , fon 
lie  eft  une  peau  d’ours  étendue  fur  la  terre, 
fa  vaiftelle  eft  compofée  de  petits  plats 
d’écorce  de  bouleau  , où  les  Sauvages  lui 
mettent  de  leur  fagamité , qui  e.ft  un  corn.» 
.pofé  de  bled  d’Inde  bouilli  , quand  ils 
ont  du  gibier  , ils  lui  en  font  part.  Il 
s’accommode  à leur  genre  de  vie  , & il 
.g’eft  tout  dévoiié  à leur  converfion.  Cet 
exemple  feul  eft  capable  de  les  entretenir 
dans  cet  efpric  de  Religion  , que  le  Sei- 
gneur leur  a donné  par  un  éfet  de  fa  mife- 
ricorde.  Je  luis  avec  beaucoup  de  refpeéjfc. 


MA  DE  MOÏSE  LL  E, 


Votre  très- humble  , Sic. 
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Gouvernement  de  F J (le  de  Ai ontreal . 
Détail  de  tontes  les  cotes  de  ce  gonverA 

nernent. 

J’infienrs  aSions  pajje'cs  entre  les  François 
& les  Iroqttots. 

Dtabliffetnent  des  Iroquois  Chrétiens  à 
Ad  ontreal. 


J’aurois  bien  befoin  ici  de  la  déiicateiïs 
de  votre  efprit  & de  votre  politeffe  pour 
écrire  jufle.  j’avoue  ma  témérité  d’avoic 
entrepris  de  vous  faire  un  détail  du  plus 
beau  Gouvernement  de  la  Nouvelle- 
France.  Que  diront  les  Dames  de  la  Cour, 
quand  elles  verront  que  je  vous  mecs  à 
la  tête  d’une  lettre  qui  ne  parle  que  d’I- 
roquois.  Les  Mufes  du  Pa ruade  avec  qui 
vous  avez  beaucoup  de  liaifon,  vont  en- 
cor bien  plus  fe  déchaîner  contre  moi  que 
les  premières.  Elles  diront  que  je  fuis  un 
impoli , un  indifcret  , un  * Caraïbe;  car 

* Les  Caraïbes  demeurent  à la  Dominique  , disante  de. 
douze  lieues  de  la  Quad^loupe , lieu  de  ma  uaiflance  ç|g 
demeure.  * 


M 


ADAME, 


Tome  I . 
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rien  n’eft  plus  hafardeux  pour  un  homme 
comme  moi  , que  de  fe  montrer  à des  ! 
yeux  à qui  nul  défaut,  nulle  imperfedioq 
n’échape.  Mais  étant  fous  vos  aufpices , 
Madame  , j’efpere  qu’elles  amont  quel- 
que indulgence  pour  un  homme  d’un 
Nouveau  Monde. 

La  beauté  du  Gouvernement  de  Mont- 
real ne  confiite  pas  tant  en  fon  agréable  | 
fîtuation  qu’aux  mouvemens  militaires  ! 
que  l’on  y fait , lorfque  nous  avons  la  j 
Guerre  avec  les  Iroquois.  Je  ne  vous  ra- 
porterai  point  d’abord  plufieurs  circon- 
ftances  qui  feroient  connoître  avec  quelle 
intrépidité  l’on  a foûtenu  les  irruptions 
de  cette  Nation  , qui  ell  devenue  la  plus 
cruelle  & la  plus  redoutable  de  toute  l’A- 
mérique. Trouvez  bon.  Madame,  que 
Je  vous  conduife  jufquesà  l’Ifle  de  Moni-  1 
real.  Je  ne  laiflerai  pas  de  vous  entretenir 
de  quelques  aéfions  particulières  qui  fç 
font  faites  fur  fes  côtes.  Permettez. moi  j 
en  même  temps  d’entrer  dans  des  parti-  j 
cularitez  qui  regardent  generalement 
ce  pais 

Les  Ides  de  Richelieu  qui  font  au  nom- 
bre de  plus  de  cent , font  le  commence- 
ment de  ce  Gouvernement.  Elles  font  à 
la  tête  du  lac  faint  Pierre  , en  remontant  j 
le  fleuve  ? tontes  remplies  d’arbres , en- 
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îe  goût  de  flamande  que  celui  de  la  noix. 
On  en  conferve  en  Hiver  qui  fe  mangent 
en  cerneau.  Il  y a beaucoup  de  vignes,  la 
chaffe  du  Gibier  y eft  confîderabie  , fut 
tout  celle  des  Rats  mufquez  qui  fe  fait  au 
mois  d’ Avril.  Ces  animaux  font  leurs  ca- 
banes de  terre  fur  le  bord  du  fleuve  , l’o- 
deur du  mufc  les  fait  reconnoître  , ils 
font  beaucoup  plus  gros  que  les  deux 
poings , ils  ont  la  queue  plate  qui  leur 
donne  la  facilité  de  nager.  La  chair  en  eft 
délicate  ; mais  il  faut  leur  faire  jetter  un 
boüillon-  auparavant  que  d’en  manger. 
La  peau  a un  duvet  que  les  Chapeliers 
mêlent  dans  les  chapeaux  , leurs  tefticu- 
les  font  véritablement  du  mufc  , tel  Chaf- 
feur  en  tuera  à fa  part  fept  à huit  cens. 
Les  Cerfs  & les  Chevreuils  ont  été  dé- 
truits dans  tous  ces  quartiers  , ils  étoient 
autrefois  par  bandes  de  deux  à trois  cens. 

Lors  que  l’on  a quitté  cet  Archipel 
qui  fert  de  retraites  aux  Iroquois , on 
trouve  du  côté  du  Sud  la  Seigneurie  de 
Sorel.  Tous  les  habitans  de  ce  gouverne- 
ment font  renfermez  dans  des  forts  , pa- 
lifladez  de  pieux , de  douze  à quinze  pieds  ÿ 
pour  être  à l’abri  des  Iroquois  ; de  forte 
qu’il  y a trés-peu  de  maifons  à la  campa- 
gne. Le  Fort  de  Sorel  eft  à l’embouchure 
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de  la  riviere  de  Richelieu  , qui  fe  déchar- 
ge dans  le  fleuve  faint  Laurent,  C’eft’  par 
cette  riviere  que  l’on  apelle  encore  la  ri- 
viere des  Iroquois  , où  les  premiers  Fran- 
çois accompagnez  des  Montagnais  & des 
Algonkins  les  ont  été  chercher  jufques  ; 
dans  leur  pais  pour  leur  livrer  combat.  j; 

, Monfieur  Champlâin  qui  a été  le  pre-  | 
jnier  Gouverneur  du  Canada  , voulant  | 
donner  à Tes  alliez  des  preuves  de  fon  efti-  I 
me  & de  la  valeur  de  la  Nation  Françoife  , ) 
fe  mit  à leur  tête  3 il  entra  dans  cette  ri-  j 
viere  & poufia  jufques  à un  lac  qui  porte 
aujourd’hui  fon  nom* 

Mais  avant  de  vous  parler  de  ce  corn* 
bat,  il  faut  vous  reprefenter , Madame  , 
de  quelle  maniéré  les  Algonkins  difpofe* 
rent  l’ordre  de  bataille.  Ils  confultent  or- 
dinairement leurs  Jongleurs  ou  Devins } 
pour  fçavoir  l’évenement  de  leurs  entre- 
prifes  , ce  ne  font  que  des  fourbes  ëc  des 
Impofteurs  qui  ne  laiflent  pas  de  rencon- 
trer quelquefois  jufte  , car  l’on  tient  que 
le  Manitou  * leur  parle. 

Après  qu'ils  eurent  apris  à peu  prés  le 
fuccés  qu’ils  pouvoient  efperer,  les  Chefs 
prirent  des  bâtons  de  la  longueur  d’un  pied 
autant  qu’il  y avoir  de  Combattans , & 
en  firent  de  plus  gros  pour  marquer  ceux 
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que  l’on  choifiroit  pour  Chefs.  Le  grand 
Chef  arrangea  tous  ces  bâtons  en  rafe 
campagne, félon  fon  caprice,  & montra 
à fes  gens  le  rang  & l'ordre  qu'ils  dévoient 
tenir  dans  le  combat , par  les  mouvemens 
qu’il  faifoit  avec  ces  bâtons.  Les  Chefs 
de  guerre  & les  autres  fort  attentifs  fur 
lui  fe  mirent  en  ordre,  & fe  mêlant  les  uns 
parmi  les  autres  , reprirent  leur  rang  -,  ce 
qu’ils  firent  jufques  à trois  fois  pour  en? 
lavoir  mieux  l'exercice.  Toutes  ces  me- 
fures  prifes  on  continua  la  route  , & on 
11’euc  pas  plutôt  doublé  un  Cap  du  La<ÿ 
Champlain  , que  l’on  découvrit  les  Iro- 
quois  qui  venoient  en  guerre,  ce  ne  fut 
pour  lors  que  des  cris  & des  huées  de  part 
& d’autre.  Monfieur  de  Champ  la  in  fit  te- 
nir les  canots  un  peu  au  large.  Les  Ito- 
quois  mirent  pied  à terre  & commencè- 
rent à abatte  des  arbres  avec  des  haches 
de  pierre,  entre  lefquels  ils  fe  barricadè- 
rent. Nos  Algonkins  arrêtèrent  leurs  ca- 
nots avec  des  perches  , à la  portée  d’une 
flèche  de  leurs  barricades,  & détachèrent 
du  monde  pour  leur  demander  s’ils  vou- 
îoient  fe  battre, les  Iroquois  répondirent 
qu’il  faloit  attendre  le  jour  pour  fe  mieux 
ccnnoître.  Toute  la  nuit  fe  paffa  en  dan- 
fes  &c  chanfons  de  guerre  , mêlées  d’une 
infinité  d’injures  & de  reproches  que  l’c» 
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fe  fit  de  part  & d’autre.  Mr.  de  Champlain 
qui  avoit  mis  des  François  dans  chaque  ca- 
not ne  parut  point  j crainte  d’être  aperçu 
des  ennemis.  Le  jour  étant  venu  on  fit  la 
décente  en  ordre  de  bataille.  Les  Iroquois 
qui  étoient  environ  deux  cens  hommes, 
fortant  de  leurs  retranchemens  marchèrent 
à petit  pas , avec  un  air  tout-à-fait  grave , 
ayant  à leur  tête  trois  grands  Chefs , qui 
avoient  des  panaches  fur  leurs  têtes.  Les 
Algonkins  n’eurent  pas  plûtôt  débarqué . 
qu’ils  coururent  deux  cens  pas  au  devant 
des  Iroquois  , ils  apellerent  dans  le  mo- 
ment Mr.  de  Champlain  par  de  grands 
cris  Sc  s’ouvrirent  en  deux  pour  lui  donner 
paflage.  Il  fe  mit  à leur  tête , marchant 
vingt  pas  devant , pendant  que  les  Fran- 
çois avoient  coupé  dans  le  bois  devant  la 
jour.  Cet  objet  nouveau  furprit  les  Iro- 
quois , ils  firent  alte  pour  le  confiderer. 
Mr.  de  Champlain  voyant  qu’ils  balan- 
çoient  à tirer  , coucha  en  joue  fon  arque- 
bufe  qui  étoit  chargée  à morte  charge  , 
jettapar  terre  deux  de  ces  Chefs  & biefia 
un  troifiéme.  Ce  ne  fut  aufli-tôt  que  des 
cris  affreux  de  la  part  des  Algonkins , les 
flèches  volèrent  tout  d’un  coup  de  part  & 
d’autre.  Les  Iroquois  ne  pouvoient  com- 
prendre qu’étans  couverts  de  cuirafles 
tiflués  de  fil  de  coton , & de  bois  à lepreu- 
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ve  de  la  flèche , leurs  Chefs  avoient  pu 
tomber  morts  fi  fubitement.  Mr.  de 
Champlain  rechargea  fon  arquebufe , & 
donna  encore  dans  le  corcelet  du  troifié- 
me  qu’il  jetta  à la  renverfe.  Le  combat 
s’opiniâtra  ; mais  les  Iroquois  perdanc 
courage  de  voir  leurs  gens  tuez  fi  vite  , 
dont  les  plaies  leur  paroiiïoient  fi  extraor- 
dinaires , prirent  la  fuite , & abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille.  On  fe  faifit  de 
douze  guerriers , on  fit  un  grand  butin  de 
bled  d’Inde  , de  flèches , carquois  & d’ha- 
ches d’armes  on  danfa  & on  chanta  pen- 
dant trois  heures  la  chanfon  de  la  viètoire. 
Tel  fut  le  premier  combat  où  nos  alliez 
connurent  l’utilité  qu’il  y avoit  d’être  de 
nos  amis. 

Ce  n'eft  pas , Madame  , la  coutume  de 
remporter  une  viéioire  fans  qu’on  ne  la 
fignale  encore  par  des  marques  authenti- 
1 ques.  Les  Algonkins  firent  un  difcours 
aux  prifonniers  , par  lequel  ils  leur  re> 
i procherent  toutes  les  cruautez  qu’ils  a- 
voient  exercées  contt’eux  en  differentes 
a&ions , & en  firent  chanter  un  pour  voir 
s’il  auroit  du  courage  pendant  qu’011  alla- 
it moit  un  grand  feu  pour  le  brûler.  Il  dit 
fa  chanfon  de  mort  d’un  ton  affez  trifte  , 
car  il  eft  ordinaire  que  ces  Guerriers  fe 
laiflent  brûler  fans  jetter'une  larme.  Cha- 
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cun  prit  Ton  tifon  & le  lui  palïbit  fur  îe 
corps  , avec  une  tranquilité  auffi  grande 
que  feroit  un  Peintre  qui  couche  Tes  cou- 
leurs fur  un  tableau  , ils  lui  donnoient 
quelquefois  du  relâche  pour  lui  laifîer 
prendre  haleine  ; & lui  jettoient  de  l’eau 
pour  le  rafraîchir  ; ils  lui  brûlèrent  le  bout 
des  doigts  , ils  lui  enlevèrent  la  peau  de  la 
tête , lui  faifant  dégoûter  de  la  gomme1 
toute  chaude  & lui  percerent  les  poings  , 
dont  ils  tiroient  les  nerfs  avec  des  bâ- 
tons. Ce  fuplice  eut  duré  plus  îong-tems 
fi  Mr.  de'Champlain  n’en  eut  témoigné  de 


l’indignation.  Ils  lui  cafferent  la  tête  d’un 


coup  d’arquebufe.  Ils  ne  voulurent  pas 
en  demeurer  là  ; iis  lui  ouvrirent  le  ven- 


tre , jetterent  fes  entrailles  daûs  le  lac  5> 
lui  coüperertt  la  tête  les. bras  & les  jam- 
bes , & fe  referverent  la  chevelure  , le 
cœur  fut  mis  en  plufieurs  petits  morceaux 
qu’ils  firent  manger  a un  de  fes  freres  Ss 
à fes  camarades.  Ce  fuplice  n’eft  pas  ex- 
traordinaire parmi  eux  -,  ce  font  les  loi* 
de  la  guerre,  & lorfque  les  Iroquois  nous 
prennent  des  prifonniers  , ils  leur  font 
fubir  le  même  fort.  Nous  avons  eû  cepen- 
dant trop  d’indulgence  pour  les  leurs,  ils 
en  ont  abufé , & ils  ont  crû  que  c’étoit  un 
effet  de  notre  timidité.  Ce  qui  nous  a 
obligé  dans  la  fuite  d’ufer  de  reprefailles 


en  toute  rigueur. 
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î)epuis  que  la  Colonie  s’eft  augmentée 
| on  a établi  à quinze  lieues  dans  la  riviere 
de  Sorel  le  Fort  de  Chambli , qui  eft  dans 
un  lac  du  même  nom , ou  il  y a toujours 
un  détachement  de  Soldats  commandé 
par  un  Capitaine,  C’eft  un  pofte  avancé 
qui  tient  en  bride  les  Amers  qui  eft  une 
des  cinq  Nations  Iroquoifes , voifine  dé 
la  Nouvelle  Angleterre  ; mais  quelque 
précaution  que  l’on  prenne  , ils  paffent 
au  travers  des  bois  avec  autant  de  facilité 
qu’ils  feroient  dans  la  plus  belle  campa- 
gne, Cette  Nation  féroit  prefentement  dé- 
truite fi  on  ne  I’avoit  pas  trop  ménagée. 

Les  Iroquois  du  Saut  & de  la  Montagne 
de  Montreal,  nos  Concitoyens,  dont  je 
vous  parlerai  dans  la  fuite  , firent  tout  ce 
qu’ils  purent  pour  engager  les  Aniers  de 
fe  joindre  à eux , pour  reconnoître  & ado- 
, rer  enfemble  le  véritable  î)ieu  du  Ciel 
' & de  la  terre,  ou  pour  me  conformer  à 
leur  expreffion,  afin  de  faire  enfemble  la 
priere.  Ceux-ci  firent  aulli  de  leur  coté 
tous  leurs  efforts  pour  les  détourner  de 
prendre  fi  àcœurles  intérêts  des  François, 
Nos  Iroquois  ne  pouvant  rien  gagner  fur 
; l’efprit  de  ceux  ci , vinrent  à d’autres  ex- 
' trêmitez  , & jurèrent  en  même-  tems  leur 
perte. 

On  fit  pour  cet  effet  en  1693.  tin  par- 
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ti  de  fix  cens  hommes  , compofé  d’ha- 
bitans  , de  foldats , des  AlgonKins  des 
Trois- Rivières  , des  Murons  de  Lorette  , 
des  Abenaguis  du  Saur  de  la  Chaudière  &c 
de  nos  Iroqnois  , commandé  par  Meilleurs 
Mantet  , Courtemanche , Sc  la  Noue  y 
trois  Officiers  fubalternes. 

On  partit  le  vingt- cinq  Janvier  de  la 
Prairie  de  la  Magdeleine  , nos  François 
coupèrent  dans  les  terres  pour  fe  rendre 
au  lac  Chambli . pendant  que  les  Sauva- 
ges chafferent  chemin  faifant , car  c’eft 
Fufage  d’en  agir  ain.fi,  lors  que  l’on  va 
en  guerre.  Les  fatigues  du  voyage  furent 
grandes.  Il  falut  paflér  à travers  les  for  êts  y 
marcher  en  raquetes  , coucher  fur  la  liè- 
ge, chacun  portant  fes  munitions  de  guer- 
re & de  bouche.  On  ne  fait  point  ici  la 
guerre  autrement  , à moins  que  le  Gou- 
verneur general  ne  marche  à la  tête  de“ 
tout  le  pais  en  canots  & en  bâteaux. 

On  arriva  le  i 6.  Février  à la  vue  d’un1 
des  petits  Forts  des  Aniés.  La  Noue  s’en? 
rendit  maître  ,•  & Mantet  fît  main  baffe 
fur  un  autre,  & on  les  brûla  tous  deux. 
Courtemanche  gatdoit  les  prifonniers  que 
l’on  avoit  faits  dans  les  bois.  On  alla  deux 
jours  après  a un  troifiéme  Fort  de  plus 
grande  confequence  , ou  l’on  entendit  la 
nuit  un  grand  bruit.  La  Noue  crût  qu’il 
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étoit  découvert.  C’étoit  un  parti  de  qua- 
rante Guerriers  qui  chantoient  leurs  chan- 
fons  de  mort , pour  fe  difpofer  à fe  rendre 
chez  les  Onneyouts,  autre  Nation  Iro-» 
quoife  qui  formoienc  auffi  un  autre  parti» 
Les  Aniés  qui  n'avoient  pu  encore  appren- 
dre que  deux  de  leurs  Forts  venoient  d’ê- 
tre pris  , furent  bien  étonnez  d’entendre 
tout-à-coup  dans  le  temps  le  plus  tran- 
quille un  bruit  d’armes  à feu , c’étoit  à qui 
fortiroit  de  fa  cabane  pour  fçavoir  ce  que 
c’étoit.  On  a voit  eu  le  fecret  d’ouvrir  les 
portes  du  Fort , les  Aniés  fe  mirent  àuf- 
iï-tôt  en  état  de  fe  battre  , trente  de  nos 
Sauvages  périrent  au  premier  abord,  la 
hache  d’armes  à la  main  ; mais  quelque 
refiftance  que  les  Aniés  puffent  faire  il 
falut  fuccomber.  On  mit  le  feu  aux  pieux 
du  Fort  , aux  cabanes  , aux  vivres , à 
tout  ce  que  l’on  ne  pouvoit  emporter,  &c 
l’on  fit  main  baffe  fur  trois  cens  Guerriers» 
Nos  Sauvages  fe  recompenferent  bien 
des  peines  & des  fatigues  qu’ils  avoienc  eu 
pendant  le  voyage  , ils  bûrent  tant  d’eau- 
de-vie  qu’ils  oublièrent  aifément  le  paflé. 
Nos-  François  reprefe’nterent  en  vain  à 
nos  Sauvages  qu’il  faloit  eaffer  la  tête  à 
. tous  ces  prifonniers  , ils  s’embarafferent 
même  peu  de  ce  que  Mr.  le  Comte  de 
Frontenac  leur  en  avqit  donné  l’ordre 
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comme  ils  ne  fe  la i (le ne  ordinairement 
gouverner  que  par  leur  caprice , & félon 
les  mouvemens  de  leur  intérêt  , qu’ils  ne 
connoilfent  pas  toujours  bien  , il  n’y  eut 
pas  moyen  de  les  y refoudre.  L’Iroquois 
Chrétien  ne  pardonne  ordinairement  non 
plus  à i’Icoquois } notre  ennemi , qu’un 
AlgonKin  pa>  donneroit  à celui- ci. Chofe 
étrange  La  Plaque  Chef  de  guerre  de  la 
montagne  de  Montreal  tombant  un  jour 
fur  fon  Pere  dans  un  combat , lui  dit.  Tu 
m’as  donné  la  vie  , je  te  la  donne  aujour- 
d’hui ; mais  ne  te  retrouve  plus  fous  ma 
main  , car  je  ne  t’épargnerois_  pas. 

Il  fallut  donc  partir  avec  tous  ces  pri- 
fonniers  que  l'on  mit  au  milieu  de  la  mar- 
che , les  François  les  plus  alertes  étant  à 
i’arriere- garde.  Un  Sauvage  donna  avis 
que  les  Anglois  les  pourfuivoient  en  toute 
diligence , les  François  fe  trouvèrent  em- 
barrallez  plus  que  jamais.  On  pria  dere- 
chef nos  alliez  de  précipiter  la  marche  ? 
pour  n’êrre  pas  obligez  de  fe  retrancher 
au  milieu  des  bois  où  les  ennemis  pou- 
voient  nous  affamer.  Il  n’y  eut  pas  mo- 
yen d’en  être  écouté.  On  fie  à la  hâte  un 
Fort  à quatre  Battions  entalïé  d’arbres  les 
uns  fur  les  autres  , entourez  de  pieux. 
Plufieurs  Sauvages  Si  François  voulurent 
?ikr  au  devant  des  ennemis  pour  les  em- 
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pêcher  de  Te  fortifier.  Ils  les  pou  fièrent 
jufques  à trois  fois  d’un  retranchement; 
où  ils  avoient  fait  alte  mais  l’on  battit  la 
retraite  très- mal  à propos,  ce  qui  caufa 
du  defordre.  Nous  perdîmes  huit  hommes 
&c  nous  tûmes  quinze  blefiez.  Nos  Alliez 
le  rendirent  à la  fin  aux  prenantes  folli- 
citations  qu’on  leur  fit  d’avancer  incef- 
famment,  pour  notre  pas. expofez  d'aban- 
donner tous  les  blefiez  dans  les  bois , G 
malheureufement  les  Àngiois  qui  étoient 
au  nombre  de  fept  cens  faifoient  venir  du 
renfort.  On  pafia  avec  beaucoup  de  prom- 
ptitude la  riviere  d’Orange  fur  les  glaces  , 
pendant  que  les  Angiois  ppurfuivoient  af- 
fez  lentement..  Le  tranfport  de  chaque 
, blefie  que  vingt  hommes  portoient  dans 
un  brancard  étoit  fort  difficile.  Plufiears 
de  nos  Sauvages  quittèrent  pour  chaffer  , 
& beaucoup  de  prifonniers  deferterent  y 
ladifete  des  vivres  fit  prendre  fon  parti  à 
la  plupart  plutôt  que  de  manger  toujours 
des  fouliers  fauvages , que  l’on  faifoit 
bouillir.  Depuis  ce  temps  - là  cette  Na- 
tion des  Aniés  efi:  devenue  la  plus  petite 
des  cinq  Nations  Iroquoifes  , & prefen- 
tement  c’eft  celle  qui  nous  fait  le  moins 
.d’ombrage  , quoiqu’elle  foit  voifine  des 
Angiois. 

Jlorfque  l’on  à paflé  Sorel  en  montaaç 
Terne  /»  P d 
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le  fleuve  on  trouve  S.  Ours  qui  en  eft  q 
quatre  lieues.  Le  Seigneur  de  cette  terre 
eft  le  premier  Capitaine  des  troupes  de 
la  manne.  C’eft  un  Gentilhomme  des  plus 
qualifiez  du  païs  , il  fait  des  preuves  de 
cinq  cens  ans  de  nobleiïe.  Quoique  ce 
païs-ci  ne  foit  pas  fujet  aux  Ouragans  il 
y en  eut  un  à S.  Qurs  en  II. s’éleva 

tout  à-coup  un  vent  du  cpté  du  Nord  du 
piilieu  des  bois , qui  palîant  à travers  le 
fleuve  fit  un  ravage  d’arbres  de  l’autre 
bord  de  la  largeur  de  cinq  à fix  arpens,qui 
a pénétré  plus  de  cent  lieues  de  long  dans 
les  terres  , c’eft  un  fi  grand  abatis  que  les 
arbres  fe  trouvent  pêle-mêle,  les  racines 
en  haut.  Les  melons  font  excellens  à 
Saint  Ours. 

Toute  cette  côte  eft  habitée  Nord  & 
Sud  jufques  à Montreal , la  fituation  et) 
eft  belle  ; mais  il  n’y  a pas  grande  fureté 
dans  tous  ces  quartiers  quand  nous  avons 
-la,  Guerre  avec  les  Iroquois. 

Vercheres  qui  eft  à quatre  lieues  au 
deffus  en  a reflenti  de  cruels  effets.  Je  ne 
fçaurois  palier  fous  filen.ce  l’aâion  heroj-  i 
que  de  Mademoifelle  de  Vercheres.  Vous 
verrez  , Madame,  que  la  Nouvelle  Fran- 
ce ne  laifte  pas  de  produire  des  Héroïnes. 

Tout  le  Canada  étoit  dans  des  allarmes 
eontinuelles  à .caufe  des  irruptions  fie- 
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quentes  que  les  Iroquois  faifoient  dans 
le  Gouvernement  de  Montreal.  Il  y eut 
tm  parti  de  quarante  à cinquante  Guer- 
riers qui  entourèrent  ie  Fort  de  Verdie- 
res  en  l’année  1691.  Ils  étoient  cachet 
dans  de  petits  buiiîons  aux  environs,  ils 
h’eurent  pas  plutôt  fait  leurs  cris  de  guer- 
re , qu’ils  donnèrent  précipitamment  fur 
vingt*- deux  hahitans  qui  travaüloient  à la 
| Campagne.  Cette  Demoifeile  qui  n’étoic 
qu’à  deux  cens  pas  du  Fort  y furie  bord  d a 
j fleuve  faint  Laurent  voulut  s’enfuir.  Dei ix 
Iroquois  tirèrent  en  même  temps  fur  elle 
qui  la  manquèrent.  Il  y en  eut  un  autre 
qui  la  potirfuivit  jufques  à l’entrée  du 
Fort  ou  il  crût  l’avoir  arrêtée  par  fon  mou- 
choir de  col  qui  lui  refta  dans  les  mains* 
Elle  co  nier  va  aiïèz  de  p'refence  d’efpriE 
pour  fermer  la  porte  du  Fort  fur  l’Iroquois 
! qui  n’ofa  rilquer  d’y  entrer  à caufe  du 
Inuit  qu’il  y entendoir.  Toutes  les  fem- 
mes qui  voyoient  enlever  leurs  maris  fans 
efpoir  que  l’on  pût  les  fauver , faifoient 
des  cris  pitoyables , penettées  de  douleur 
de  ce  qu’ils  feroient  infailliblement  biulez 
par  ces  Barbares  ; il  eft  vrai  qu’il  n’y  eu 
eut  que  deux  d’exempts  de  ce  iuplice. 
Mademoifelle  de  Vercheres  prévoyant 
d’ailleurs  , que  toutes  ces  lamentations 
pourroient  faire  connoître  aux  Iroquois 

Ddi 
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qu’il  n’y  auroit  perfonne  à garder  le  Fort 
( car  il  n’y  avoit  pour  lors  qu’un  Soldat  ) 
renferma  toutes  ces  femmes.  Elle  mon- 
ta auffi-tôt  fur  un  Baftion  où  étoit  le  Sol- 
dat, elle  ôta  fes  coè'fures  & mit  un  cha- 
peau fur  fa  tête,  & un  fufil  fur  l’épaule  , 
faifant  plufieurs  mouvemens  militaires  à 
la  vue  des  Iroquois  , leur  donnant  àcon- 
noître  par  là  que  l’on  étoit  fur  la  défenfî- 
ve  , & faifant  même  feu  fur  eux.  Comme 
ils  perfiftoient  à entourer  le  Fort  ,:  ran- 
geant la  nuit  les  paliflades  , elle  chargea 
elle-  même  un  canon  de  huit  livres  de  ba- 
ie, s’étant  fervie  d’une  fervietepour  ta- 
pon  qu’elle  tira  fur  eux.  Ce  coup  les  é- 
pouvanta  de  fraieur , il  rompit  toutes 
leurs  mefures  & en  même  temps  fît  un 
lignai  à tous  les  Forts  Nord  & Sud  du 
fleuve  depuis  S.  Ours  jufques  à Montreal, 
dont  le  circuit  eft  de  plus  de  vingt  lieues  ÿ 
de  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Chaque  Fort 
fe  répondant  donc  de  l’un  à l’autre  au  pre- 
mier lignai  de  celui  de  Vercheres,  juf- 
cjues  à Montreal  , on  détacha  cent  hom- 
mes pour  lui  donner  du  fecours  Ç qui 
arriva  peu  de  temps  après  que  les  Iro- 
quois fe  furent  éclipfez  dans  les  bois. 

Je  ne  peux  aulîi  pafîer  fous.fîlence  l’a- 
ction que  fit  Madame  fa  mere  deux  ans  I 
auparavant.Les  Iroquois  caufant  pour  lors  ' ; 


ï Amérique  Septentrionale.  prf 
Beaucoup  de  defordres  à la  côte  du  Sud 
du  Gouvernement  de  Montreal , vinrent  à 
Vercheres.  Cette  Dame  s'ennuyant  de  fe 
voit  invertie  dans  Ton  Fort,  Fe  jetta  dans 
une  Redoute  qui  en  eft  feparée  de  plus  de 
cinquante  pas.  La  mort  d’un  nommé  l'Ef- 
perance  qui  y fut  tué  d'un  coup  de  fuftl 
par  un  Iroquois  y l’obligea  de  ne  pas  per- 
j dre  de  temps  , parce  qu'il  ne  reftoit  plus 
que  deux  ou  trois  perfonnes.  Elle  prit  foa 
Mil , de  la  poudre  & des  baies , fe  rendit 
à la  redoute  à la  faveur  d’un  chemin  cou- 
vert. Elle  n'y  fut  pas  plutôt  qu'elle  fe 
battit  avec  toute  Fintrepidité  que  le  plus 
aguerri  foldat  auroit  pu  faire.  Le  choc 
dura  deux  fois  vingt  - quatre  heures  , Sc 
Mr.  le  Marquis  de  Grifafi  vint  à fon  fe- 
cours , qui  manqua  d'un  moment  les  Iro- 
quois qui  avoient  quitté  prife* 

Je  mandai  il  y a deux  ans  l'aélion  do 
Mademoifelle  fa  Fille  à Monfieur  le  Com- 
te de  Pontchartrain,  qui  eft  le  Proteéleùr 
des  Canadiens.  Elle  écrivit  auffi  à Mada- 
me la  Gomtefte  de  Pontehartrain , pour 
lai  fuplier  de  1 être  auffi  des  Canadiennes. 
Cette  aétion  d'une  fille  qui  n'avoit  pour 
lors  que  quatorze  ans  , parut  trop  belle  & 
trop  extraordinaire  pour  ne  pas  efperer 
qu  elle  pourrait  lui  mériter  quelque  grâce 
do  Sa  Mapefté  ; Pour  ne  pas  entrer  da&s^ 

£)•  d ÿ 
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un  détail  de  toutes  les  circonflances  qu’il 
fallut  encore  donner  à la  Cour  pour  con- 
firmer une  chofe  que  l’on  avoit  cachée 
jufques  alors , je  vous  dirai, Madame , que 
Madame  la  Comteflè  de  Pontchartrain  a 
pris  les  intérêts  de  cette  Demoifelle  avec 
tant  de  generofité,  qu’elle  lui  à procuré 
pour  toute  fa  vie  une  penfion. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les 
autres  terres  où  il  s’eft  fait  plufieurs  coups 
de  main  avec  les  Iroquois,  parce  que  ce- 
la me  meneroit  infenfiblcment  à un  trop 
grand  détail. 

Boucherville  qui  efl:  un  fief  des  plus 
confiderables  de  ce  Gouvernement,  mê- 
me de  tout  le  Canada , efl;  allez  recom- 
mandable. il  y a dans  cette  ParoilTe  un 
bon  Fort,&  prés  de  cinq  cens  habitans. 

Longueville  qui  efl;  à deux  lieues  an 
délias , efl:  la  plus  belle  maifon  de  campa- 
gne de  la  Nouvelle  France.  Il  fe  trouve 
beaucoup  d’Ifles  entre  ces  deux  terres. 

Le  Fort  de  la  prairie  de  la  Magdeleine 
qui  eft  tout  vis-à-vis  Vrllemarie  , (.  c’efï 
la  ville  de  Montreal  ) me  donne  lieu  de 
vous  donner  une  idée  d’un  des  plus  rudes 
combats  qui  fe  foit  donné  dans  le  Canada. 

Monfieur  de  Callieres  qui  étoit  pour 
lors  Gouverneur  de  Montreal , ayant  re- 
çu des  avis  que  les  Iroquois  n attendoiene 
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que  le  moment  de  faire  des  courfes  de 
toutes  parts  , jugea  qu’ils  attaqueroient 
Chambli  , où  ils  avoient  déjà  eu  cinq  de 
leurs  Efpions  tuez  par  de  nos  ÂigonKÎns  5 
où  qu’ils  couperoient  à travers  les  bois 
pour  tomber  fur  la  Prairie  de  la  Magde- 
leine. Il  détacha  pour  le  premier  endroit 
Mr.  de  Vailerenne  ancien  Capitaine  , ôc 
trois  autres  avec  Routine  Chef  des  The- 
miskamingues,  des  Habitans  , des  Hurons 
de  Lorette  , & quelques  Iroquois  du  Saut 
& de  la  Montagne  de  Montreal.  Le  fa- 
meux Auriouaé  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  fuite  étoit  aufîî  de  la  partie. 

Nos  troupes  campèrent  à l’entour  du 
Fort  de  la  Magdeleine  qui  eft  à trente  pa& 
du  Fleuve,  fur  un  lieu  efcarpé,  au  milieu1 
de  deux  Prairies  5 les  habitans  furent  po- 
fiez  à la  droite  d’un  moulin  avec  des  Ou- 
taoüaks  qui  étoient  venus  en  traite  de  Mi- 
chilimalcinaK , & les  Officiers  étoient  tout 
vis- à vis  fur  une  hauteur.  Les  ennemis 
arrivèrent  à ce  Fort  , ils  fe  giiüerent  le 
long  de  la  petite  riviere  nommée  la  Four- 
che , & d’une  ravine  y à la  faveur  de  la- 
quelle ils  vinrent  fondre  tout-à  coup  fur 
les  habitans  qu’ils  mirent  env  defordre,  & 
tuèrent  plufieurs  OutaouaKs.  Mr.  de  S. 
Cirque  qui  commandoit  en  i’abfence  de 
Mr»  de  Callieres  ne  pouvant  comprendre 
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que  le  grand  nombre  de  perfonnes  qu’ii 
apercevoit  au  Gamp  des  habicans  fullènt 
les  ennemis,  ne  fur  point  averti  de  cette 
furprife, quoiqu’une  fenrinelle  avancée  eut 
tiré  un  coup  de  fufit.  Le  grand  bruit  qu’il 
entendit  au  camp  , l’obligea'  de  marcher 
droit  à eux  le  long  du  bord  du  fleuve.  Les 
Anglois  & les  Irôquois  qui  étoient  cachez 
firent  une  décharge  de  moufqueterie  fur 
lui , dont  il  reçut  un  Coup  à la  cuilïe.  Mr„ 
Des  Cairac  fut  bielle  a mort,  & Mr.  d’Ho- 
fta  fut  tué.  Ce  fut  un  grand  defordre.  Les 
Soldats  donnant  tête  baillée  fur  les  enne- 
mis , les  poulïerent  un  peu  trop  loin  , par- 
ce que  les  plus  alertes  tombèrent  dans 
üne  embufcade  proche  de  la  ravine  , où. 
2vlr.  Domergue  Lieutenant  fut  tué. 

Les  Anglois  firent  ce  qu’ils  purent  pour 
emporter  le  Fort  d’emblée  ; mais  Mr.  de 
S.  Cirque  les  attaqüa  fi  vivement  , quoi 
qu’ii  eut  la  veine  cave  coupée  ; qu’il  leur 
fit  quitter  prife  , après  leur  avoir  tué 
Beaucoup  de  monde. 

Monfieur  de  Valherene  qui  avoir  été 
jufques  alors  dans  l’inaétion  , voulut  auffi. 
donner  aux  Sauvages  des  preuves  de  font 
expérience.  Il  pourfuivit  les  ennemis  à la 
pille  , à la  tête  de  cent  quatre-vingt  hom- 
mes. A u ffi  tôt  qu’il  les  eût  joint,  il  leur  li- 
•'  ta  combat»  Il  fit  un  retranchement  à la 
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faveur  de  deux  gros  arbres  renverfez  par 
terre  , il  fit  ranger  tout  fon  monde  en 
ordre.  Les  ennemis  qui  n’obfervoient 
point  d’ordre  dans  leur  marche  , crûrent 
les  intimider  beaucoup  par  les  hurlement 
qu’ils  vinrent  faire  à la  portée  du  piftolet. 
Trente  de  nos  gens  tombèrent  aufîi-tôt 
fur  eux.  Les  Aniés  & les  Anglais  revin- 
rent par  trois  fois  à la  charge  Les  Loups' 
leurs  alliez  plièrent.  Routine  fit  paroître 
beaucoup  d’ardeur  , & voulant  les  entou- 
rer, il  fut  lui* même  repo-uile.  Il  falut  en 
venir  aux  mains  de  part  & d’autre.  Les 
ennemis  eurent  d’abord  tout  l’avantage 
fur  nous  , parce  que  nos  jeunes  Habitans 
qui  n’étoient  pas  encore  bien  aguerris  $ 
furent  ébranlez. 

Monfieur  de  Vallerene  voyant  qu'il  é- 
toit  beaucoup  inferieur  en  nombre,  mon- 
tra une  contenance  fi  fiere,  que  nos  Chefs 
Sauvages  ranimèrent  leurs  gens  avec  une 
telle  intrépidité , qu’aprés  s’être  acharnez 
pendant  deux  heures  contre  les  ennemis  y 
ils  leur  firent  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille , s’emparèrent  de  leurs  Drapeaux  & 
du  Bagage  , & les  pourfuivirent  dans  des 
païs  marécageux  , entrecoupez  d’arbres 
renverfez  , jufques  à ce  que  fe  trouvant 
eux  mêmes  accablez  de  fatigues , Mr.  de 
Vallerene  fut  contraint  de  faire  faire  al  te 
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<k  de  Te  retrancher  par  un  grand  abbatîs 
d’arbres,  La  déroute  des  ennemis  fut  donc 
generale,  & Ion  ne  rencontroit  dans  les 
bois  que  des  traces  de  fang; 

Les  Àniés  eurent  du  malheur  plus  que 
J es  autres , Car  il  n’en  réchapa  que  vingt 
de  cent  qu’ils  étoient.  Les  Loups  qui  a- 
voient  plié  d’abord  ne  perdirent  pas  tant 
de  monde.  Les  Anglois  perdirent  deux 
Cens  hommes,  outre  quantité  de  bîeffezV 
Nous  perdîmes  dans  cette  attaque  & à la 
Prairie  quarante  hommes  , & autant  y 
furent  blelTez. 

Je  dois  vous  parler  ici  du  fameux  Au- 
rioliaé  , grand  Chef  de  guerre  , le  fidelle 
ami  de  feu  Mr.  le  Comte  de  Frontenac, 

Il  fe  fignala  beaucoup  dans  cette  occafïori^ 
6c  eut  la  meilleure  part  à cette  Viét'oire 
avec  Mr.  de  Vallerene. 

Auriotlaé,  qui  étoit  le  Chef  des  Onne- 
y ours  , fut  arrêté  ail  Fort  Frontenac  eu 
1687.  avec  quarante  Guerriers , dans  un 
Feftin  qu’on  leur  fit  exprès.  On  avoic 
fujet  de  fe  plaindre  des  Tfonnontoüans , . 
qui  malgré  la  Paix  pilioient  indifférem- 
ment tous  les  François  qui  alloient  en 
traite  chez  nos  Alliez.  On  les  fit  palier  en 
France  , où  ils  furent  mis  aux  galeres0 
Monfieur  de  Frontenac  revenant  pour  la 
fécondé  fois  en  Canada  , rcprefenca  à la- 
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■Cour  que  (i  on  Lui  rendoic  Aurioüaé  , fon 
arrivée  pourroic  faire  quelque  impreflion 
fur  fa  Nation  , & que  fa  prefence  cal- 
meroic  beaucoup  les  efprits  qui  étoient 
fort  irritez  de  cet  enlevement. 

Aurioüaé  ne  fuc  pas  plutôt  à Québec,, 
qu’il  irifpira  au  Comte  de  Frontenàc  d’en- 
voyer aux  Iroquois  quatre  Députez,  pour 
les  avertir  qu’ils  étoient  tous  deux  de  re- 
tour : il  les  exhortoit  d’envoyer  quelqu’un 
ïaluê’r  leur  Pere  qu’ils  avoient  perdu  de- 
puis fi  long  temps,  &c  de  le  remercier  en 
même  temps  des  bontez  qu’il  avoir  eu 
pour  eux  en  les  faifan.t  délivrer  de  l’efcla. 
yage.  Les  cinq  Nations  Iroquoifes  envo- 
yèrent en  Ambailade  Gagniêgoton  , qui 
prefenta  cinq  Colliers  au  Comte  de  F rom 
tenac  ; & Aurioüaé  les  chargea  de  fon 
côté  de  huit  Colliers  qu’il  prononça  lui- 
même.  Il  faut  vous  dire  auparavant  ce 
que  c’eft  qu’un  Collier. 

Nous  apellons  Colliers  des  grains  de 
j Porcelaine  enfilez  , d’environ  deux  pieds 
de  long,  fur  trois  à quatre  pouces  de  lar- 
ge , arrangez  dune  celle  maniéré  qu’ils 
font  diverfes  figures.  C’eft;  leur  écriture 
pour  traiter  de  la  Paix,  pour  faire  des  A m- 
; ballades,  pour  déclarer  leurs  penfées,  pour 
apaifer  les  Procez,  pour  faire  quelque  en- 
freprife,  pour  juger  , condamner  ou  ab* 


g 5 4-  H flaire  de  v 

foudre  ; ils  fervent  d’ornemens  aux  jeuj1 
«es  Guerriers  lors  qu’ils  vont  à la  guerre, 
ils  en  font  des  bracelets  & des  ceintures 
qu’ils  mettent  fur  leurs  chemifes  blan- 
ches. Ces  Porcelaines  viennent  de  la  côte 
de  Manathe , en  la  Nouvelle  York.  Ce 
font  des  Bourges  ou  Colimaçons,  qui  font 
blancs  & violets , tirant  fur  le  noir , qu’ils 
fçient  avec  une  pierre  à.fiifil,  dont  ils  font 
des  grains  un  peu  longs  & qu’ils  perçent  ? 
cela  aulli  tient  lieu  de  monnoyc. 

Le  Député  qui  porta  la  parole  d’Au- 
yioiiaé  9 parla  aux  ïroquois  en  .ces  termes. 

Le  premier  Collier. 

EU  pour  eiïuyer  les  pleurs  des  cinq  Ca- 
banes ( ce  font  les  cinq  Nations  Iroquoi. 
fes  ) & leur  faire  fortir  de  la  gorge  ce  qui 
pourroic  y être  relié  de  mauvais  fur  les 
méchantes  affaires  qui  le  font  payées  , 8c 
pour  eiïuyer  le  fangdont  ils  font  couverts. 

Le  fécond  Collier  doit  être  divifè  en  deux . 

La  première  moitié  elt  pour  leur  témoi- 
gner la  joye  qu’Aurioüaé  a eu  d’aprendre 
que  les  Outaiiaics  ont  promis  de  ramener 
aux  Tfonnontouans  les  prifonniers  qu'ils 
avoient  ; l’autre  moitié  pour  leur  dire  qu’il 
eft  bien  aife  qu’ils  Payent  averti  de  dire 
à Onrntio  qu’ils  avoient  recommandé  à 
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leurs  gens  qui  écoient  partis  des  l’Autom- 
ne pour  aller  en  guerre,  de  conferver  la 
vie  aux  prifonniers  qu’ils  pourraient  faire 
fur  les  François  , & qu’Qnontio  lui  a pro- 
mis de  fon  côté  que  fi  les  François  eu  fai- 
foi  en  t quelques-uns  des  leurs , ils  en  ufe- 
roient  de  même  jufques  à ce  qu’il  eut  ré- 
ponfe  des  gens  qu'il  euvoyoit  aux  cinq 
Nations. 

Le  troisième  Collier. 

Remercie  les  cinq  Nations  d’avoir  en- 
voyé prier  Onomio  de  le  renvoyer  avec 
les  Neveux  fur  les  glaces , & les  prie  de 
mettre  tous  les  prifonniers  François  en- 
tre les  mains  des  Onnontaguez,  afin  que 
fi  les  affaires  sacommodent  ils  les  puif- 
fent  rendre. 

Le  quatrième  Collier . 

Eft  pour  leur  dire  qu’il  void  bien  qu’ils 
l’ont  oublié  , auffi-bien  que  leur  ancien 
pere  Onontio  , puifqu’ils  n’ont  point  en- 
voyé de  leurs  Notables  pour  le  chercher 
& pour  patler  à leur  Pere,  & qu’ils  lui 
auroisnt  fait  plaifir  d’en  envoyer  feule- 
tuent  un. 

Le  cinquième  Collier . 

pft  pour  dire  à toutes  les  Nations  qu’il 
Tente  /.  E e 
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defire  voir  des  Notables  à Montreal,  qu'il 
eft  comme  un  homme  ivre  , & qu’il  a per- 
du l’efprit  de  voir  qu’ils  n’envoyent  per- 
fonne  pour  le  chercher , & qu’il  fouhaite- 
roit  que  ceux  qui  avoient  accoutumé  de 
faire  les  affaires  avec  lui  , vinffent  afin 
qu’ils  puiffent  connoître  la  bonne  volonté 
qu ’Ononüo  à pour  toute  la  Nation  , 8c  les 
bons  traitemens  que  lui  8c  fes  Neveux  eu 
ont  reçu  depuis  qu'ils  lui  ont  été  remis 
entre  les  mains. 

Le  jixiéme  Collier. 

Eft  pour  lier  les  bras  des  cinq  Nations, 
afin  de  les  attirer  à Montreal,  8c  qu’apréj? 
pela  ils  le  r 'amènent  avec  eux. 

Le  feptiéme  Collier. 

Pour  leur  dire  que  c’eft  à fa  priere  qu’O- 
nontto  a envoyé  pour  accompagner  fes 
gens  le  .Chevalier  d’O  , un  des  plus  con- 
sidérables Officiers  qu’il  eut , qui  même 
eft  fort  connu  d’eux  , que  ce  Collier  eft 
auffi  pour  les  exhorter  à ne  point  écouter 
les  Anglois  qui  leur  ont  renverfé  l’efprit, 
& à ne  fe  point  mêler  dans  leurs  affaires  , 
jn’y  être  en  peine  de  ce  cpi’Onomio  a com- 
mencé à les  châtier  , parce  que  ce  font 
d^s  Rebelles  à leur  Roi  légitimé,  que  le 
prand  Ononuo  de  Fmnœ  protégé , ( ils 
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épellent  ainli  le  Roi  ) que  cette  guerre  ne* 
les  regardent  point  , qu’ils  peuvent  biert 
connoître  par  ce  que  les  François  ont  fait 
en  enlevant  Corlard,  où  ils  n ont  fait  au- 
cun mab  aux  gens  de  leur  Nation  , qu  il£ 
ont  renvoyez , ians  même  en  vouloir  re- 
tenir de  prifonniers. 

Le  huitième  & dernier  Collier „ 

Eft  pour  dire  que  lui  Âuriotiaé  e(l  frere* 
de  tous  les  François  , mais  parti çuliere- 
inent  de  Colin,  qui  a- eu  un  très  grand  foiiï 
d’eux  pendant  leur  voyage  de  France,  & 
depuis  leur  retour  en  ce  pais  , qu'ils  ne 
font  tous  deux  qu’un  même  corps  ,&  que 
lie  voulant  point  les  aller  trouver,  à moins 
qu’ils  ne  le  viennent  quérir  , quoi  qu’il 
foie  en  pleine  liberté  de  le  faire,  il  le  fe- 
pare  en  deux,  Sc  leur  en  envoyé  une  moi- 
tié pour  les  engager  de  le  venir  trouver  en 
toute  adurance,  puifque  ils  feront  auffi  li- 
bres que  lui  ; qu’il  ne  veut  point  quitter 
fon  pere  auquel  il  veut  être  toujours  uni. 
Qu  ils  prennent  donc  courage  Sc  viennent" 
à Montreal  où  ils  le  trouveront  avec  Oncn - 
tio  , qui  conferve  toujours  pour  toute  la 
Nation  Sc  pour  lui  la  même  amitié  dont 
il  leur  a donné  tant  de  marques  pendant 
dix  an  rées. 

JLes  Irpqnois  laiiïerent  Auriotiaé  à ftè 
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liberté  -,  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pouf 
l’engager  devenir  dans  fa  patrie; mais  fou 
attachement  aux  François  étoit  fi  grand , 
qu’il  ne  voulut  jamais  s’en  feparer.  I!  dé- 
clara même  la  guerre  aux  Iroquois  lors 
qu’ils  prirent  les  armes  contre  nous , à la 
follicitation  des  Anglois,il  a porté  lui  feul 
le  fer  & le  feu  dans  le  centre  de  fon  pro- 
pre paï?,  il  étoit  quelquefois  quatre  à cinq 
mois  fans  revenir  à Québec.  On  tiroit 
fouvent  d’aflez  mauvais  préjugez  de  ces 
fortes  d’abfences.  On  le  voyoit  cependant 
revenir  viéforieux  avec  quantité  de  che- 
velures d’Iroquois , qui  font  les  marques 
les  plus  éclatantes  de  la  valeur  d’un  hom- 
me : il  mourut  en  165)7.  après  avoir  don- 
né dans  toutes  les  occafions  les  plus  gran- 
des épreuves  de  fa  fidelité.  Mais  lors  qu’é» 
tant  à l’article  de  ,1a  mort  on  lui  dit  que 
Jésus- Christ  étoit  mort  pour  le  falut 
des  hommes,  après  avoir  été  crucifié  par 
les  Juifs.  Que  n’étois-je  là , repartit  Au- 
rioiiaé,  j’autois  vangé  fa  mort,  & je  leur 
arnois  enlevé  la  chevelure. 

Il  eft  temps , Madame  , de  vous  parler 
de  rifle  de  M omreal , qui  eil  au  4.5.  de- 
gré latitude  Nord.  Elle  à environ  quator- 
ze lieues  de  long  , fur  quatre  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Une  Montagne  fort  éle- 
vée lui  donne  fon  nom  : la  Ville  s’apelle 
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VÜlensarie  ; elle  eft  fur  !e  bord  du  fleuve 
qui  à une  lieue  de  largeur.  Sa  fituation 
eft  très  belle,  & il  eût  été  à fouhaiter  que 
l’on  eût  établi  la  Capitale  de  la  Nouvelle 
France  dans  un  endroit  auflî  avantageux  -r 
on  y compte  prés  de  deux  cens  feux;  Mef- 
fièurs  du  Séminaire  de  faim  Su  1 pi  ce  à Pa- 
ris en  font  les  Seigneurs.  Cette,  Concef- 
lîon  leur  fut  accordée  en  1644. ylls  ont 
Haute  , Moyenne  & Bafle  Juftice.  Depuis 
! 1701.  jufques  en  1714.  que  j’en  fuis  forti,, 

elle  a augmenté  de  la  moitié  , avec  une 
belle  enceinte  qui  l’a  met  à l’abri  de  l’in» 
fuite  des  Ircquois. 

Cette  Ville  eft  un  quatre  long,  entouré 
de  grands  pieux  de  dix  huit  à vingt  pieds 
de  haut.  Il  y a un  petit  Fort  revêtu  de  ter- 
rafle  , dont  les  batteries  enfilent  les  rues' 
d’un  bout  à l’autre-  De  forte  que  fi  les  Iro- 
quois  foutenus  même  des  Anglois , s’eix 
fendoient  jamais  les  maîtres  , ils  ne  pour- 
l roient  pas  y tenir.  Elle  ne  craint  point  d’ê- 
tre prife  par  la  force  du  canon  , puis  qu’il* 
eft  moralement  impoffible  d’y  en  amener' 
au  travers  de  plus  de  cent  lieues  de  Forêts. 
Il  n’y  a donc  qu’un  coup  de  mâin  à crain- 
dre: mais  comme  les  grands  mouvement 
ne  fe  font  point  ici  que  l’on  n’ait  aupara- 
vant le  temps  d’en  être  averti  par  des  F„f- 
pïons , on  eft  à l’abri  de  ces  fortes  de  fus- 
f rifes»  £ e £ 
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Melîîenrs  de  faint  Sulpice  qui  font  les 
Curez  primitifs,  ont  une  grande  Eglife  de 
pierre  de  taille.  Meilleurs  d’Uifé  & de 
Que  las  ( familles  Iliuftres  ) ont  jette  les 
premiers  fondemens  de  l’établiffement  de 
cette  Communauté, qui  a été  gouvernée 
dans  la  fuite  par  des  perfonnes  de  qualité. 
Le  revenu  qu’ils  tirent  de  cette  Ifle  eftaf- 
fez  confiderable,  il  le  feroit  encore  davan- 
tage fi  le  quartier  delà  . Chine , qui  en  fait . 
la  plus  belle  côte , n’a  voit  pas  été  ruiné 
tout- à coup  par  douze  à quinze  cens  Iro- 
quois  qui  vinrent  y faire  une  irruption 
en  1689.  dans  le  temps  que  l’on  croyoic 
qu’ils  venoieqt  demander  la  paix.  Rien 
3ie  fut  plus  touchant,  ils  brûlèrent  cinq 
lieues  de  païs , ils  pafierent  au  fil  de  l é- 
pée  tout  ce  qu’ils  trouvèrent,  nous  perdî- 
mes plus  de  mille  hommes,  ils  ouvrirent 
le  ventre  des  femmes  enceintes  donc  ils 
mangèrent  les  enfans  , &c  en  firent  cre- 
ver d’autres  avec  de  la  poudre. 

Nous  y avons  un  Cpnvent  de  Recoîets, 
une  Communauté  d’Hôpitalieres  dont  l’é- 
tabüfiement  a été  fait  en  166p.  Elles  font 
d’un  grand  fecours  aux  habicans  , princi- 
palement à nos  Soldats, 

Les  Filles  de  la  Congrégation  qui  font 
au  nombre  de  cinquante-quatre,  rendent 
&uiïi  de  grands  fer  vices  par  l’infifruélion, 
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& l’éducation  des  Filles  qui  n'en  forcent 
que  très  bien  élevées  , elles  s’établirent  à 
Montreal  en  1671  , & elles  ont  des  mai- 
fons  particulières  dans  les  grandes  Paroif- 
fes  du  pais. 

Je  ne  peux  palfer  fous  filence  un  trait 
de  .vertu  tout- à fait  extraordinaire  d’uné 
Demoifelle  qui  fait  fon  fejour  dans  cette 
Communauté.  Mademoifelle  le  Bert  fille 
•unique  du  plus  riche  commerçant  du  Ca- 
nada , ayant  mené  une  vie  extrêmement 
retirée  dans  la  maifon  de  fon  pere  y crût 
que  Dieu  demandoic  d’elle  un  plus  grand 
receuillement , elle  fe  retira  pour  cet  effet 
il  y a fepr  à huit  ans  aux  filles  de  la  Con- 
grégation. Elle  a un  petit  appartement 
où  elle  eft  renfermée  de  murailles,,  n’a- 
yant communication  que  par  une  fenêtre 
qui  donne  dans  la  Chapelle.  On  lui  ap- 
porte à manger  par  une  petite  ouverture 
qui  eft  à la  porte  de  fa  chambre.  Cette  hi- 
le eft  gouvernée  par  Mr,  Seguenau  Eccle- 
fiaftique  de  faint  Sulpice.  Le  genre  de  vie 
qu’elle  mène  ne  confifte  point  dans  ces 
fpeculations  abftraites  d’Oraifon  mentale, 
elle  y employé  cependant  deux  heures  par 
jour  ; elle  s’occupe  tout  le  refte  du  temps 
à des  Ouvrages  dont  elle  fait  prefenc  aux 
Communautez. 

Elle  couche  fur  la  dure,  elle  ne  voit 
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que  fon  Directeur  & fon  pere  , une  foi# 
ou  deux  Tannée,  elle  a cependant  Tefprir 
fort  aifé  & fort  docile , elle  s’eft  fait  un 
nouveau  temperamment  dans  cette  foli- 
tude,  de  forte  qu’elle  aiiroit  de  la  peine 
à vivie  d’une  autre  maniéré. 

La  maifon  des  freres  Hôpitaliers  , que* 
l’on  poürroit  apeller  en  Canada  un  Palais 
fi  elle  étoit  finie  , elf  le  plus  beau  bâtiment 
que  Ton  y voye.  Mr.  Chaton  ayant  gagné 
beaucoup  de  bien  dans  le  temps  que  le 
Cafïot  était  fort  cher  , Ta  fit  bâtir  il  y a; 
quelques  années  pour  fe  retirer  du  com- 
met ce  de  la  vie  , il  établit  pour  lors  une 
petite  Société  de  Freres,  pour  avoir  foin; 
des  vieillards  infirmes  , ou  incurables  y 
qu’il  a retiré  dans  cette  maifon. 

Il  y a dans  le  Gouvernement  de  Mont- 
real depuis  Sorel , Nord  & Sud  du  fleuve  5 
jufques  au  bout  de  Tlfle  , plus  de  trente 
Seigneuries.  Le  climat  eft  un  peu  plus 
doux  qu’à  Quebec.  On  remarque  que  le 
Printemps  y commence  qüinze  jours  ou 
trois  femaines  plutôt  , Ton  y fait  des  fe- 
mences  de  meilleure  heure  , & l’Hiver 
y vient  auili  plus  tard.  Les  melons  y lont 
excellens  , & ont  de  la  peine  à venir  en 
maturité  à Quebec  , on  y a des  prunes  3 
des  pêches  , de  la  renete  blanche  & grife 
en  quantité  pies  pommes  de  calvile  y font 
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ên  abondance.  Tel  aura  dans  fon  jatdiîl 
des  deux  à trois  cens  arbres  fruitiers  ? &C 
nous  n'en  fçaurions  avoir  à Quebec  qu’a- 
vec  bien  de  la  peine  ■ cependant  il  n'y  a 
que  fbixante  lieues  de  différence  Nord 
8c  Sud. 

La  maifon  de  Mr.  l’Abbé  de  Bellement 
de  la  maifon  de  faint  André  en  Dauphi- 
né 5 qui  eft  à un  quart  de  lieue  de  la  Vil- 
le eft  un  des  plus  beaux  endroits  du  pars* 
Il  eft  de  la  Communauté  de  faint  Suîpice, 
Il  a dépenfé  plus  de  cent  mille  francs  a 
former  une  Million  d’Iroquois  5 qui  ont 
quitté  leur  pais  pour  adorer  le  vrai  Dieu* 
ïl’en  eft  le  pere  & le  fousieh  ; fa  maifon 
eft  un  Fort  de  pierre  à quatre  Battions  5 
il  a une  Chapelle  de  cinquante  pieds  de 
long  fur  vingt- cinq  de  largement  les  mu- 
railles font  revêtues  d’un  lambris  5 fur  le- 
quel il  y a plulieurs  Ornemens  5 comme 
d’Urnes  , de  Niches  3 de  Piîaftres  &c  de 
Pieds-d’Eftaux  , en  façon  de  marbre  rouge' 
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vené  de  blanc.  Les  cabanes  des  ïroqucis 
qui  font  plus  de  cent  vingt , joignent  ce 
Fort,  & font  entourez  de  paiiftades.  Mr„ 
de -BeUemont  qui  fçait  parfaitement  bien 
leur  langue  , les  inftfu.it  lui- même  , il  leur 
fait  un  catechifme  les  jours  ouvriers  après 
qu’ils  ont  entendu  la  Mefle  de  grand  ma- 
tin. Ils  fe  rendent  le  foir  à la  Chapelle  ÿ 
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ou  ils  font  la  priere  en  commun , ils  chan- 
tent les  jours  de  Fête  la  grandie  Melle  $£ 
les  Vêptes  en  leur  langue,  il  emploie  tout 
fon  bien  à l’entretien  de  cette  Million  5 
qu’il  a partagé  en  deux,  L’autre  moitié 
qui  eft  de  cent  foixante  perfonne3~,  eft  à 
quatre  lieues  de  la  Villeadu  côté  du  Nord. 
Les  Chefs  s’apercevant  que  le  libertinage 
eommençoit  à corrompre  les  mœurs  des 
jeunes  Guerriers,  par  la  proximité  de  la 
Ville,  où  ils  s’an-rôfoient  à boite  à l’excès,- 
engagèrent  il  y a un  an  Mr.  de  Belle rnont 
de  faire  une  fécondé  Million* au  Saut  an 
Recolet,  où  les  plus  libertins  demeurent  y 
dont  un  Ecclelîaftique  prend  le  foin. 

Quelque  policée  que  puiffe  être  une  pe- 
tj*e  Ville  comme  celle  ci , il  eft  bien  diffi- 
cile d’y  empêcher  quantité  d/abus  qui  fe 
Commettent  5 par  une  Nation  qui  eft  l’ap- 
pui &c  le  foutien  de  toute  la  Nouvelle' 
France  , que  nous  ne  pouvons  même 
trop  ménager. 

Le  penchant  qu’ils  ont  à aimer  l’eau- 
de-vie,  les  fait  tomber  dans  de  fi  grands 
excès , quhls  ne  font  plus  maîtres  de  leur 
paffion.  J’en  ai  vû  de  cruels  exemples  y 
entr’autres  un  fils  qui  étoit  ivre , donner 
des  coups  de  couteaux  à fon  pere  : un  mari 
s’en  retourner  ivre  à fa  cabane,  & toute 
fa  famille  fuir  à droit  & à gauche  po-uÇ 
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éviter  d’être  poignardez.  L’Iroquois  boit 
d’un  propos  délibéré  pour  avoir  le  plaifir 
de  s’enivrer  , & vendroit  s’il  pouvoir  fa 
femme  & Tes  enfans  pour  boire  de  l’eau- 
de-vie;  quand  il  veut  fe  vanger  de  fon  en- 
nemi il  s’enivre  , & il  eft  à couvert  par- 
là  du  reproche  que  l’on  pourroit  lui  faire 
en  difant  , j’étois  ivre  , je  ne  fçavois  ce 
que  je  faifois. 

Il  y a deux  ans  que  je  vis  une  bande  de 
ces  gens  ivres  courir  après  un  Aigomcin  s 
qui  fe  trouva  fort  heureux  d’être  auprès 
du  corps  de  garde.  Ils  s’étoient  reproche? 
de  part  & d'autre  quelques  veritez  qu’ils 
auroienttû  dans  un  autre  temps.  Cet  Al- 
gonkin étoit  fort  railleur,  ils  fe  je.tter.ent, 
fur  lui  au  nombre  de  vingt,  fans  armes  ni 
couteaux  * mais  l’un  lui  mangea  l’oreille  , 
l’autre  le  nez,  Sc  c’étoit  qui  fe  ruëroit  fur 
ce  pauvre  miferable  qui  avoit  tout  fon 
corps  déchiré  des  coups  de  dents,qu’ils  lui 
avoient  donné  pour  avoir  chacun  fa  piè- 
ce. La  Sentinelle  vint  au  fecours  qui  fut 
- lui- même  battu  & defarmé  la  garde  y 
accourut  qui  eut  alfèz  de  peine  à délivrer 
l’Algonidn. 

Nous  avons  un  autre  Fort  d’Iroquois  à 
Ijtrois  lieues  delà  Ville,  du  côté  du  Sud  ? 
que  l’on  apelle  Iroquois  du  Saut. 

Ce  Saut  eft  une  chiite  de  cafcades  datif 
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le  fleuve , large  d’une  demie  lieue  , fur 
trois  quarts  de  longueur.  Ce  paflâge  eft 
très- dangereux , ôc  à moins  que  les  Cano- 
teurs  ne  foient  fort  adroits  il  leur  eft  très 
difficile  de  s'en  tirer.  Cependant  on  le 
franchit,  & tous  les  Sauvages  qui  vien- 
nent de  quatre  à cinq  cens  lieues  Faire  la 
traite  à Montreal  font  obligez  d’y  pafier. 
Les  Jefuites  gouvernent  la  Million  du  Saut. 

Les  Iroquois  du  Saut  & de  la  montagne 
de  Montreal  font  pour  ainfi  dire  une  fi- 
xiéme  Nation  s que  la  Religion  & le  com- 
merce avec  les  François  ont  réunis  depuis 
trente  ans.  Les  mœurs  de  ces  gens  fi  fiers 
&:  fi  cruels  ont  été  adoucis  fans  doute  par 
le  Baptême  , avant  & après  la  guerre  dé- 
clarée contre  les  Iroquois  non  Chrétiens» 
Ils  ont  donné  des  marques  d’humanité,  & 
quand  ils  ont  vâ  que  ceux-ci  en  abufoient , 
ils  ont  fait  connoître  que  le  Chriftianifmé 
n’infpiroit  aucune  lâcheté. 

Les  Iroquois  convertis  qui  font  reliez 
chez  eux  pendant  la  Guerre,  ont  toujours 
eu  foin  que  leurs  enfans  n’entendiflent 
point  parler  de  fupcrftitions  & des  coutu- 
mes de  leur  pais, en  leur  faifant  fucer  la  Foi 
avec  le  lait , ils  font  en  forte  que  leurs  en- 
fans  devenant  grands  ne  demeurent  plus 
au  pais , de  crainte  qu’ils  ne  fe  perdent. 
Nous  avons  eû  parmi  ces  nouveaux  Chré- 
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liens -le  Grand  Amer,  Chef  de  cette  Na_; 
iion  la  Cendre-chaude  , Chef  des  Onne„ 
youts , Paul  Capitaine  auffl , & Chef  de 
la  priere,  Sc  le  Borgne.  Ces  gens  ont 
fait  des  aétions  en  Paix  & en  Guerre  s 
qui  méritent  que  je  vous  en  parle. 

Le  grand  Anierie  fit  Chrétien  après  a J 
voir  dompté  la  Nation  des  Loups.  Il  ap- 
prit de  lui-même  à prier  Dieu  , étant  à la 
chafi'e  d’Hiver  dans  les  bois,  il  prêcha  la 
Foi  dans  fon  pais , & il  l’emporta  fur  les 
Anciens  de  fa  Nation,qui  ne  vouloient  pas 
que  l’on  vint  demeurer  à Montreal. 

Il  emmena  lui  feul  cinquante  de  fes  gens 
dont  une  partie  vît  encore  & fert  de  pierre 
fondamentale  à l’Eglife  du  Saut.  Il  avoit 
fait  plufieurs  belles  a&ions  contre  les 
Tfonnontoüans.  Il  s’attiroit  l’afFeéfciom 
de  tout  le  monde  par  la  pieté  & par  fa  va- 
leur. Il  fgt  tué  par  un  parti  d’Algonkins 
& d’Abenaguis  de  nos  amis,  commandé 
par  un  Officier  François , s’étant  attaquez 
les  uns  les  autres  à l'improvifte  à la  poin- 
te du  jour  fans  fie  connoître.  Cette  perte 
affligea  fenfiblementle  pais.  Nos  Iroquois 
ne  laifferent  pas  d’emmener  avec  eux  des 
Abenaguis  qu’ils  gardèrent  quelque  tems. 
Les  Chefs  de  cette  Nation  voulant  qu’on 
leur  rendit  leurs  gens  , envoyèrent  pour 
cet  effet  un  Collier  de  condoléance  poup 
Tome  I.  f f 
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jtonfoler  les  Iroquoi.s  du  malheur  qui  étofe 
arrivé  à quelques-uns  des  Ieurs,quiavoient 
été  tuez  dans  cette  conjoncture  , & voici 
'4e  quelle  maniéré  ils  s’énoncèrent. 

Mon  frere  qui  prie  ( car  , enfin  c’eft  le 
îiom  dont  nous  t’apellons  ) depuis  que 
la  priere  & l’obéïfîance  à * Onontio  notre 
Pere  commun  nous  ont  heureufement  réu- 
nis. Je  vais  te  trouver  par  ce  Collier  pour 
te  dire  que  ceux  que  tu  gardes  encor  com- 
me Etclayes  font  mes  parens  ; & pour  te 
prier  de  me  les  rendre.  Ne  croi  point  que 
j’aye  l’efprir  mal  fait  de  ce  qui  leur  eft  arri- 
vé. Vfoila  ce  que  c’eft  que  la  Guerre.  Les 
amis  fe  tuent  fouvent  les  uns  les  autres 
avant  de  fe  recpnnoître.  Ce  font  des  mal- 
heurs qui  accompagnent  la  Guerre , & que 
l’on  ne  peut  éviter;  mais  tu  aurois  l’efprit 
mal  fait,  fi  après  avoir  pris  pour  ennemis 
tes  Alliez  mes  parens,  & les  avoir  menea 
cheç  toi  comme  Efclaves , tu  t’opiniâtrois 
à Les  garder  lorfque  tu  connois  que  tu  as 
torç.  Je  mefure  tonefpritfur  le  mien.  Si 
çe  qui  t’eft  arrivé  m’étoic  arrivé,  & que 
j’eufte  pris  pour  ennemis  tes  parens , je  ne 
m’aperceverois  pas  plutôt  de  ma  faute  s 
que  je  leur  donnerois  la  liberté  & te  les 
ïendrois.  Ne  croi  point , mon  frere  , que  j 
je  te  trompe , lorfque  je  te  dis  ju’ils  fon? 

f Mivk  Coœto  de  Fronrcnas, 
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fte s parens.  Les  François  peuvent  bidii 
rendre  témoignage  comme  quelques  uns 
de  ceux  que  tu  as  tuez  ou  pris  ies  ont  ac- 
compagné, auffi  bien  que  nous , lors  qud 
nous  étions  allez  contre  les  Angîois , ôè 
Cela  fort  peu  de  jours  avant  que  ce  mal- 
heur arrivât.  Je  ne  te  dis  rien  de  la  perte 
que  tu  as  faite  d’un  de  tes  braves , c’elî 
le  Grand  Anié,  quoique  je  la  reffente  vi- 
vement. Je  fuis  occupé  a le  pleurer  avec 
deux  braves  que  j’ai  auffi  perdus  dans  c<?t- 
te  trille  rencontre.  Mon  frere  l’Iroquois 
fui  prie . Pleurons  les  braves  qui  ne  font 
plus,  fans  que  leur  mort  nous  renverfâ 
l’efprit , & fepare  nos  cœurs  que  la  priè- 
re & l’amitié  unilfent  depuis  fi  long- tems1. 
L’on  eût  égard  , Madame  , à leur  priere  ÿ 
8c  on  rendit  leurs  prifonmers. 

La  Cendre  Chaude  étoit  un  des  deux 
Capitaines  qui  goüvernôit  la  Nation  des 
Onneyouts.  Avant  qu’il  fut  Chrétien  il 
■ avoir  fait  brûler  le  pere  Brebeuf  Jefuite  y 
mais  après  fon  Baptême  il  fut  prêcher  la 
Foi  aux  Iroquois  , il  commença  par  leS 
Alliez  , 8c  parcourut  les  cinq  Nations  Iro- 
quoifes.  Son  exemple  & fon  autorité  en 
convertit  quelques-uns  , fon  éloquence 
Confondit  les  Anciens  , il  prêchoit  les 
Dimanches  dans  la  cabane  où  il  alfem- 
bloit  la  jeuaeffe.  Quand  la  Guerre  fut 
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déclarée  ; il  alla  avec  Mr.  le  Marquis  de 
Penonville,  qui  étoit  pour  lors  Gouver-  j 
neur  general  , aux  Tfonnontoüans  où  il 
fut  tué  combattant  genereulement  con- 
tre les  ennemis. 

Paul  étoit  un  Huron  qui  avoir  beau- 
coup d’ardeur  pour  la  Guerre  , & qui  foû- 
tenoit  bien  la  Foi.  Dieu  l’a  récompenfé  | 
en  lui  donnant  une  fille  qui  a vécu  com-  j 
jme  une  Religieufe.  Elle  avoit  à l’âge  de 
treize  ans  avec  l’innocence  d’un  enfant  la 
fageile  d’une  perfonne  de  trente  ans',  elle  : 
eft  morte  vierge.  Sa  mere  la  voyant  belle 
& bien  faite  , craignit  que  ce  don  de  la 
nature  ne  fut  peut  être  un  jour  la  caufe 
de  fa  perte  , elle  engagea  fon  mari  de  prier 
unanimement  le  Seigneur  de  permettre 
qu’il  fui  arrivât  quelque  maladie  qui  put 
lui  ôter  fa  beauté.  Peu  de  tems  après  il  fe 
forma  une  taie  fur  fon  œil , 6c  étant  deve- 
nue éthique,  elle  mourut  en  exhortant  f&- 
inere  à être  toujours  confiante  dans  la  Foi. 
Après  qu’elle  eut  donné  une  couverture’ 
de  tafetas  à l’Eglife,avec  fes  colliers,  bra- 
celets & ornemens , elle  entra  dans  l’Egli- 
fe  le  jour  de  Noël,  où  elle  dit  à Notre- 
Seigneurau  pied  du  Crucifix  , qu’elle  lui 
avoit  donné  tout  ce  qu’elle  pofledoit  , 6c 
que  n’ayant  plus  que  fon  corps  & fon 
ame , elle  les  lui  ofFroit , afin  qu’il  l’enle- 
vât de  ce  monde. 
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Le  Borgne , ou  eri  Iroquois  So-garejfé , 
â été  mis  en  prifon  chez  ies  Anglois , parce 
qu’il  étoit  trop  ami  des  François  , & qu'il 
prenoit  trop  les  intérêts  de  notre  Religion. 
Il  regretoit  en  mourant  de  ce  que  Dieu 
ne  lui  avoir  pas  fait  la  grâce  d’être  mar- 
tirifé  par  les  Anglois  , il  prenoit  le  foin 
des  enfans  dans  la  Million  , il  les  catechi- 
foit,  il  leur  failoit  faire  les  prières.  Sa  fem- 
me aétéaulîi  fervente  que  lui,  & elle  a de- 
meuré prés  d’un  an  en  prifon  chez  les^ An- 
glois avec  fa  mere.  Si  elle  eut  voulu  fe  dé- 
marier on  l’en  aurôit  fait  lortir  -,  mais  elle 
aima  mieux  demeurer  en  prifon  que  de 
perdre  la  Foi  8c  de  fe  feparer  de  fon  mari. 

La  réputation  de  Catherine  Teieakoüi- 
ta  Iroquoife,efl  trop  recommandable  dans' 
ce  nouveau  monde  pour  palier  fous  filence 
ce  modèle  de  vertu  & de  fainteté.  Sa  mé- 
moire ell  en  grande  vénération , on  remar- 
que que  beaucoup  de  perfonnes  ont  relie  ntl 
des  effets  admirables  de  la  pie'ufe  confian- 
ce qu’elles  ont  eu  en  elle  en  differentes 
occafions  Quoiqu'il  en  îoit.  * Il  y a vingt 
ans  que  l’on  vît  parmi  les  Iroquois  une 
fille  de  vingt- cinq  ans',  dans  laquelle  les 
meilleures  qüaîitez  des  Algonicins  8c  c!es; 
Iroquois  s’étoient  réünies  -,  elle  étoit  née' 
d’une  AlgonKine  8c  d’un  Iroquois.  Sa  me* 
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re  avoit  été  prife  aux  Trois-Rivieres.  ï! 
y a quarante  ans  ,dans  la  grande  déroute 
de  cette  Nation.  Elle  fut  conduite  aux  Iro- 
quois  qui  lui  donnèrent  la  vie  & la  mariè- 
rent , elle  avoit  été  Baptifée  aux  Trois  .. 
Rivières  par  les  Peres  Jefuites , elle  n’ou- 
blia jamais  au  milieu  d’une  Nation  infidè- 
le les  devoirs  du  Chriftianiftne,  Tcica- 
koiiita  qu’elle  eut  dans  la  fuite  a été  fans 
doute  la  récompenfe  de  la  vie  Chrétienne 
qu’elle  avoit  toujours  menée.  Cette  fille 
a vécu  parmi  les  Iroquois  dans  une  inno- 
cence qui  ne  fe  peut  expliquer , jufques  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans, elle  eut  la  petite 
verole  dans  fa  tendre  jeu  ne  fie  qui  la  dif- 
gracia  beaucoup.  Elle  eonferva  toujours 
avant  fon  Baptême  une  pudeur  naturelle 
qui  lui  donnoit  de  l’averfion  pour  les  pîai- 
lîrs  des  feus,  & même  pour  le  mariage  r 
car  elle  ne  voulut  jamais  fe  marier.  Ce 
n’étoit  pas  pour  être  plus  libre  dans  fes^ 
actions  ; mais  pour  fe  conduire  unique- 
ment par  la  Providence  , & pour  vaquer 
plus  librement  aux  exercices  de  pieté. 

On  ne  remarquoit  point  en  elle  les  vi- 
ces aufquels  font  fujettes  les  filles  Sau- 
vages qui  n’aiment  que  le  libertinage , elle 
ne  donnoit  point  dans  toutes  leurs  vifions  , 
& les  fonges  qui  occupent  fi  fort  leur  ima- 
gination ? & dont  ils  font  une  divinité» 
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Son  plus  grand  defaut  étoit  de  fouffrir 
qu’on  l’habillât  trop  proprement  , ce 
qu’elle  ne  faifoit  que  pour  palier  le  temps 
ou  pour  complaire  à les  parens,  qui  vou- 
loient  l’obliger  à fe  marier.  Quand  ils  la- 
preffoient  de  fe  déterminer  , elle  fe  ca- 
choit  derrière  une  caille  de  bled  d’înde  2 
011  elle  s’enfuyoit  dans  les  champs. 

Un  mal  qu’elle  eût  au  pied  qui  l’oblw' 
gea  de  demeurer  dans  la  Cabane, ne  con- 
tribua pas  peu  à fa  converfion.  Le  Pere 
Je  fui  te  qui  croit  alors  dans  le  village  des- 
Aniez , qu'on  apelle  Gandaoüaqué  , entra7 
par  hafard  dans  fa  Cabane.  Il  lui  parla  de 
îa  Foi  & l’exhorta  de  venir  prier  : elle 
obéît.  Sa  dévotion  fervente  fit  avancer 
fon  Baptême  qui  fut*  folemnel  dans  la 
Chapelle  de  fon  Village  le, jour  de  Pâques.- 
Il  s’en  trouve  plufieurs  qui  fe  contentent 
d’être  Baptifez  feulement  , & ne  font  pref- 
que  aucune  fonction  du  Chriftianifme  : 
ainfi  c’étoit  beaucoup  à cette  fille  de  fe1 
foûtenir  au  milieu  de  tant  de  mauvais  e- 
xemples.  Mais  ce  qui  était  admirable  eft 
qu’eile  refiftoit  eourageufement  à toutes 
les  tentations  & à tous  les  efforts  que  l’on 
faifoit, pour  l’empêcher  de  fuivre  les  exem- 
ples des  Chrétiens  les  plus  fervens.  Un 
jour  elle  fut  touchée  de  celui-ci. 

Les  ivrognes  vouloient  obliger  une 
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femme  Chrétienne  à boire  de  Peàu-de~vîe?' 
ils  l'attirèrent  adroitement  dans  la  cabane’ 
& firent  ce  qu’ils  pûrent  pour  lui  en  couler 
dans  la  bouche  relie  la  leur  cracha  au  nez 
par  trois  fois  ? & en  fit  autant  toutes  les! 
fois  qu’ris  la  preflerent  d’en  boire.  L’e- 
xemple de  cette  bonne  Chrétienne  con- 
firma TekaKoliita  dans  fes  bonnes  réfo- 
lutions.  ©n  remarqua  en  elle  pendant 
deux  ans  une  perfeverance  admirable  au 
milieu  de  cette  Babilone.  Le  Pere  Jefuite: 
qui  l’inhruifoit  des  mifteres  de  notre  Re- 
ligion , lui  dit  qu’elle  ne  vivroit  jamais" 
en  repos  dans  fou  païs , & qu’elle  y feroit 
toujours  en  danger  de  fe  perdre  f elle  con- 
çût qu’il  avoir  rai  fon.  Il  y avoir  déjà  dar 
teins  qu’elle  étoit  refoîùë  dé  venir  demeu- 
rer à Montreal  : elle  cherchoit  quelque  oc- 
cafion  favorable  pour  y décendre  fans  que 
Ton  en  eut  le  moindre  (oupçon.  C’étoit  la 
coutume  de  ce  tems  là  parmi  les  Iroquois 
de  fe  vifiter  au  retour  de  la  chalïe  ; les  uns- 
venoient  à Montreal  en  pafiant  5 & les  an^ 
très  aîloient  aux  Angiois , & paffoient  à 
Anié  pour  voir  leurs  parcns , & pour  tâ- 
cher d’infpirer  à quelqu’un  de  devenir 
Chrétiens.  Cette  vifite  annuelle  réüiTiffoit 
allez  & plufieürs  quittoient  Anié  pour  ve- 
nir demeurer  avec  leurs  parens  au  Sauty 
proche  Montreal» 
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tJn  Capitaine  à’ Onneyout  nouvellement 
Baptifé,qui  fut  tué  depuis  à la  Guerre  con- 
tre les  Ttonnontoiians , fit  un  Voyage  ex- 
piés en  Ton  pais  pour  y aller  prêcher  la 
Foi.  Il  paffa  d’abord  à Anié  où  après  a- 
voir  prêché  en  pleine  afiemblée  plus  pat 
fon  exemple  que  par  fes'  paroles , il  pro- 
cura à Tekakoùita  une  occafion  pour  fe 
rendre  à Montreal.  Quand  elle  fut  arri- 
vée au  Saut,  elle  prit  la  réfolutioh  d’y  vi- 
vre en  parfaite  Chrétienne.  Elle  eut  vou- 
lu choifir  un  état  dont  elle  n’avoit  qu’une 
idée  confufe  qui  étoit  celui  des  Vierges. 
Cet  état  etl  trop  relevé  pour  être  propofé 
à des  Sauvages  qui  font  fi  charnels  ; c’el î 
pourquoi  on  ne  lui  parloir  que  du  ma- 
riage, afin  de  l’engager  à refier  au  Saüé.' 
Elle  embrafia  d’abord  l’une  de  ces  pro- 
pofitions,  qui  étoit  de  fe  fixer  dans  ce 
lieu  -,  mais  elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  à fe 
marier.  Elle  demeura  dans  cet  état  deman- 
dant à Dieu  de  lui  infpirer  qui  lui  feroit  le’ 
plus  agréable'.  On  dit  que  l’union  étroite 
qu’elle  avoir  avec  une  femme  Qnneyoute 
eut  fervi  beaucoup  à lui  faire  embraffec 
l’état  de  perfeéfion.  Celle-ci  étoit  Bapti- 
fée  depuis  long-tems  ; mais  elle  ne  s’é- 
toit  convertie  que  depuis  deux  ans.  Le 
fujet  de  fa  converfion  fut  un. accident  qui 
lui  arriva  à la  châtié . D’une  bande  de 
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douze  chafl’eurs  parmi  lefquels  étoit  fo ri 
ïiiari  3 il  n'en  \ revint  que  deux  ? les  dix 
Autres  moururent  de  faim  8c  furent  man- 


gez par  ceux  qui  refterent  en  vie.  C’efi: 
te  qui  arrive  fou  vent  aux  Algomdns  8c 
aux  autres  Nations  3 & ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  parmi  les  Iroquois , parce  que 
outre  la  challe  , iis  ont  encore  le  bled: 
d’Inde  5 8c  viennent  chercher  des  vivres 
quand  la  viande  leur  manque.  Ceux  dont 
je  parle  n’eurent  pas  cette  précaution  t 
Ils  crûrent  qu’en  montant  le  long  duSauf 
dans  la  riviere  des  OutaoüaKs  ils  y trou- 
veroient  des  bêtes.  Le  contraire  leur  arri- 
va* Ils  avoient  avec  eux  un  vieillard1 
Jtiourant  qu’il  falloit  porter.  Il  demanda 
lui  même  qu’on  le  tuât,  On  ne  voulut 
pas  le  faire  fans  prendre  confeil.  On  de- 
manda à rOnneyoute  qui  étoit  Bapti fée  s 
ce  que  d'ifoit  la  Loi  Chrétienne  là'-defluso' 
Celle-ci  appréhendant  qu’on  ne  la  tuât 
aufii  à fon  tour  n’ofa  répondre  \ la  crainte 
de  la  mort  , fes  ivrogneries,  & la  vie  dé- 
réglée qu’elle  avoir  menée  pendant  fept 
ans  depuis  fon  Baptême  luicauferent  d’é- 
tranges peines  d’efprit  relie  fit  cependant 
des  reflexions  affez  fortes  pour  compren-  . 
dre  qu’elle  avoir  manqué  de  fidelité  aux 
lumières  & aux  grâces  de  Dieu  relie  pro- 
mit de  mener  une  vie  toute  oppofee  * fi 
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eile  pouvoir  fe  retirer  de  la  cruelle  con- 
jondture  ou  elle  fe  trouvoit.  Le  vieillard 
mourut  fur  ces  entrefaites,  & fut  mangé. 
Un  enfant  mourut  quelque  temps  après 
qui  le  fut  encore  , & fucceffivement  plu- 
fieurs  autres , jufques  à ce  qu’ils  furent  ar- 
rivez à un  Village  d’ Algonkins  qui  leur 
donnèrent  des  vivres  pour  fe  rendre  chez 
eux.  Ce  defaftre  toucha  vivement  cette 
femme  qui  changea  de  vie  : elle  a vécu 
dans  la  fuite  en  bonne  Chrétienne  , & a 
perfeveté  pendant  vingt  ans.  Son  mari 
mourut  au  retour  de  cette  chalîè  , accablé 
de  mifere. 

Cette  veuve  & TeKakoiiita  vécurent 
deux  ans  enfemble  dans  des  excès  de  pé- 
nitence qui  font  connus  de  tout  le  Ca- 
nada. Le  Pere  Jefuite  qui  les  conduifoic? 
voyant  qu’il  était  temps  de  parler,  leur 
découvrit  l'excellence  de  l’état  de  virgihi- 
té , & leur  dit  que  Dieu  nous  avoic  faift 
maître  de  ces  deux  états , que  c’éto.it  à 
nous  de  choifir.  TeKakoiiita  em  brada  ce- 
lui-ci avec  une  telle  ferveur  qu’elle  en  ht 
vœu  le  jour  de  TAnnonciation,&  mourut 
vingt  jours  après.  Plufieurs  filles  fauvage§ 
l’ont  imitée  dans  la  fuite  , malgré  les  de- 
fordres  que  ces  dernjeres  guerres  ont  caife 
fé  parmi  ces  nouveaux  Chrétiens. 

Pendant  que  j’écois  en  Canada , pîii* 
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fleurs  perfonnes  malades  des  fièvres , a- 
voient  une  grande  confiance  à Catherine 
Tekasoiiita;  mais  depuis  deux  ans  que 
j’en  fuis  forti , j’ai  appris  que  plufieurs 
malades  avoient  été  guéris  par  fon  inter- 
cefllon  , & l’on  a connu  manjfeilement 
qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire dans  les  grâces  que  l’on  obcenoit 
du  Ciel  en  s’adreflanr  à elle.  Ce  n’eft  pas  s 
Madame , autrement  mon  fait  de  faire 
des  Vers;  mais  j’ai  crû  ne  pouvoir  me 
difpenfer  de  faire  ceux-ci  à fa  gloire. 

Ve  ta  grâce  Seigneur  > la  lumière  éternelle 
Eclaire  > quand  ta  veux  > change  > choift  » 
appelle 

Les  plus  fauvages  coeurs  & les  attache  à toi> 

sltnfi  l'on  voit  pajfer  par  elle 
£elui  d'une  Iroquotfe  animé  plein  de  %J!e 
J)e  la  nuit  de  l'erreur  au  grand  jour  de  la  foi . 

Quoique  nos  Iroquois  ayent  quitté  tou- 
tes leurs  fuperftitions , ils  ont  cependant 
confervé  plusieurs  de  leurs  coutumes  qui 
regardent  le  civil.  En  effet , un  Iroquois 
qui  a fa  famille  à part , ne  laiffe  pas  d’avoir 
une  Cabane  chez  fa  mere,  où  il  à droit 
d’être  nourri.  Il  eft  afluré  d’y  trouver  fon 
plat  de  viande.  Lorfque  fa  mere  vient  à 
mourir  3 fes  Tantes  maternelles  qu’il  ap- 
pelle dans  cette  rencontre  du  même  nom 
de  Meres,  ne  peuvent  auffi.  lui  refufer 
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fon  plat.  Si  celles-ci  viennent  encore  à 
mourir,  toutes  Tes  propres  Sœurs  tiennent 
leur  place.  S’il  n’en  à point , il  a les  mêmes 
prétentions  chez  les  parens  de  la  Mere. 
On  à foin  de  lui  garder  dans  cette  Cabane 
fa  portion,  fur  tout  quand  il  y à quelque 
chofe  de  bon  , fon  penchant  le  portant  or- 
dinairement à y demeurer  la  plus  grande 
partie  de  la  journée , parce  que  fa  Mere 
& fes  Soeurs  lui  font  plus  cheres  que  la 
Femme.  Celle-ci  lui  porte  dans  fa  cabane 
fon  plat  de  viande.  Elle  doit  y porter  ou. 
faire  porter  dans  certaines  faifons  de  l’an- 
née vingt  ou  trente  charges  de  petit  bois 
fec  que  l’on  coupe  proprement , & qui  eft 
deftiné  à faire  boüillir  la  chaudière  quand 
on  n’a  pas  le  tems  d’allumer  de  gros  bois» 
L’affeéfcion  qu’il  à pour  la  cabane  de  fa 
Mere  Ôc  de  fes  Sœurs  fe  rallentit , lorf- 
qu’il  commence  à avoir  pîufteurs  Enfans  | 
de  forte  qu’il  n’en  fait  plus  qu’une  avec 
fa  femme,  qui  n’a  pas  de  plus  grande  con- 
folatfon  que  celle  d’avoir  beaucoup  d’en- 
fans.  C’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
l’attacher  auprès  d’elle.  Elle  aime  11  ten- 
drement fes  enfans , qu’elle  leur  donne  à 
teter  jufqu’à  trois  à quatre  ans.  Il  eft  vrai 
qu’ils  font  extrêmement  délicats  dans  ce 
bas  âge  -,  mais  ils  deviennent  dans  la  fuitg 
du  tems  fort  robuftes. 
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L’Iroguols  à une  troifiéme  cabane  qui 
eft  celle  où  fon  pere  eft  né,où  l’on  ne  man- 
que pas  de  lui  prefencer  fon  plat  quand  il 
vient.  Cette  cabane  eft  fon  Atopi^  comme 
qui  diroit  le  lieu  d’où  il  eft  né.  Il  y en  à 
une  quatrième  qui  eft  celle  de  fon  cama- 
rade où  il  va  fouvent  , car  chacun  à le 
lien.  Ils  fe  régalent  fouvent  les  uns  les 
ïiutres.  On  fait  toujours  honneur  à l’ami 
de  ce  qu’il  y a de  meilleur  lors  qu’il  vient* 
Sc  même  fans  être  invité. 

Le  Saut  eft  compofé  des  cinq  Nations 
Iroquoifes  , des  Aniez,  des  Qnneyouts , 
des  Onnontaguez  , des  Goyqgoüins , Sc 
des  Tonnontolians.  Ils  ont  une  même  lan- 

J;ue  , avec  quelque  différence  de  mots  Sc 
e finales  : ils  ont  eû  connoilTanpe  du  Dé- 
luge Sc  faifoient  décendre  du  Ciel  le  pre- 
mier Homme,  où  plutôt  la  première  Fem- 
me , dont  les  décendans  ne  durèrent  que 
jufques  à la  troifiéme  génération.  Le  De- 
luge  étant  venu  les  bêtes  fe  changèrent  en 
Hommes  : ils  ont  retenu  les  Noms  de  ces 
animaux  par  chaque  Famille , Sc  nous  en 
voyons  encor  aujourd’hui  trois  parmi  les 
Aniez,  celle  de  la  Tortue,  celle  de  l’Ours, 
0ç  celle  du  Loup. 

Qn  compte  plus  de  mille  ïroquois  à la 
Million  du  Saut,  qui  a une  grande  vue  au 
piilieu  dp  Fort,  car  le  Village  eftun  efpeç§ 
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de  Fort , entouré  de  pieux  de  dix-  huit  pieds 
de  haut.  La  Famille  la  plus  nombreufë 
de  ces  trois  tient  ordinairement  un  côté 
de  ce  Village,  & les  deux  autres  ont  le  re- 
lie. Il  doit  y avoir  autant  de  cabanes  d’uti 
côté  que  de  l’autre.  Si  la  Famille  la  plus 
grande  ne  peut  occuper  tout  le  rang  de  la 
rue  , Une  partie  d’une  autre  Famille  fé 
joint  au  bout,  & le  refte  fe  met  vis  à- vis 
les  cabanes  de  cette  Famille. 

Chacun  ert:  maître  dans  fa  cabane  , 
qu’ils  apellent  communément  leur  feu. 
Ils  font  tous  égaux , de  forte  qu’il  n’y  a 
ni  Gouverneur  ni  Chef  qui  puiffe  pref- 
crire  des  Loix  à qui  que  ce  foit. 

Chaque  état  à les  occupations  ; les 
jeunes  gens  ont  foin  de  faire  les  cabanes. 
Ils  vont  à la  chalTe  ou  à la  Guerre  contré 
les  Iroquois  non  Chrétiens.  Les  vieillards 
S’occupent  à la  pêche,  à faire  des  plats  6 
des  écuelles  , à traiter  ou  regler  les  affai- 
res , foit  pour  l’ordre  du  Village  , foit  peut 
la  Guerre,  & pour  la  Paix  , les  femmes 
abbatent  le  bois  , travaillent  à la  campa- 
gne & font  le  ménage. 

Les  vieilles  fe  rendent  vénérables  aux 
jeunes  filles  par  leur  travail  & par  l’affi- 
duité  qu’elles  ont  à veiller  , fe  donnant 
certaine  autorité  par  une  vie  exaéte  de 
reproches. 
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Chaque  Famille  à ordinairement  un  An- 
cien, où  plufieurs  qui  prennent  le  foin 
des  affaires  domeftiques  ; comme  il  s'efl 
acquis  de  l’experience  & de  l’eftime , on 
lui  confie  touc  ce  qui  regarde  l’intérêt 
commun. 

Ces  Anciens  s'afiTemblent  fouvent  s 
foit  pour  entretenir  l’union,  foit  pour  les 
affaires  qui  furviennenc.  Quand  elles  font 
d’importance  & qu’elles  regardent  le  bien 
public,  ils  font  des  cris  autour  du  Fort  , 
pour  avertir  que  tout  le  monde  ait  à 
s’affembler  dans  une  cabane.  Les  femmes 
y écoutent  feulement , & les  hommes 
délibèrent.  Un  Ancien  expofe  pour  lors 
le  fait  dont  il  s’agit,  & dit  fon  lendment 
fans  être  interrompu  ; celui  d’une  autre 
Famille  dit  le  fïen  jufques  à un  troifiéme. 
Si  quelqu’un  veut  dire  après  fon  avis,  on 
l’écoute.  L’aflemblée  finie , chacun  fe 
retire  ou  s’entretient  familièrement  dans 
les  cabanes  de  ce  qui  a été  propofé.  Ils 
tombent  fouvent  dans  le  mêmefentiment  -} 
&c  mettant  toujours  les  chofes  au  pis  , ils 
ne  fe  voyent  point  tiompez  dans  leurs 
delTeins  & entreprifes.  Si  le  fuccez  a été 
félon  leurs  defirs , ils  ont  pris  en  cela  leur 
fureté  contre  ce. qu’ils  craignoient , s’il  n’a 
pas  été  tel  ils  ne  taillent  pas  d’être  cou- 
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Les  Anciens  donnent  avis  de  tout  ce 
qu’il  y a à faire,  Toit  pour  quelque  feftin  y 
ceremonies  ou  autres  coutumes  particu- 
lières , Sc  perfonne  ne  les  contredit  jamais. 
Ils  Te  laiflent  conduire  entièrement  par  le 
Gouverneur  general  qui  les  fait  venir  à 
Montreal  lorfqu’il  s'agit  de  quelque  af- 
faire qui  regarde  le  pais , & ils  exécutent 
les  ordres  avec  docilité.  Nous  les  regar- 
dons comme  le  foutien  de  la  Nation  Fran- 
çoife  , ils  fe  joignent  avec  nous  dans  les 
partis  de  Guerre,  ils  font  pour  lors  plus 
cruels  ennemis  des  Iroquois  non  Chrétiens 
que  nous  ne  le  ferions  nous  - mêmes  , 
n’épargnant  point  leurs  parens  quand  ils 
tombent  fous  leurs  mains. 

La  Foi  feule  les  engage  de  refter  par- 
mi nous.  La  fage  conduite  des  Jéfuites  qui 
les  gouvernent  , les  entretient  dans  une 
union  li  grande  , que  rien  au  monde  n’eft 
plus  touchant  que  de  voir  là  ferveur  de 
ces  nouveaux  Chrétiens.  Ils  ne  font  en- 
femble  qu’un  même  efprit  par  toutes  les 
pratiques  de  vertu  & de  pieté  qui  les 
unifient.  Us  chantent  la  grande  Meffe  ÔC 
difent  leuis  prières  en  la  langue  Algon- 
kine,pour  éviter  une  jaloufie  qui  auroit  pu 
naître  entre  les  cinq  Nations.  Les  hom- 
mes Ce  tiennent  d’un  côté  de  l’Eglife  & les 
femmes  de  l’autre.  Il  y a un  Chef  de  la 
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priere  qui  eft  comme  le  grand  Chantre  " 
qui  eft  au  milieu,  tout  de  bout.  Chacun  ! 
fe  répond  alternativement , & l’on  y en-  | 
tend  fouvent  des  Chœurs  de  mufique. 

Le  grand  commerce  de  toute  la  Nou- 
velle France  fe  fait  dans  la  ville  de  Mont-  | 
real,  où  abordent  des  Nations  de  cinq  à 
fix  cens  lieues  , que  nous  apellons  nos  Al- 
liez. Ils  commencent  à venir  au  mois  de 
Juin  en  grandes  bandes.  Les  Chefs  de 
chaque  Nation  vont  d’abord  faluer  le 
Gouverneur  , à qui  ils  font  prefent  de 
quelques  Pelleteries,  & le  prient  en  mê- 
me tems  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  leur  ven- 
de trop  cher  les  marchandifes , quoiqu’il 
n’en  foit  pas  le  maître,  puis  qu’un  cha- 
cun difpofe  du  lien  comme  il  le  juge  à 
propos.  Ils  tiennent  une  Foire  fur  le  bord 
du  fleuve  , le  long  des  paliftades  de  la 
Ville.  Des  fentinelles  empêchent  que  l’on 
n’entre  dans  leurs  cabanes,  pour  éviter  les 
chagrins  qu’on  leur  pourroit  faire , & pour 
leur  donner  la  liberté  d'aller  & venir  dans 
la  Ville,  où  toutes  les  boutiques  leur  font 
ouvertes.  C’eft  à qui  fera  valoir  fou  talent. 
Les  plus  fortes  amitiez  ne  laiflent  pas  de 
fe  refroidir  dans  ces  momens.  Le  mouve- 
ment tumultueux  qui  régné  pour  lors  , 
& l’envie  que  l’on  à de  faire  fon  profit  , 
dilïipe  cette  ouverture  de  cœur  , 8c  à 
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peine  le  fils  reconnoit  quelquefois  fon  pe- 
re.  L'un  attend  au  paffàge  un  Sauvage 
qu’il  voit  chargé  de  Caftors , l’autre  l’at- 
tire chez  lui  & compofe  du  mieux  qu’il 
peut  Celui-ci  qui  eft  auffi  rafiné  que  le 
Canadien  fur  le  fait  de  la  traite  , examine 
attentivement  ce  qu’on  lui  montre. 

Ce  commerce  dure  trois  mois  à plusieurs 
reprifes  : On  y voit  des  peaux  d’ours , de 
loups  cerviers , chats  fauvages , pecans  y 
martes , pichioux,  loutres  , loups  de  bois  5, 
renards  argentez , peaux  de  chevreuils  , 
de  Cerfs , de  Squenontous  & d’Orignaux 
vertes-  & paffées , fur  tout  du  Caflror  de 
toutes  les  efpeces. 

On  leur  vend  de  la  poudre , des  balles  , 
des  caportes , des  habits  à la  Françoife  , 
chamarez  de  dentelles  d’or  faux,  qui  leur 
donnent  une  figure  tout- à- fait  crotefque  ,, 
du  vermillon,  des  chaudières,  des  mar- 
mites de  fer  & de  cuivre , & toute  forte 
de  quinquaillerie. 

La  Ville  refîemble  pour  lors  à un  en- 
fer, par  l’air  affreux  de  tous  les  Sauvages 
qui  fe  matachent  plus  que  jamais,  cro- 
yant par  là  fe  mettre  fur  leur  propre. 
D’ailleurs  les  hurlent  ens  , le  tintamarre  , 
les  querelles  & les  diflenfions  qui  furvien- 
nent  entr’eux  &c  nos  Iroquois  augmentent 
encore  l’horreur  de  ces  fpe&acles  3 cat 
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quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour 
empêcher  les  Marchands  de  leur  donner 
de  l’eau-de-vie  , il  y a quantité  de  Sau- 
vages qui  font  ivres  morts. 

Quoique  les  Canadiennes  foient  en 
quelque  façon  d’un  Nouveau  Monde , 
leurs  maniérés  ne  font  pas  fi  bifarres  ni  fi 
fauvages  qu’on  fe  l’imagineroit.  Au  con- 
traire ce  fexe  y eft  auffi  poli  qu’en  aucun 
lieu  du  Royaume.  La  Marchande  tient 
de  la  femme  de  qualité  , &c  celle  d’Offi- 
cier  imite  en  tout  le  bon  goût  que  l’on 
trouve  en  France.  Il  eft  difficile  de  trou- 
ver une  plus  grande  union  que  celle  qui 
eft  entre  les  femmes  d’Officiers. 

Les  Dames  de  Quebec  n’aiment  pas  tout 
à fait  les  maniérés  des  Montrealiftes  : les 
premières  font  beaucoup  fur  la  referve, 
principalement  les  Confeilleres.  Ces  états 
qui  font  differens  , forment  differens  ca- 
ractères d’efprit  : les  Montrealiftes  ont  à 
la  vérité  des  dehors  plus  libres,  mais  com- 
me elles  ont  plus  de  franchifes,  elles  ont 
plus  de  bonne  foi,  ôc  font  trés-fages  ÔC 
très  judicieufes. 

Le  Canadien  a d’alTez  bonnes  quaütez, 
il  aime  la  guerre  plus  que  tout  autre  cho- 
fe , il  eft  brave  de  fa  perfonne  , il  à de  la 
difpofition  pour  les  Arts,&  pour  peu  qu’il 
toit  inftruit  il  aprendaifement  ce  qu’on 
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lui  enfeigne  ; mais  il  e(i  un  peu  vaiu  & pré- 
forçiptueux  ; il  aime  le  bien,  il  le  dépenfe' 
affez  mal  à propos.  Ceux  que  l’on  apelle 
des  Coureurs  de  bois,  qui  alloient  il  y a 
quelques  années  en  traite  aux  Qucaoüaks; 
ceux-ci  dépenfent  fort  vite  ce  qu’ils  ont 
gagné  en  peu  de  temps , & rien  ne  leur 
coûte  quand  ils  ont  dequoi.  Quand  je  blâ- 
me le  Canadien  d’avoir  trop  d attache  au 
bien  il  eft  un  peu  excufable  , car  le  païs  de 
Canada  n’eft  pas  riche,  chacun  en  cherche 
félon  fon  induftrie,  & fans  le  commerce  du 
Caftor  la  plus  grande  partie  ne  pourroic 
vivre  du  revenu  de  fes  terres. 

Sa  Majefté  fait  fubfifterune  bonne  par- 
tie du  païs,  foitConvens,  foit  particuliers, 
par  des  penfions  & des  gratifications.  Qua- 
tre cens  mille  francs  qu’il  envoyé  tous  les 
ans , ne  laiffent  pas  d’être  d’un  grand  fe- 
cours.  Les  Officiers  qui  font  mariez  ne 

Ifoûtiennent  leurs  familles  que  de  leurs  a- 
pointemensj  leurs  femmes  font  à plaindre 
quand  ils  viennent  à mourir  : les  Troupes 
font  d’un  détachement  de  la  Marine, com- 
pofées  de  vingt-huit  Compagnies.  Les  pre- 
mières qui  arrivèrent  en  Canada  étoienc 
du  Régiment  de  Garignan- Salières , & de 
vingt-  quatre  Compagnies  qui  y étoient  •>' 
on  en  fit  repafler  en  France  au  bout  de  trois 
ans , & les  quatre  qui  demeurèrent  furent 
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Compofées  de  7/.  hommes  chacune:  Il  y 
eut  plus  de  trois  cens  perfo'nnes  de  ce  Ré- 
giment qui  s’étabiiteht  dans  le  pais.  Ces 
quatre  Compagnies  furent  encor  refor- 
mées quelques  années  après  , dont  la  pluf- 
part  des  reformez  firent  des  habirations. 
Celles-ci  furent  remplacées  la  même  an- 
née par  quatre  autres  Compagnies.  Les 
Officiers  qui  ne  voulurent  point  palïer  en 
France  eurent  des  conceffions  de  terre , 8c 
quelques  libéralités  que  Sa  Majeflé  leur  fit.* 

Le  Canada  fut  long  temps  fans  Trou- 
pes, joüiflant  d’une  profonde  Paix,  qui  du- 
ra vingt  ans.  Je  ne  fuis  pasfurpris.  Ma- 
dame , fi  les  Canadiens  ont  tant  de  valeur, 
puifque  la  plufpart  viennent  d’Officiers  88 
de  ces  Soldats  qui  fortoient  d’un  des  plus 
beaux  Regimens  de  France.  Le  pais  ; s’eft 
beaucoup  augmenté  depuis  ce  temps  là. 

Ôn  y compte  prelentement  quinze  mille 
habitans.  * L’étendue  de  la  Colonie  ell 
depuis  le  haut  de  Fille  de  Montreal  juf- 
ques  à Fille  Percée,  à l’embouchûre  du 
fleuve  faint  Laurent.  De  l’un  à l’autre  il  y 
à environ  180  lieues.  Ce  fleuve  ell  fans 
pareil  > non  feulement  par  fon  étendue  * 
mais  par  tous  les  lacs  qu’il  forme.  Sa  fout- 
es ell  bien  loin  au  Nord  Oüeft,  dans  des 
Savannes  8c  des  Marais  , où  fs  forment 

â En  mil  fept  censa 
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plufieurs  rivières,  qui  fe  reüniflant  foire  le 
lac  des  j4[finibaels  > duquel  fort  une  gran- 
de riviere,  qui  après  avoir  par  un  grand  dé- 
tour paffé  dans  le  lac  des  Cbriftinaux , puis 
dans  celui  d' Alemipigon,  vient  enfin  fe  jet- 
terdans  le  lac  Supérieur,  qui  a 4/0.  lieues 
de  tour,  fur  70.  de  largeur.  Ce  grand  8c 
fameux  lac  tombe  dans  le  lac  Huron  , par 
un  canal  de  quatorze  lieues  de  longueur, 
dans  lequel  il  y à une  chute  d’eau  que  l’on 
apelle  le  Saut  Sainte  Marie.  Le  lac  Hu- 
ron qui  a trois  à quatre  cens  lieues  de  cir- 
cuit, fur  plus  de  cinquante  de  largeur  , fe 
décharge  dans  le  lac  des  Illinois  , connu 
fous  le  nom  du  M échejgan,  qui  à prefque 
la  même  étendue.  Le  dégorgement  de  ces 
deux  lacs  tombe  dans  le  lac  Herïer , qui 
a trente  à quarante  pieds  de  largeur  , fu?r 
prés  de  trois  cens  de  circuit  La  Naviga- 
tion y eft  très  dangereufe  par  tous  fes  bords 
efcarpez,  qui  font  de  terre  glaifej  les  Flots 
venant  à fe  brifer  contre  rendent  l’eau  li 
bourbeufe  , que  les  Voyageurs  foufFrent 
êc  rifquent  beaucoup.  Un  détroit  de  vingt 
lieues  de  long,  large  d’une  portée  de  fufil 
boucanier  dans  le  plus  referré , forme  le 
Saut  de  Niagara,  qui eft une  des  merveil- 
les de  la  nature.  Sa  nape  d’eau  à dix  ar- 
pens  de  face , & fa  chute  fait  un  bruit  que 
î’on  entend  à quinze  lieues  loin-  Le  hç 
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Ontario  , ou  Frontenac,  qui  eft  le  plus 
petit  de  tous , eft  le  dernier  de  ce  fleuve, 
il  n’a  qu’eoviron  deux  cens  cinquante 
lieues  de  tour , fur  trente  à trente  cinq  , 
.dans  fa  plus  grande  largeur,  fa  fortie  for- 
âne  un  très-beau  rapide , fuivi  de  pîufieurs 
autres  jufques  à Montreal.  Nous  avons 
dans  ce  lac  le  Fort  de  Frontenac , qui  por- 
te  le  nom  d’un  Gouverneur- General  de  la 
Nouvelle  France  , il  le  fit  bâtir  pour  tenir 
en  bride  les  Iroquois  pendant  la  Guerre 
dans  leurs  partis  de  Chafle,  8c  pour  les 
engager  en  temps  de  Paix  d’entretenir  un 
commerce  d’amitié  avec  les  François.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeèt , 

MADAME, 


Woirt  ués-hutnble  , 
Fin  du  premier  Tome, 
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L’Hiftoire  des  Peuples  Alliés  delà  Nouvelle 
France  , leurs  Mœurs  6c  leurs  Maximes , leur 
Religion  , S<  leurs  Intérêts  avec  toutes  les 
Nations  des  Lacs  Supérieurs  , tels  que  font 
les  Hurons  & les  Illinois /l’Alliance  faite  avec 
les  François  ôc  ces  Peuples  , la  polîelïion  de 
tous  ces  Païs  au  nom  du  Roy  ; & tout  ce 
qui  s’eft  pafle  de  plus  remarquable  fous  Mef- 
fieurs  de  Traci , de  Frontenac  , de  la  Barre 
& de  Denonville. 


Par  Mr.  de  là  PotHerie,  &c. 


— ...RIS,  Quay  des  Augutuus  , 
Chez  N Y O N Fils  , à TOccafion. 
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H I S TOI  R E 

DES  PEUPLES 

SAUVAGES; 

ALLIEZ  DE  LA 

NOUVELLE  FRANCE 


Opinion  des  Sauvages  far  la  Création  du 
Monde , fur  celle  de  i Homme 
& de  la  Femme. 

UOIqueles  Sauvages  cîe  !’A- 
merique  Septentrionale  vivent 
®^^^P^dans  une  entière  independan- 
les  uns  des  autres,,  qu’ils  ne 
*v'sl'  • reeonnoiiîent  point  de  Souve- 
rain , & que  chaque  Mation  Toit  comme 
une  efpece  de  petite  République  , ils  ont 
tous  neanmoins  une  vénération  fi  parti- 
Tome  II.  A 
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culiere  pour  le  Roi , qu’ils  l’apellent  le 
Grand  Onontio  > c’eft  à- dire  la  plus  liante 
des  Montagnes  de  la  terre.  Ceux  que  Dieu 
a appellé  par  fa  grâce  à la  lumière  de  l’E- 
vangile , ne  peuvent  allez  louer  le  zélé  8c 
la  pieté  de  ce  Prince , 8c  ceux  même  qui 
font  encor  enfevelis  dans  les  tCnebres  du 
Faganifme,  ne  laiifeat  pas  d’en  parler  avec 
autant  4e  refpeét  que  fes  propres  fujets. 
JLe  Commerce  a apprivoifé  ces  Peuples  , 
on  les  a attirez  chez  les  François,  8c  les 
François  qui  s’étoient  infinuez  dans  leur 
efprit  , ont  pénétré  infenfiblemenjt  dans 
leur  païs.  Tout  nous  eft  devenu  facile  à la 
fuite  du  tems  j l’union  s’eft  cimenté  de 
part  8c  d’autre  , on  a pris  leurs  intérêts 
communs  , 8c  ils  font  devenus  nos  artiis  : 
on  les  a foûtenus  dans  leurs  guerres,  & ils 
fe  font  déclarez  en  notre  faveur.  De  plus 
la  Foi  s’y  eft  établie  parmi  quelques-uns 
par  les  foins  des  zelez  Millionnaires,  dans 
lefquels  ils  ont  trouvé  un  efprit  tout  à fait 
definterelïé.  Ils  ont  goûté  peu  à peu  ce 
qu’ils  leur  ont  enfeigné  ; ils  ont  beaucoup 
diminué  de  leur  férocité  naturelle , 8c  font 
devenus  plus  dociles  & plus  traitables. 

Ceux  qui  n’ont  pas  encore  été  éclairez 
de  la  lumière  de  l’Evangile  , font  tout  k 
fait  dignes  de  compaffion. 

Dans  la  penfée  qu’ils  ont  de  la  Créa» 
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ifon  du  Monde  , ils  croyent  8c  tiennent 
pour  alluré  qu’ils  ont  tiré  leur  origine  des 
animaux  , & que  le  Dieu  qui  a fait  le  Ciel 
6c  la  Terre  s’apelle  Michapous  > qui  veut 
dire  le  Grand  Lièvre.  Ils  ont  quelque  idée 
du  Déluge,  & comme  ils  n’en  peuvent  dé- 
veloper  le  Miftere  i voici  quelle  eft  leur 
creance  telle  qu’ils  Ta  débitent-  Ils  pré- 
tendent que  le  commencement  du  monde 
n’eft  que  depuis  ce  tems-là-  ,que  le  Ciel 
â été  créé  par  Michapous  , lequel  créa 
enfuite  tous  les  animaux  qui  fe  trouvè- 
rent fur  des  bois  flotans,dont  il  fit  un  Ca- 
yeu , qui  eft  une  maniéré  de  Pont , fur 
lequel  il  demeura  plufieurs  jours  aves 
eux  fans  prendre  aucune  nourriture. 

Michapous,  difent-ils  , prévoyant  que 
toutes  fes  créatures  ne  pourroient  fublî- 
fter  long- temps  fur  ce  Pont,  6c  que  fou 
ouvrage  feroit  imparfait  , s’il  n’obvioit 
aux  malheurs  8c  à la  faim  ,,  fur  tout  qui  l’es 
menaçoient , 8c  ne  fe  voyant  alors  que 
maître  du  Ciel  il  fe  trouva  obligé  de  re- 
courir à M ichipift  , le  Dieu  des  eaux  s 
6c  voulut  emprunter  de  lui  un  peu  de  ter- 
re pour  former  des  pais  allez  vaftes , pour 
contenir  toutes  les  créatures  prefentes  8c 
celles  qui  viendroient.  Mais  celui-ci  ja- 
loux de  fon  autorité  8c  de  fon  Empire  , 
n avoir  garde  de  faciliter  un  établilîemen'E 
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aux  animaux  qui  feroiem  fans  doute  îa 
Guerre  aux  poillons  fes  Sujets  , il  ne 
voulut  point  écouter  la  demande  de  Mi~ 
chapous , qui  fe  trouva  fort  erobarafté  , 
ce  qu’il  fit  qu’il  propofa  aux  animaux  de 
députer  un  d’entre  eux  pour  aller  cher, 
cher  de  la  terre  au  fond  des  eaux  , les  af- 
fûtant qu’il  les  mettrait  en  repos , pour* 
tu  qu’il  lui  en  aporta , dont  il  formeroit 
un  grand  monde,  qui  feroit  le  fejour  de' 
toutes  les  créatures.  Les  animaux  déjà  pref- 
fez  de  la  faim  prévoyant  leur  perte  inévi- 
table s’ils  demeuroient  plus  long  tems  fans* 
.nourriture  , toujours  expofez  aux  vagues 
des  eaux  qui  venoient  fe  brifer  contre  leur 
Pont,  s’adrefterent  au  Caftor, auquel  ils 
promirent  toutes  fortes  d’avantages,  s’il 
vouioit  fuivre  l’ordre  de  Michapous , & 
même  qu’ils  le  reconnoîtroient  pour  maî- 
tre de  la  terre  5c  le  premier  de  tous  les 
animaux.  S’en  fut  allez  au  Caftor  pour 
faire  cette  tentative  ; il  demeura  long- 
terns  dans  les  eaux , mais  inutilement , car 
il  en  revint  à demi  mort  proche  le  Pont  , 
fur  lequel  les  animaux  le  tirèrent , cher- 
chant dans  fes  pattes  & dans  tout  fon 
corps  s’il  n’y  auroit  point  de  terre  ou  de 
fables,  ils  n’en  trouvèrent  point,  & ils  ju- 
gèrent de  là  qu’il  n’avoit  pû  aller  jufqu’art 
fond.  Les  animaux  prièrent  enfuite  la 
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Loutre  de  faire  la  même  en  trop  ri  fe*  Cel- 
le ci  qui  fe  connoifloic  plus  agile  que  le 
Caftor , d'ailleurs  jaloufe  de  l'honneur  de 
fe  voir  la  mamelle  des  animaux  , s'élance 
auffi-tôt  dans  les  eaux  , où  elle  demeura 
un  jour  entier.  Ce  retardement  donna 
quelque  efperaoee  aux  animaux  ; mais  la 
Loutre  ne  fut  pas  plus  heureule  que  le  Ca- 
ftor.  Elle  parut  à côté  du  Pont  fans  mou- 
vement 5-  les  pattes  ouvertes.  Ils  la  tirèrent 
en  cherchant  autour  d’elle  s'ils  apetee- 
yroient  de  la  terre  ; n en  ayant  point  trou- 
vé ils  fe  reprefenterent  plus  que  jamais 
tous  les  malheurs  dont  ils  étaient  menaces 
lorfque  Michapous  qui  vouloir  leur  faire 
eonnoîcre  fa  puiiïance  , fe  fer  vie  du  Rat 
mufqué  5.  auquel  il  commanda  d'aller  cher- 
cher de  la  terre  au  fond  des  eaux.  Les 
animaux  doutèrent  qu'il  put  réiiffir  dans 
une  entreprife  où  le  Caftor  & la  Loutre  , 
beaucoup  plus  vigoureux,  avoient  échoué. 
Cependant  Michapous  voulut  fe  fervir 
d'un  fi  foible  inftrument  pour  faire  éclater 
davantage  fô'n  pouvoir.  Le  Rat  aiufqué 
plongea  dans  Peau,  il  s'y  tint  un  jour  $c 
une  nuit  5 & parut  au  delTus  fans  mouve- 
ment, une  de  (es  pattes  fermées.  Vous 
aurez  la  vie  dit  auffi  tôt  Michapous  aux 
animaux  -,  mais  prenez  garde  de  la  lui 
ou  vrir  que  vous  ne  Payez  auparavant  as-. 
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tiré  fur  le  Pont.  Grands  empreiïemens  de 
la  part  des  animaux  autour  du  Rat  muf- 
qué  , c’étoit  à qui  chercheroit  cette  terre 
tant  defirée  ; ils  trouvèrent  à la  fin  quel- 
ques grains  de  fable  entre,  fes  petits  on- 
gles qu’ils  donnèrent  à Michapous  , qui 
les  dïfperfa  fur  le  Pont,  8c  les  fit  grolfir  de 
telle  forte,  qu’ils  furent  convertis  en  peu 
de  temps  en  une  groffe  montagne.  Il  com- 
manda au  Renard  de  tourner  autour  de 
cette  montagne  , l’affurant  que  plus  il 
marcheroit  & plus  la  terre  s’agtandiroit. 
Il  obéît,  5c  s’aperçût  effectivement  qu’el- 
le devenoit  bien  plus  grande.  Mais  com- 
me le  Renard  ne  vit  que  de  rapines , il 
jugea  bien  que  s'il  marchoit  toujours  , il 
aui oit -beaucoup  plus  de  peine  à trouver 
dequoi  fu  b fi  fier  , puifque  fa  proye  feroit 
plus  écartée  , il  retourna  à Michapous  5c 
lui  dit  que  la  terre  étoit  allez  vafte  pour 
placer  & nourrir  tous  les  animaux.  Mi- 
chapous voulut  voir  lui- même  fon  éten- 
due y il  ne  la  trouva  pas  encore  allez 
grande  pour  toutes  les  créatures.  Il  partit 
pour  l’augmenter  , & enfin  ces  Nations 
aveuglées  croyent  qu’il  tourne  depuis  ce 
temps  auteur  de  la  terre,  qu’il  agrandit 
inceflamment , 5c  difent  qu’il  eft  actuel- 
lement dans  les  campagnes  du  Sud  , & 
dans  les  Forêts  du  Nord,  aux  extrémités 
de  la  terre  9 où.  il  l'augmente. 
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Si  les  Sauvages  entendent  quelquefois 
de  grands  bruits  dans  les  montagnes , ou 
qu’ils  voyent  dansl’air  des  feux  extraordi- 
naires, iis  difent  que  c’eft  Michapous  qui 
paffè , lequel  prend  foin  de  fes  créatures 
& les  engage  à fe  reilouvenir  de  lui , d’où 
il  arrive  qu’ils  empliffent  dans  le  moment 
îeurs  pipes  de  tabac  dont  ils  lui  offrent  la 
fumée  en  Sacrifice,  invoquant  fon  fecours> 
pour  la  confervation  de  leurs  Familles. 

Voici  encore  de  quelle  maniéré  ces 
peuples  débitent  leurs  rêveries. 

Les  animaux  vivoient  dans  une  bonne 
intelligence  pendant  que  Michapous  de- 
meuroit  avec  eux  ; mais  fi  tôt  qu’il  les 
eut  quittes,  le  divorce  fe  mit  parmi  eux  } 
& les  plus  forts  devorerent  les  plus  foibles. 

Cette  mes  intelligence  leur  fit  prendre 
chacun  leur  parti  dans  les  lieux  écartez. 
Ils  multiplièrent  en  peu  de  temps  la  terre 
êc  elle  fut  remplie  de  toutes  fortes  d’ef- 
peces  d’animaux  , ainfi  que  de  toutes 
fortes  de  poiffons. 

Après  que  Michapous  eut  fait  la  vifire 
de  fon  Empire,  il  retourna  aux  animaux 
pour  donner  un  païs  à chaque  efpece  ; 
tuais  il  fut  bien  furpris  de  trouver  une 
Guerre  entre  eux.  ’ 

Cette  divifion  lui  déplût , il  les  en  pu« 
îïit  par  des  maladies  qu'il  leur  envoya , & 
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réfolut  pour  les  châtier  avec  plus  de  fe- 
vérité  de  créer  les  hommes  * qui  aur oient 
Une  autorité  abfolue  fur  eux. 

La  mortalité  fut  grande  parmi  les  ani- 
fnaux  & de  leur  cadavre  * Michapous  for- 
ïna  les  hommes  ,donc  le  langage  fe  trotu 
va  auffi  different  que  toutes  lejs  efpeces 
de  ces  animaux.  Ces  hommes  voyant  la 
quantité  d’animaux  donc  la  terre  étoic 
remplie  jugèrent  bien  qu’ils  étaient  defti- 
Uez  pour  leur  ufage  , ils  inventèrent  des 
arcs  & des  flèches,  ils  s’en  fervirent  pour 
les  pourfuivre  à la  chaiïe  • & ils  s’en  ren- 
dirent bien» tôt  maîtres. 

Ces  hommes  après  avoir  fait  plufieurs 
conrfes  fe  trouvèrent  acablezdu  fommeil  , 
& s’étant  réveillez  ils  aperçûrent  une  gran- 
de & une  petite  trace  d hommes , & il  y en 
eut  un  qui  eut  la  curiofité  de  la  fuivre,  de 
il  découvrit  peu  de  temps  après  une  grande 
cabane,  dans  laquelle  écoit  Michapoiïs  qui 
lui  donna  une  femme,  de  leur  indiqua  à 
tous  deux  un  païs  pour  habiter  • il  preferi- 
vit  à l’un  & à l’autre  la  maniéré  dont  ils  dé- 
voient fe  comporter  , l’homme  étant  le 
plus  fort  devoir  s’occuper  à la  chafle  & à 
la  pêche  Et  la  femme  devoir  filer  , abatre 
du  bois , fecher  & aprêter  les  poiffons  & les 
viandes , faire  la  cuifine  & fervir  ton  marL 
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Les  autres  voyanc  que  ce  premier  ne 
fevenoit  pas  , partirent  alternativement 
pour  fçavoir  ce  qu’il  étoit  devenu.  Ils 
trouvèrent  Michapous  qui  leur  fît  la  même 
chofe  qu’au  premier.  Il  leur  donna  donc 
un  pouvoir  fur  tous  les  animaux  ; mais  i!: 
leur  dit  qu’il  les  avoit  créez  pour  mourir  9 
8c  qu’il  leur  préparoit  après  la  mort  un 
lieu  au  bout  de  la  terre  où  ils  ioiîiroient  de 
toutes  fortes  de  plaifirs  , & où  ilsferoient 
eftimez  & confinerez  félon  les  vertus  8c 
les  bonnes  allions  qu’ils  auroient  prati- 
quez dans  cette  vie.  / 

Les  animaux  qui  fe  voyoient  chaffez  & 
pourfuivis  des  hommes  , firent  toujours 
tous  leurs  efforts  pour  éviter  de  tomber 
entre  leurs  mains. 

Les  hommes  vécurent  pendant  queb. 
ques  fiedes  fort  paifibles  avec  leurs  fem- 
mes , faifant  bonne  chere;  ils  en  eurent 
plufieurs  enfans  qui  fe  marièrent , le  grand 
nombre  les  obligea  de  fe  répandre  & d’ha- 
biter un  plus  grand  pais  de  c ha  lie  * c' 
quelques  chaffeurs  qui  ne  fe  connoifioient 
pas  s’entretaërent  dans  leur  rencontre  , 
les  parens  voulant  venger  la  mort  de  leurs 
parens , tuërent  les  meurtriers  -,  la  guerre 
ainfi  s'alluma  peu  à peu  entre  eux,  & às 
continué  jufqu’à  prefent. 

î Ot igine  de  la  Guéri ei . 
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Telle  eft  l’opinion  ridicule  de  la  plupart’ 
des  Sauvages  de  l’Amerique  Septentriona- 
le, du  moins  de  ceux  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite.  Quoiqu’ils  n’ayent  qu’une  idée 
confufe  de  leur  origine  a ils  la  croyent  ce- 
pendant véritable  i & quelque  peine  que 
pui  fient  prendre  les  Millionnaires  pour  les 
retirer  de  leurs  aveuglemens  : il  y en  a 
encore  beaucoup  qui  ne  peuvent  s’empê- 
cher de  croire  à Michapous,-&  de  l’ado- 
rer comme  Dieu  du  Ciel  & de  la  terre  , 
le  premier  & le  maître  de  tous  les  autres 
efprits  , car  ils  croyent  qu’il  y a encore 
d’autres  Divinités  , le  Soleil , la  Lune , Sc 
le  Tonnerre  en  font  du  nombre.  Michl- 
pifi  eft  en  grande  vénération  parmi  eux  ,• 
c’eft  le  Dieu  des  eaux  qui  excite  ou  ap- 
paife  les  tempêtes.  Meteomes  le  Dieu  des 
glaces.  Mais  les  Dieux  qu’ils  invoquent  à 
tout  moment  & avec  plus  de  ferveur  font 
les  Diables,  & tous  les  Efprits  de  l’Enfer, 
qu’ils  craignent  & croyent  être  tout  puif- 
fans  pour  leur  faire  -du  mal.  Je  ne  parle 
point  d’une  infinité  d’autres  petites  Divini- 
tez.  Ils  ont  particulièrement  les  Dieux  du 
Songe  qui  leur  font  propices , ou  fune- 
ftes  , dans  la  guerre,  la  châtie  & la  pêche.- 
Lors  qu’ils  font  quelques  entreprifes  il 
faut  qu’ils  rêvent- auparavant , & la  chofe 
qui  la  première  fe  prefente  à leur  imagi- 
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Ration , devient  l’objet  de  leur  adoration. 
Ils  font  quelquefois  dix  à douze  jours  fan§. 
boire  ni  manger,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayenc 
rêvé  à quelqu’une  de  ces  divinitez  qui 
font  l’Ours  ,«  le  Léopard , le  Bœuf , la 
Couleuvre , & la  Loutre.  Auffi  leur  cer- 
veau étant  vuide  , forme  bien  des  chi- 
mères , qui  pour  l’ordinaire  ont  du  ra- 
port  à leurs  inclinations.  Tous  les  autre? 
animaux  qu’ils  fe  figurent  dans  leurs  fon- 
ges , n’ont  aucun  pouvoir , & font  même 
incapables  de  les  engager  à executer  au- 
cun ddlein.  Iis  font  ordinairement  des 
fellins  qu’ils  offrent  à leurs  Divinitez  avec 
-beaucoup  de  Religion.  S’ils  éternuent , ils 
remercient  celle  qui  leur  vient  dans  le 
moment  à l’efprit , & s’ils  fument  ils  lui 
en  offrent  la  fumée. 

Il  n’y  a aucune  fiabilité  dans  leur  cro- 
yance , car  pour  une  pipe  de  tabac  ils 
confentent  à tout  ce  qu’on  leur  dit.  Un 
prefent  accepté  ou  un  bon  repas  fini,  ils 
retournent  à leurs  premières  erreurs.  Ils 
s’accommodent  à tout  S’ils  voyent  qu’on 
les  pouffent  un  peu  trop  loin  , il?  difent 
que  nous  n’avons  pasd’efprit,  & que  nous 
n’entendons  pas  l’affaire.  Je  me  boliviens 
que  m’entretenant  avec  un  Montagnais 
( peuple  de  la  riviere  de  Sagnai  à Tadouf- 
fac  ? à quarante  lieues  de  Qu,ebec  , ver§ 
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l'embouchure  du  fleuve  de  S.  Laurent  ) il 
me  fit  une  plaifanterie  fur  l’idée  que  je 
voulois  lui  donner  du  véritable  Dieu  qui 
avoir  créé  toute  chofe.  Ce  Sauvage  me 
dit  qu’il  voudrait  bien  le  r<3nnoître  pour 
fçavoir  s’il  aurait  le  pouvoir  de  lui  donner 
des  Caftors  & des  Orignaux , tant  il  eft 
vrai  que  le  cœur  de  tous  ces  peuples  eft 
terreftre,  comme  ils  vivent  dans  la  liberté 
Ôc  dans  l’indépendance  , il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’ils  fuivent  tous  les  mouvement 
de  cette  Nature  libertine , ils  font  trop 
attachez  à la  foligamie  & à toutes  leurs 
pallions  pour  n’en  pas  fuivre  les  dére- 
.glcmens. 

Michapous  eft  le  Dieu  * qu’ils  refpe- 
&ent  davantage.  Ils  font  des  feftins  à fou 
honneur,  dans  lefquels  on  eft  obligé  de 
manger  toutes  les  viandes  jufqu’aux  os , 8c 
c’eft  ce  qu’ils  apellent  feftin  à tout  manger. 

S’il  eft  d’Ours  il  y a trois  perforine? 
dont  les  portions  font  beaucoup  plus  for- 
tes que  celles  des  autres  , il  faut  qu’ils 
mangent  tout  ce  qu’on  leur  prefente  : s’ils 
ne  peuvent  en  venir  à bout , c’eft  un  mau- 
vais préfage  pour  le  Maître  du  feftin  qui 
doit  s’attendre  à quantité  de  traverfes  dans 
fes  entreprifes,  ou  qu’il  y aura  de  la  mor- 
talité dans  la  Famille.  Les  Convie?  ne  fe 

fer. 
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fervent  point  de  couteaux,  & ne  s effuyent 
les  mains  d’aucun  linge  , s’ils  mêlent 
quelqu’autre  Divinité  avec  Michapous  il 
faut  qu’ils  s’elTuyent  les  mains  avec  de 
l’herbe  , & les  os  des  animaux  qui  ont 
compofé  le  Fefkin  font  attachez  à un  po- 
teau qu’ils  dédient  & confacrerit  à la  mê- 
me Divinité,  particulièrement  ceux  des 
Ours  .,  des  Chiens  & des  Caftors.  Qjand 
ils  ont  pris  les  Caftors  dans  des  piégés  ils 
-ont  grand  foin  de  ne  les  point  faire  bouil- 
lir à gros  boHiilons.,  de  crainte  qu’il  n’e» 
tombent  dans  les  cendres  ,earilscroiroienC 
ne  pouvoir  plus  prendre  de  Caftors. 

De  plus  ils  élevent  des  poteaux  qu’ils 
peignent  de  rouge  .,  pour  y attacher  les 
victimes.  On  immole  les  Chiens  au  Soleil. 
Ce  font  les  holocauftes  qu’ils  croyent  pou- 
voir fléchir  plus  âifément  les  Dieux,  lors- 
qu'ils veulent  aller  à la  chaiTe  , ils  joignent 
à ces  Sacrifices  des  peaux  paffées  de  Che- 
vreuils ou  d’Orignaux.  S’ils  vont  en  guerre 

O 

ils  attachent  à un  poteau  des  flèches  pein- 
tes de  rouge , avec  un  arc,  & font  unfeftiti 
dans  lequel  ils  font  toutes  fortes  d’invoca- 
tions , recommandant  leurs  entreprifes  &: 
leurs  familles  à leurs  Dieux.  Lorfqu’ils 
font  des  Feftins  folemnels  ils  leur  drefîent 
des  Autels.  Ils  chantent  une  nuit  entier® 
deschanfons  à leur  honneur,  qu’ils  corn* 
Tome  II.  B 
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pofent  fur  le  champ  , &c  il  n y a point  d'a- 
nimaux ni  de  créatures  fur  lefquels  ils 
n’en  ayent  fait  quelques-unes  ; ils  mettent 
fur  ces  Autels  des  peaux  d’Ours  & de  Lou- 
tres , dont  les  têtes  fe  peignent  avec  une 
terre  verte , dont  ils  fe  peignent  aufïî  le 
vifage  On  doit  pour  lors  tout  manger  & 
avaler  tout  le  bouillon  ; s'il  en  refie  il 
faut  qu’il  foit  coniommé  par  le  feu. 


CHAPITRE  IL 

%e  Calumet  de  Paix  ou  de  Guerre  * les 
mefures  qn  ils  prennent  quand  ils  'vont 
0 U Guerre  , & comment  ils  traitent 
leurs  Prifonniers . 

L'On  peut  dire  que  tous  ces  Peuples 
font  extrêmement  fuperftitieux  dans 
leur  Religion , dans  leurs  maniérés  5 8c 
dans  la  Ceremonie  du  Calumet. 

Ganondaoé,  en  langue  Iroquoife  Paegan» 
.chez  les  autres  Sauvages^  parmi  les  Fran- 
çois le  Calumet , du  mot  de  Chalumeau  9 
nomNorniandj  ell  quelque  chofe  de  fi  mi- 
fterieux , qu’ils  difentque  c’eft  un  prefent 
que  le  Soleil  a envoié  aux  hommes  pour 
.établir  & confirmer  la  Paix  parmi  eux. 
.Quiconque  viole  un  Calumet  doit  périr  3 


des  Peuples  Sauvages.  if 

Bé  il  s’attire  en  même  tems  l'indignation 
des  Dieux  qui  ont  lalfié  le  pouvoir  au  So- 
leil d’éclairer  la  terre , Se  ne  peuvent  fou- 
frir  qu’un  perfide  faffe  rien  de  contrai- 
re au  Calumet  qui  eft  le  gage  de  la  Paix. 
Quoiqu'en  effet  le  Calumet  f foit  le  fim- 
bole  de  la  Paix  parmi  eux  , il  fert  nean- 
moins pour  la  Guerre.  Lotfqu’une  Nation 
t’a  porté  , ou  laifTé  chez  une  autre  , fi  elle 
eft  attaquée  d’ailleurs , celle  qui  s’eft  unie 
par  ce  Calumet,  doit  prendre  Tes  intérêts 
Ôc  venger  Tes  morts  -,  le  Calumet  deman- 
de donc  beaucoup  de  ceremonies. 

Les  Sauvages  du  Sud  Se  de  l’Oüeft  s’en 
fervent  particulièrement  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent dans  un  combat  fanglant , fi  quelque 
médiateur  prefente  le  Calumet , ils  font 
au  fil  tôt  fufpenfion  d’armes.  Si  les  deux 
partis  l’agréent , & qu’ils  fument  avec  le 
Calumet , tout  eft  calme , & l’on  fe  retire 
de  part  & d'autre.  Il  leur  eft  cependant 
permis  de  le  refufer  : en  ce  cas  , on  fe 
remet  au  combat  plus  que  jamais , fans 
avoir  violé  le  droit  du  Calumet.  C'eft  un 
lien  fi  Sacré  parmi  ces  peuples  , qu’ils  ne 
peuvent  fe  donner  des  preuves  plus  con- 
vaincantes de  l’eftime  qu’ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  qu’en  fe  le  prefentanc. 

C’eft  une  maniéré  de  Pipe  fort  longue 

ï On  explique  ce  que  c’eft  que  le  Calum-st»  « 
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Üe  pierre  srouges , enjolivée  de  têtes  de 
Pic- bois  3 de  Canards- branchus  5 qui  fe 
perchent  fur  les  arbres  5 dont  la  tête  eft  de 
plus  belle  écarlate  qui  te  puiffe  voir,  & 

2 autres  beaux  plumages.  Ils  fufpendent 
au  milieu  du  bâton  des  plumes  dalles  d'un 
oifeau  qu'ils  apellent  Kibon  > qui  eft  un 
véritable  Aigle,  d’une  grojîeur  differente 
ide  ceux  que  nous  voyons  en  Europe.  Les 
plumes  de  leurs  ailes  font  grifes  &i  blan- 
ches , &c  ils  les  peignent  en  rouge  , dont 
ils  font  des  éventails  qu’ils  fufpendent  au 
bâton  du  Calumet.  Quand  ils  en  voyent 
dont  les  plumages  font  peints  de  rouge  r 
c’eft  une  marque  qu’ils  offrent  du  fecours  y 
lorfqu’ils  font  blancs  & gris  , c’eft  la  mar- 
que d’une  Paix  profonde  ,&  d’un  fecours 
non  feulement  à ceux  à qui  ils  prefcntent 
le  Calumet  ; mais  à tous  leurs  Alliez.  S’ils 
peignent  un  côté  de  ces  plumes  en  rouge 
ôc  que  l’autre  foit  au  naturel  gris  & blanc, 
ils  déclarent  pat  là  qu’ils  ne  veulent  avoir 
aucun'ennemi  du  côté  que  regarde  la  cou- 
leur blanche  8c  grife  ; mais  qu’ils  veulent 
la  guerre  du  côté  qu’eft  tourné  le  rouge. 
Ils  ne  font  aucunes  entreprifes  confidera- 
bles  qu’ils  n’ayent  auparavant  danfé  le 
Calumet.  Ils  font  même  fcrupule  de  fe 
baigner  au  commencement  de  l’Eté , ou 
de  H)|nger  des  fruits  nouveaux , qu’aprés 
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l’avoir  fait.  Cette  danfe  elt  donc  très  cé- 
lébré , foit  pour  affermir  ia  Paix  ou  fe  réu- 
nir pour  quelque  grande  guerre  , foit  pour 
une  réjoiiifïanee  publique,  ou  pour  faire 
l’honneur  à une  Nation  que  l’on  invite 
d’y  a ffi fier.  Ils  l’a  font  auffi  à la  réception 
de  quelques  perfonnes  confuierables  , 
comme  s’ils  vouloient  lui  donner  le  divec- 
tifîement  du  Bal. 

La  Ceremonie  fe  fait  i’Hiver  dans  une 
grande  cabane,  & l’Eté  en  rafe  campagne. 
La  Place  étant  choifie  on  l’environne  de 
branches  d’arbres  pour  mettre  tout  le  mon- 
de à l’ombre.  On  étend  au  milieu  de  la 
Place  une  grande  natte  de  jonc , peinte 
de  diverfes  couleurs  , qui  fert  de  tapis 
pour  mettre  avec  honneur  le  Dieu  de 
celui  qui  fait  la  danfe  , car  chacun  a le 
fien  qu’ils  apellent  leur  Manitou.  C’efl 
un  ferpent , un  oifeau,  une  pierre  , ou 
autre  chofe  femblable  qu’ils  ont  rêvé  eu 
dormant.  On  pofe  le  Calumet  à la  droi- 
te de  ce  Manitou  , en  l’honneur  de  qui 
fe  fait  toute  la  Fête , & l’on  met  à l’en- 
tour en  maniéré  de  trophée  , des  maîluès  , 
des  arcs,  des  flèches,  des  carquois  , des 
eaffetêtes  , ou  haches  d’armes. 

Tout  étant  difpofé&  l’heure  de  la  danfe 
approchant  pour  chanter , les  hommes  & 
les  femmes  qui  ont  les  plus  belles  voix 

B $ 
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prennent  la  place  la  plus  honorable  ; tout 
îe  monde  vient  enfuite  fe  placer  en  rond 
fous  les  branches  pmais  chacun  en  arrivant 
doit  faluê'r  le  Manitou,  ce  qu’il  fait , en 
fumant  & remettant  de  la  bouche  fa  fumée 
fur  lui  ; comme  s’il  lui  ofFroit  de  l’encens. 

Le  principal  A «fleur  va  d’abord  avec 
refpeét  prendre  le  Calumet , & le  foûce- 
hant  des  deux  mains  il  le  fait  danfer  en 
cadence,  s’accordant  à l’air  des  chanfons. 
Il  lui  fait  faire  des  figures  bien  differentes. 
Tantôt  il  le  fait  voir  à toute  l’Aiîemblée , 
fe  tournant  de  côté  & d’autre  : tantôt  il 
le  prefente  au  Soleil , comme  fi  il  le  vou- 
loir faire  fumer  -,  & tantôt  il  le  panche 
▼ers  la  terre.  Quelquefois  il  lui  étend  les 
aîles  comme  pour  voler,  & quelquefois 
il  l’aproche  de  la  bouche  des  Affiftans 
pour  fumer  ; tout  cela  fe  fait  en  cadence, 
£c  c’eft  comme  le  premier  Aéfe, 

Le  fécond  confiée  en  un  Combat  qu’il 
fait  au  fon  d’une  efpcce  de  tambours  , qui 
tantôt  fuccedant  aux  Chanfons,  & tantôt 
s’y  mêlant, forme  allez  de  plaifir. 

Cet  A&eur  fait  figne  à quelque  jeune 
Guerrier  de  venir  prendre  les  armes  qui 
font  fous  la  natte  , & l’invite  à fe  battre 
au  fon  des  tambours.  Celui-ci  armé  d’urt 
Arc , de  Flèches  , & d’une  Hache-d’arme , 
commence  un  Duel  contre  l’autre,  qui  n’a 
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point  d’antre  deffence  que  le  Calumet» 
Ce  fpeétacle  ne  laide  pas  d’être  allez  a- 
greable  , fur  tout  fe  faifant  toujours  en 
cadence  -,  car  l’un  attaque  , l’autre  fe  dé- 
fend ; l’un  porte  des  coups  , l’autre  les 
pare  ; l’un  pourfuit , l’autre  s’enfuit  : Et 
celui-ci  faifant  volte-face  fait  reculer  fon 
ennemi.  Ce  qui  eft  de  particulier  eft  qu’un 
feul  fait  quelquefois  fi  bien  les  deux  per- 
fonnages  avec  roefure , & à pas  comptez,, 
au  fon  des  voix  & des  tambours  , que  cet- 
te danfe  pourroit  pafler  pour  une  a (Ter 
belle  entrée  de  Balet  en  France. 

Le  troifiéme  eonfifte  en  un  grand  Dif- 
cours  que  fait  celui  qui  tient  le  Calumet  ç 
car  le  Combat  fini  il  raconte  les  Batailles 
ou  il  s’eft  trouvé  , les  Victoires  qu’il  a 
remportées,  & les  Prifonniers  qu’il  a faits,- 
Celui  qui  préfide  à la  Danfe  lui  fait  pre- 
fent  d’une  belle  robe  de  Caftors,  ou  de' 
quelque  autre  chofe  ; & l’ayant  reçu  il  va 
prefenter  le  Calumet  à un  autre  , celui-ci 
à un  troifiéme , & ainfi  de  tous  les  autres  , 
jufqu  a ce  que  tous  ayent  fair  le  même 
devoir  : le  Prefident  fait  prefent  du  Calu- 
met à la  Nation  que  l’on  a prié  à cette 
Ceremonie  , pour  marque  de  la  Paix  qui 
fera  entre  les  deux  Nations. 

Voici  quelqu’une  des  Chanfons  qu’ils 

«nt  coutume  de  chanter  : ils  leur  donnent 
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tan  certain  tour  qu’on  ne  peut  pas  aflez  bieu 
exprimer  par  la  notre , & qui  en  fait  nean- 
moins toute  la  grâce.  Toutes  ces  paroles 
nottez  n’ont  la  plufpart  aucune  lignifica- 
tion, comme  qui  diroit  la  , la  5 la.  Ils  eil 
difent  quelquefois  félon  leur  caprice,  qui 
n'ont  aucune  fuite  , comme  Kaouaban- 
nogm  , qui  veut  dire  ce  qui  eft  blanc  , ÔC 
Jkfaimigomitddé  , lignifie  un  gland. 

Ces  peuples  qui  aiment  paffionnément 
la  guerre,  n’ont  point  d^autres  pallions  J 
que  de  porter  le  fer  & le  feu  quelque 
part.  Lors  qu’ils  veulent  Fa  déclarer  ib 
commencent  d’abord  par  un  feftin.  S’il  ne 
fe  formoit  qu’un  petit  parti , celui  qui  en 
eft  le  Chef,  jeûne  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rêvé 
à quelqu’une  de  fes  Divinitez  , dont  il 
s’imagine  tirer  quelque  avantage  quand 
£on  cerveau  creux  a rencontré  à peu  prés 
ce  qu’il  lui  convient.  Ce  Chef  fait  un  re- 
pas où  il  invite  fes  meilleurs  amis , atuqueb 
il  fait  part  de  fon  deftein  & des  mefures 
qu'il  veut  prendre.  Les  chanfons  du  Ca- 
lumet & les  danfes  fe  fui  vent.  Il  déclare 
aux  Anciens  le  jour  de  fon  départ  & le 
Rendez-vous  à fes  meilleurs  amis,  aune 
demie-lieue  de  là  ; ils  partent  ordinaire- 
ment de  nuit  , s’imaginant  que  s’ils  le 
faifoient  de  jour  , leurs  ennemis  les  dé- 
couvrir oient  de  loin  ? quoiqu'ils  foient 
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éloignez  quelquefois  à plus  de  cent  lieues  ;< 
mais  quand  ils  ont  réfolu  une  marche  ge- 
nerale , les  préparatifs  fe  font  avec  éclat. 
Ce  ne  font  pour  lors  que  feftins , facrifices 
èc  viélimes  immolées  , les  femmes  mê- 
mes & les  filles  fe  proftitu'ént  aux  hommes 
pour  les  engager  à la  Guerre  & à n’épar- 
gner dans  le  combat  qui  que  ce  foit  t< 
l’on  fait  quantité  de  prefehs  aux  Guer- 
riers , aufqueis  on  paye  par  avance  les 
chevelures  qu’ils  doivent  ravir  aux  enne- 
mis. Les  Sauvages  enleven.t  la  chevelu- 
re des  gens  qu’ils  prennent. 

Tous  ces  préparatifs  fe  font  l’efpace  de' 
deux  à trois  mois.  Le  Chef  de  Guerre 
chante  toutes  les  nuits  fans  dormir  , il 
Jeune  d’un  jour  à l’autre;  il  fait  fa  chau- 
dière à part,il  fait  un  feftin  folemnel  avant 
fon  départ  où  peuvent  affilier  autant 
d’hommes  qu’il  y en  a dans  le  Village.  Il 
attache  aux  perches  de  fa  Cabane  plufieurs 
Chaudières,  Celiers  de  porcelaine,  Fufils 
êc  des  marchandifes.  Il  fait  une  harangue 
par  laquelle  il  e'ü  deftine  au  Village  , Si 
d’autres  comme  les  pris:  qu’il  doit'  cîiftri-- 
biiër  aux  premiers  qui  découvriroit  l’enne- 
mi , en  tueront  ou  feront  des  pnfiomïiers. 
Le  Village  lui  fait  réciproquement  d’au- 
tres preiens  pour  fon  voyage  , comme 
quelques  chaudières  , des  fouliers  s une 
ceinture  & un  tour  de  tête. 
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Les  Sauvages  enlevent  la  cheveîuré 
de  gens  qu'ils  prennent  en  arrachant  la 
peau  de  ddlns  le  crâne  , dont  ils  fe  font 
une  efpece  de  trophée. 

Les  Sauvages  qui  ont  Pufage  des  canot? 
partent  le  jour  le  Chef  les  fait  arrêter 
devant  le  Village,  fait  fa  harangue  aux- 
Vieillards,  leur  déclare  à peu  prés  le 
temps  de  fon  retour  , & fe  mettant  en 
marche  il  chante  fa  chanfon  de  mort  , qui 
font  autant  d'expre (lions  remplies  de  fu- 
reur^ il  déclare  qu'il  abandonne  fon  corpi 
au  fort  de  la  Guerre.  Cette  même  chan- 
fon fe  renouvelle  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
coup , ou  qu'il  ait  relâché  de  ion  entrepri- 
fe.  Pendant  ce  temps  il  jeûne  tous  les 
jours  3 ne  mangeant  que  le  foir  Son  vi- 
fage  eft  tout  mataché  de  noir,  & il  mange 
féal.  Ils  emmerrent  ordinairement  avec 
eux  des  concubines  pour  amufer  la  jeunef- 
fe  , afin  de  banir  de  leurs  efprits  le  reffbu- 
venir  qu'ils  ont  d'avoir  quitté  leur  Patrie. 
Lorfqifils  font  proche  du  pais  ennemi,  otî 
fur  fes  limites  , ce  Chef  fait  découvrir  fa; 
niarche  par  des  découvreurs  , qui  mar- 
chent devant  ou  fur  les  ailes  , de  manié- 
ré que  le  corps  de  bataille  ne  puifTe  être 
furpris  que  du  côté  de  l'arriere  -garde. 
Ceux-ci  ne  font  point  de  feu  lorfqüe  l'on 
lenconcre  l'ennemi,!!  fe  fait  des  SalîaKoués 
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iqai  font  des  cris  & des  hurlemens  pour 
l'effrayer.  Le  Combat  fini  ils  s’en  retour- 
nent avec  précipitation  -3  s’ils  tuent  ils 
enlevent  les  chevelures  ; s’ils  perdent- de 
leurs  gens,  & qu’ils  foient  maîtres  du 
champ  de  bataille , ils  les  brûlent  pour  ca- 
cher leur  perte.  S’ils  font  des  prifonniers  , 
ils  les  lient  dans  les  canots  & leur  mettent 
dans  la  main  une  baguette  de  fept  à huit 
pieds  de  long , toute  couverte  de  peaux  de 
figues,  ornée  de  bouquets  de  plumes  blan- 
ches. Quand  ils  font  à terre  ils  plantent 
ces  bagueces  auprès  des  Captifs  qu’on  lie 
à des  piquets  par  les  pieds , les  mains  s 
le  col , & le  milieu  du  corps.  Lorfqu’ils 
font  prêts  d’arriver  au  Village  , ils  déta- 
chent un  canot  la  nuit  pour  faire  fçavoir 
le  jour  de  leur  arrivée  & le  fuccés  de  la 
Guerre.  Etant  à la  vue  ils  font  des  déchar- 
ges de  Fufils , & du  plus  loin  que  l’on  peut 
les  entendre,  ils  font  autant  de  cris  qu’ils 
ont  tué  ou  pris  d’ennemis.  Si  les  Canots 
abordent  le  Village  , ils  font  tenir  debour 
les  prifonniers  qui  tiennent  leur  baguette 
en  main.  Les  Vieillards  fe  trouvent  au 
rivage  pour  recevoir  les  Guerriers,  qui  a- 
vancent  avec  poids  & mefure.  Le  Chef 
de  Guerre  fait  une  harangue  devant  que 
de  mettre  pied  à terre,  par  laquelle  il  fait 
yn  récit  de  tous  les  évene.mens  de  fa  carn- 
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pagne  , ces  Vieillards  l’en  congratulent  ; 
enfin  lorfque  tous  ces  Canots  abordent 
terre  , quelques  Députez  fe  mettent  à 
J’eau  pour  faire  débarquer  les  prifonniers 
que  ceux  du  Village  reçoivent  en  haye  , 
avec  une  faluc  de  coups  de  bâtons.  Les 
Guerriers  débarquent  après  tout  nuds  Sc 
abandonnent  au  pillage  les  canots  & tou- 
tes leurs  dépoüiîles  On  fait  chanter  les 
prifonniers  dans  une  place  où  ils  attendent 
leur  deftinée.  Auiïf  tôt  que  le  Confeil  les 
à diftribnez  aux  familles  , ceux  qui  en  de- 
viennent les  maîtres  , ont  droit  de  vie  ou 
de  mort  fur  eux  Si  le  caprice  veut  qu’ils 
foi  en  t condamnez  à mourir  on  les  attache 
à un  poteau  ou  on  allume  un  grand  feu, 
dans  lequel  on  fait  ranger  des  inftrumenS 
de  fer  qu’ils  paifent  fur  le  corps  depuis  lel 
pieds  jufqu’à  la  tête , comme  fi  ils  vou- 
îoient  appliquer  quelque  peinture  fur  un 
tableau.  Si  .e  prifonnier  que  l’on  brûle 
eft  un  homme  courageux  , il  chante  au 
milieu  des  tom  mens , il  fe  moque  fouvent 
de  ceux  qui  font  fes  boureaux  , leur  re- 
prochant qu’ils  n’entendent  rien  à brûler 
un  homme.  Mais  dés  lors  que  quelqu’un 
verfe  des  larmes  ou  témoigne,  quelque  fen- 
-timent  de  douleuri,  ls  font  des  cris  & des 
huées  en  dérifion  , lui  reprochant  qu’il 
fl’dJt  pas  homme , Sc  lui  difent  qu’un  Guer- 
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fier  ne  doit  jamais  gémir,  les  pleurs  étant 
îe  propre  des  femmes.  Après  qu’on  l’a 
bien  grillé  on  lui  enleve  la  chevelure  qu’on 
laiffe  pendre  par  derrière  ,&  on  lui  apîi- 
que  fur  la  tête  une  écuelle  pleine  de  fable 
brûlant  pour  lui  étancher  îe  fang.  On  le 
délie  du  poteau,  & on  le  conduit  à coups 
de  pierre  le  plus  que  l’on  peut  du  côté  du 
Soleil  couchant , qu’ils  regardent  comme 
le  lieu  que  doivent  habiter  les  âmes  lors 
qu’on  eft  mort  , c’eft  à qui  coupera  quel- 
ques morceaux  de  fa  chair  pour  en  faire 
des  grillades  , tout  le  monde  court  la  nuit 
Miroite  & à gauche  avec  des  bâtons , dans 
toutes  les  cabanes  du  Village  , frappant 
tous  les  coins  & recoins  pour  challer  for» 
ame  qui  pourroic  à ce  qu’ils  croyent  s’être 
cachée  pour  en  tirer  vengeance.  Cette  exe- 
cution faite  ils  ceiebrent  quelques  jours 
après  une  Fête  folemnelle,  dans  laquelle 
ils  font  de  grands  feftins  & des  danfes» 
Les  Guerriers  diftribuent  pour  lors  à leurs 
amis  les  chevelures  qu’ils  ont  apportées 
de  la  Guerre,  ils  attachent  à cette  cheve- 
lure en  façon  de  corcelets  un  colier  de 
porcelaine  qui  reprefente  le  corps  de  celui 
qui  a été  tué  , & on  les  porte  en  cadence 
au  milieu  de  l’Ailemblée. 

Les  Sauvages  qui  n’ont  pas  l’ufage  des 
canots,  obfervent  les  mêmes  Coutumes^ 
J orne  II.  C 
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à-  la  referve  du  départ  de  Guerre  qu'il?  ! 
pratiquent  la  nuit,  de  crainte  que  leurs  j 
ennemis  ne  les  appergoivent , s’imaginant  || 
qu’ils  leur  font  comme  invifijjles  dans  I 
leur  approche.  j, 

Les  Guerriers  font  récompenfez  félon 
-leur  mérité  $ le  Chef  de  guerre  leur  diftri-  ! 
jbuë  des  préfens  , principalement  à ceux 
qui  ont  tué  ou  fait  des  prisonniers.  Quand 
tout  elï  fini  ils  mettent  dans  la  place  ou  fur  j 
le  bord  du  rivage  d’autres  prix  , pour  ceux  j 
qui  ont  encor  , à ce  qu'ils  difent , les  1 
mains  enfanglantées.  Tout  le  Village  a f-  \ 
£îfte  à cette  derniere  Ceremonie.  Ceux 
qui  ont  tué  femblent  venir  à la  dérobée 
pour  les  enlever  ; ce  qu’ils  ne  peuvent  fai- 
re cependant  fans  être  vus.  Quand  ils  ont 
touché  ce  prix  , ils  s’enfuyenc  le  plus  vite 
qu’ils  peuvent.  Ce  font  pour  lors  de  1 
grandes  acclamations.  Ils  font  obligez  de 
retourner  trois  fois.  On  ne  leur  fait  rien  ; 
quand  ils  viennent  ; mais  lorfqu’ils  retour- 
nent ç’eft  à qui  leur  jettera  de  petites 
pierres  qui  ne  laifle  pas  de  leur  faire  mal , 
parce  qu’ils  font  nuds , & lorfqu’ils  ont 
touché  le  prix  pour  la  troifiéme  fois  , 
leurs  Sœurs  ou  quelques  Parentes  l’enle* 
vent  & le  portent  à la  Cabane. 

Le  prifonnier  étant  afifez  heureux  d’a- 
yoir  la  vie  eft-  adopté,  en  même-tems  ou 
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le  conduit  pour  cet  effet  au  bord  de  î’eau  , 
oti  il  eft  lavé  & bien  eftbyé , pendant  que 
les  femmes -8c  les  filles  pleurent  d’qn  côté 
la  mort  de  celui  dont  il  remplit  la  place  * 
& que  de  l’autre  les  hommes  chantent.  Ils 
le  couvre  des  plus  beaux  habits  qu’ils  peu- 
vent trouver , comme  une  robe  de  callors 
toute  neuve, ou  d’une  de  couleur  d’écarla- 
te. Il  devient  donc  parent  de  la  famille  à 
qui  il  a été  donné  , & il  arrive  quelque- 
fois que  fi  celui  qui  aéré  tué,  en  étoic 
Chef,  il  le  devient  aulli , lorsqu’on  lui 
trouve  allez  de  valeur.  S’il  en  étoic  fils 
il  eft  tenu  pour  fils  , 8c  on  cherche  à le 
marier , afin  de  l’engager  de  refter  avec 
les  parens , 8c  de  ne  pas  deferter. 


CHAPITRE  II L 

Jkfariage  des  Sauvages. 

Y"  A,  manière  dont  tin  Amant  fait  paroî- 
jL*trea  fa  MaîtrefTe  l’eftirne  qu’il  à pour 
elle  lors  qu’il  la  regarde  en  vue  du  Ma- 
riage , eft  extrêmement  bizare. 

Les  petits  entretiens  familiers  ne  fe 
font  que  la  nuit , en  prefence  de  quelques 
amis  ; l’Amant  entre  dans  la  cabane  de  la 
Fille , qui  n’eft  fermé  ordinairement  que? 

C i 
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d’une  peau  volante,  il  va  d’abord  aux  ebaf- 
bons  du  foyer , qu’il  trouve  avec  de  la 
cendre  ; il  allume  une  bûchette  de  bois*  I 
& s’approchant  de  fa  Maîtrelle  il  lui  tire  j 
le  nez  par  trois  fois  pour  l’éveiller  , ce 
qui  eft  une  formilité  eiTentielle  : tout  Ce  1 
pafle  avec  bien- feance,  fans  que  la  Fille 
lui  difent  aucunes  paroles,  Ces  fortes  de 
témoignage  d’amitié  durent  prés  de  deux 
mois  , avec  beaucoup  de  cireonfpeéfciort  1 
de  part  Sc  d’autre.  Lors  qu’il  eft  ailuré  de 
fa  Maîtrelle  il  en  parle  à fon  Pere  , où  à 
fon  plus  proche  Parent , qui  va  trouver  la 
nuit  celui  de  la  Fille  ; il  l’éveille  , allume 
fa  pipe  qu’il  lui  prefente  •,  Sc  en  fait  la  de- 
mande pour  fon  Fils.  Ce  Pere  lui  fait  ré- 
ponfe  qu’il  le  communiquera  à fa  famille» 

Le  Pere  du  jeune  homme  ayant  fçû  fes 
derniers  fentimens  dahs  une  fécondé  en- 
trevûë,  fait  alTembler  tous  les  Parens  , & 
leur  déclare  qu'il  marie  fon  Fils  5 pour  lors 
ils  apportent  dans  fa  cabane  le  plus  de 
marchandifes  qu’ils  peuvent  pour  fa  dot- 
te.  La  Mere  du  Garçon  en  porte  une  par- 
tis à celle  de  la  Fille  ^ Sc  c’eft  en  ce  mo- 
ment que  fa  Mere  lui  dit  qu’elle  l’a  marie 
à un  tel  ; il  faut  que  cette  Fille  y confente 
fans  répliqué,  il  eft  même  de  fon  honneur 
de  le  faire.  Et  par  un  abus  étrange  les  Pe- 
tes*ies  Mefes,  3c  les  Freres  axnez,  peu- 
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Vent  proftituër  leurs  Filles  : car  Ton  corps,. 
diFent  ils,  n’eft  pas  à elle  mais  à Fes  Fa- 
rens  , pour  en  diFpoFer  comme  ils  le  juge- 
ront à propos.  Cette  Femme  qui  a reçu  ces 
prcfens  les  diftribuë  à toute  la  Famille.,  lui 
donnant  avis  de  cette  nouvelle  Alliance. 
Chacun  contribue  après  à la  docte  de  la 
Mariée.  Les  Sœurs  du  jeune  homme,  ac- 
compagnées de  la  Mere,apportent  au  bouc 
de  huit  jours  les  refces  des  prefens.  On 
babille  la  Mariée  le  plus  proprement  qu& 
Ton  peut,  on  lui  graille  fes  cheveux  avec 
de  Fhuile  d'Ours  , &c  Fon  apporte  devant 
elle  une  partie  de  toutes  ces  marchandifes^ 
elle  en  prend  autant  qu'elle  peut , & fuie 
fa  belle  mere  qui  lui  ôte  tous  ces  ajufte- 
mens  qu  elle  donne  à les  Filles  qui  lut 
donnent  en  échange  les  leurs  & une  chau- 
dière. Elle  retourne  chez  fan  Pere  , Fes 
propres  Sœurs  la  deshabillent  auïïi , qui 
lui  donnent  leurs  propres  habits  . & Fa- 
judent  comme  elles  le  jugent  à proposé 
la  Mere  lui  donne  une  charge  de  bledt 
d inde  ( bled  de  Turquie)  qu'elle  apporte 
à fon  Mari , qui  lui  ôte  encore  fes  habits. 
Ce  ne  font  qu'allées  & venues  pendant 
toute  la  journée.  Enfin  la  belle  Mere  lut 
donne  pour  tout  bien  une  méchante  peau 
pour  habits.  Fins  autres  ornemens.  Uom 
partage  eaf&ite  dans  les  detm  Famille# 
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tous  les  prefens  de  la  dotte. 

Il  feroit  affez  difficile  de  croire  jufqties 
à quel  excès  peut  aller  la  continence  d’un 
Sauvage , qui  eft  quelquefois  fix  mois  fans 
connoître  fa  nouvelle  Epoufe  , le  pouvant 
félon  les  Loix  quatre  jours  apres  le  Ma- 
riage. Ilfe  perfuade  que  cette  modération 
eft  le  témoignage  le  plus  autentique  de  Fe- 
ftirne  qu’il  puüTe  avoir  pour  elle,  puifque 
il  n’envifage  que  la  feule  fatisfattion  de 
s’allier  dans  une  Famille.  La  Mariée  re- 
tourne fans  rien  dire  au  bout  de  Fan  chez 
fa  Mere  , qui  devient  maîtreffe  de  la  Chaf- 
fe,de  la  Pêche  , & de  tout  ce  que  peut 
avoir  fon  Gendre.  Celui  ci  qui  ne  la  tr  ou- 
ve plus  chez  lui  juge  bien  où  elle  eft  , il  Fa 
va  trouver  quand  il  croit  à peu  prés  que 
tout  le  monde  dort,  mais  le  beau  Pere  8c 
la  belle  Mere  qui  fe  doutent  bien  qu’il  ne 
manquera  pas  devenir,  font  au  guet  pen- 
dant que  leur  Fille  repofe  proche  le  feu. 
Le  Marié  n’eft  pas  fi-tôt  entré  qu’il  con- 
noît  que  ce  feu  lui  eft  deftiné  ; il  s’afïïet 
auprès  de  fa  Femme.  Le  beau  Pere  qui  fe 
leve  avec  indifférence  , remplit  fapippe 
8c  la  lui  donne  à fumer.  La  belle  Mere 
d’un  autre  côté  apporte  un  plat  de  viande 
à fes  pieds , qu’il  mange  fans  rien  dire,  fe 
tenant  affis  comme  un  Singe.  Il  demeure 
pendant  deux  ans  auprès  de  fon  beau  Pe- 
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re , 8c  fa  Pêche , fa  Chaffe,  & tout  le  com- 
merce qu’il  peut  faire  appartient  à la  bel- 
le mere. 

Les  nouveaux  Matiez  fé  parlent  peu  le 
jour  y ou  s’ils  le  font  ce  n'efl:  qu’en  gron- 
dant ; ils  difent  que  la  pudeur  demande 
cette  bien-leance.  Lorsque  le  Gendre  a 
palïé  deux  ans  chez  le  Pere  il  tient  fou- 
ménage  à part  , à moins  qu’il  n’ait  envie 
d’obtenir  encore  fa  belle  Sœur  pour  fé- 
condé Femme.  Le  marine  doit  8c  n’ofe 
prendre  d’autre  Femme  que  de  la  part  des 
Parens  du  beau  Pere,  qui  lui  peut  donner 
encor  deux  autres  de  les  Filles  : s'il  n’en  à 
pas  la  jbeîîe  Meré  adopte  quelque  Fille 
qu’elle  a acheptée  bien  cher,  ou  lui  donne 
ees  Nièces.  Le  feul  intérêt  qui  domine- 
parmi  les  Sauvages  les  entretient  dans 
cette  coutume ,,  parce  que  -tout  ce  qui  eft 
au  Gendre  revient  rà  la  belle  Mere  ; 8c  s’il 
prenoit  une  fécondé  Femme  dans  une  au- 
tre Famille  elle  auroit  Je  même  droit , de' 
forte  qu’il  efl  de  l’avantage  dîJ.s  premiers 
de  ménager  toujours  fes  bonnes  grâces. 
La  première  Femme  à des  prérogatives 
que  l’autre  n’a  pas  , 8c  il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  la  jaloufie  régné  entre  ces  deux 
Femmes  quoi  qu’elles  lbient  fouvent 
Sœurs  elles  en  viennent  quelquefois  aux 
«aains  8c  aux  couteaux  : les  Familles  s’eiv 
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mêlent  & il  y a fou  vent  du  fang  répandu^ 
pendant  que  le  Mari  juge  des  coups  d’un 
grand  fang  froid  : cela  lui  fait  même  plai- 
fi  r y parce  qui!  dit  que  ceft  une  marque 
que  fes  Femmes  l'aiment. 

Les  Sauvages  ont-  beaucoup  d’attache 

Î»our  leurs  Enfans  , principalement  pour 
es  Filles  , qu'ils  regardent  comme  Tapui 
èc  le  forment  des  Familles. 

Lors  qu’une  Femme  eft  attaquée  d’une 
mialadie  ordinaire  à fon  fexe  , I on  éteint 
tous  les  feux  de  la  cabane  , on  nettoye  le 
foyer  vl’on  en  /eue  toutes  les  cendres  & 
l’on  en  allume  de  nouveaux  avec  une 
pierre  à fufti , elle  eft  obligée  de  demeu- 
rer dans  une  cabane  feparée  , n’ofant  en- 
trer dans  la  première  pendant  huit  jours* 
La  îpremiere  fois  que  cette  incommodité 
arrive  à une  Fille  elle  eft  trente  jours  fans 
voir  perfonne  que  quelques  femmes  qui 
ont  foin  d’elle.  Lors  qu’une  femme  fe 
trouve  enceinte  elle  n'a  plus  de  commer- 
ce avec  fon  mari  5 jufqu’à  ce  que  l’Enfant 
ait  deux  ans.  Lors  qu’elle  eft  prête  d’ac- 
coucher on  lui  conftruit  une  méchante  ca- 
bane qui  ne  l’amet  guere  à l’abri  du  mau- 
vais temps  y el!ey  demeure  trente  purs, 
fi  c eft  d’un  premier  Enfant  elle  refte  qua- 
rante.- Cependant  lors  qu’elle  eft  en  dan- 
ger de  mort  elle  revient  dans  fa  cabane;' 
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ïïiais  après  qu’elle  eft  rétablie  , où  fi  elle 
Venoit  à mourir  , on  abat  cette  cabane 
que  l’on  tranfporte  clans  un  autre  endroit. 

' «• 
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CHAPITRE  IV. 

Occupations  des  petits  Sauvages.  Les 
chajfe  de  l’Ours. 

I ' ' 

LEs  Sauvages  élevent  infenfîblemenr 
leurs  Enfans  à de  petits  exercices  la- 

Ifeorieux  • la  Chafle  eft  d’abord  l’unique 
objet  de  leurs  occupations.  Ils  fe  fervent 
de  flèches  jufqu’à  f âge  de  quinze  ans , Sc 
s’amufent  aux  Oifeaux  & aux  Ecureuils. 
Lors  qu’ils  font  dans  un  âge  un  peu*  plu  J 
avancé  on  leur  fait  faire  des  Voyages  éloi- 
gnez pour  les  rendre  capables  de  faite  fub- 
fifter  un  jour  leurs  familles  par  la  Chalïe. 
L’oifivetc  ne  régne  point  parmi  eux  : la 
Chafle  la  plus  confiderable  qu’ayent  les 
Sauvages  eft  celle  de  1 Ours  i qu’ils  regar- 
dent comme  une  Divinité.  Ils  font  des5 
paitis  de  trente  hommes  pour  y aller  ; le 
Chef  qui  les  commandent  les  prie  par  plu- 
sieurs nuits  de  venir  chanter  dans  fa  ca- 
bane lachanfon  de  l’Ours  : chaque  animal 
Sc  chaque  Divinité  â fa  chanfon  particu- 
lière. Le  Chef  fe  watachG  le  vifage 
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jeûne  plufieurs  jours  , a fin  de  pouvoir  de^ 
viner  où  il  y à beaucoup  d’animaux,  & 
les  lieux  de  leur  retraite.  Ces  animaux  ont' 
cela  de  particulier  qu’ils  fe  fourent  défions 
le  creux  d’un  arbre  dés  que  les  néges  com- 
mencent , & ils  n’en  forcent  point  qu’au 
bout  de  cinq  à fix  mois  fans  manger,quoi 
qu’ils  foient  dans  ce  temps  beaucoup  plus5 
gros  que  dans  aucune  autre  faifon.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ils  fucent  feulement 
leurs  pattes  pour  toute  nourriture.  Cette 
Chafie  ne  fe  fait  que  l’Hiver  ,•  & les  Chaf- 
feurs  chantent  & danfent  toute  la  nuit  du 
départ.  Lorsqu’ils  fe  font  rendus  à l’en- 
droit où  ils  ont  refolu  d’aller  , ils  dreffene 
une  cabane  qui  letirfert  à chanter  jufqu’à 
un^  heure  a peu  prés  devant  le  jour. Quand 
il  paroît  le  Chef  fait  une  tournée  d’envi- 
ron deux  lieues,  les  Chafieuis  font  obli- 
gez de  ne  point  palier  ces  bornes  j ils  bat- 
tent cette  étendue  de  païs  toujours  à jeun, 
jufques  au  foir.  Lors  qu’ils  ont  tué  des 
Ours  il  les  apportent  dans  la  cabane  , ils 
allument  des  pipes  & en  chantant  ils  leur 
coulent  par  maniéré  de  Sacrifice  la  fumée 
dans  la  gueule  & dans  les  narines,  pour  flé- 
chir leur  fureur,  & ils  les  prient  de  n’avoir 
point  de  reflentiment  contr’eux  n’y  de  ce 
qu’ils  ont  envie  d’en  tuer  encor  d’antres.- 
Ils  leur  coupent  la  langue,  & arrachant  le 


des  Peuples  Sauvages.  5 $ 

filet  qu’ils  brûlent  avec  circonfpeéfcion  s 
car  fi  le  feu  le  fait  tortiller  c’eft  un  pré- 
fage  qu’ils  en  tueront,  s'il  eft  con  femme 
fans  aucun  mouvement  c’eft,  difent-ils? 
tin  mauvais  augure. 


CHAPITRE  V- 

V eneration  particulière  des  Sauvages  fout 
les  Jongleurs , cjm  font  leurs  Aiedecms. 
Ceremonie  de  leur  Sefnltme . 

LEs  Sauvages  ont  une  connoiflance  na- 
turelle de  quantité  de  Simples,  dont 
les  effets  font  merveilleux  pour  la  cure  des 
playes , & beaucoup  plus  promis  à les 
guérir  que  nos  remedes  : mais  ils  font  ft 
fuperftitieux  & ils  ont  tant  de  confiance 
,en  leurs  Médecins  , qu’ils  croiroient  n’ê- 
tre  pas  bien  guéris  fans  leurs  fecours. 
Ces  Médecins  font  la  plupart  de  grands 
fourbes , impofteurs  & charlatans  , qui 
ont  fouvenr  des  liaifons  avec  le  diable  , 
ôc  le  plus  grand  honneur  qu’ils  puifïent 
s’atribuër  eft.de  fe  àitt  Ateteouè}  qui  veut 
dire  Magicien. 

Quand  un  Sauvage  eft  bleflé,  ou  qu’il  a 

quelque  ulcéré,*  l’on  envoyé  quérir 

I 

% Les  Médecins , autrement:  Jongleurs* 
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Médecin  qui  trouve  un  Feftin  tout  prépa- 
ré à Ton  arrivée.  Les  Vieillards  ne  man- 
quent pasde  venir  àcette  cure.  Le  Méde- 
cin apporte  un  paquet  où  font  fes  médi- 
camens  3 il  tient  une  gourde  à la  main 
emmanchée  d’un  bâton  qui  paffe  au  tra- 
vers j il  entonne  d’une  voye  horrible 
des  chanfons  fur  fes  remedes  , faifant  al- 
ler en  cadence  cette  gourde  , dans  laquel- 
le il  y a de  petites  pierres-  Les  affïftans  le 
fécondent , & ceux  qui  fe  piquent  d'être 
suffi  Médecins  , s’y  fourrent  avec  des 
.gourdes.  Cette  première  faillie  ne  laide 
pas  de  bien  étourdir  le  pauvre  malade  qui 
eft  étalé  tout  nud , pendantque  le  Méde- 
cin agite  fon  corps  par  les  plus  furieufes 
contorfions  qu’il  puiiïe  inventer.  Après 
avoir  bien  chanté  il  ouvre  fon  paquet  de 
drogues , il  invoque  le  Dieu  du  Ciel  Sc 
de  la  terre  , tous  les  efprits  qui  font  dans 
l’air  & les  enfers,  & quelques  peaux  d’a- 
nimaux extraordinaires  qui  font  dans  ce 
fac , qui  dit  être  maître  de  fes  drogues  , 
aufquels  on  doit  avoir  confiance  pour  ob- 
tenir la  guerifon  du  malade.  Il  redouble 
fes  chanfons  avec  ces  mouvemens  du 
corps  , élevant  la  voix  comme  s’il  croyoic 
que  ces  Dieux  fulfent  fou  rds , & pendant 
que  les  affîftans  chantent  il  tourne  autour 
jlu  malade  avec  fa  gourde  en  danfant.  U 
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faute  en  fuite  au  milieu  de  la  Cabane.  Tous 
les  a (Mans  fe  lèvent  & danfent  avec  lui , 
les  vieilles  femmes  fe  mettent  de  la  partie. 
Ce  ne  font  pour  lors  que  des  huées  & des 
bat.emens  de  pieds  à faire  trembler  toute 
la  Cabane  , & quand  ils  ont  chanté  quel- 
ques airs  far  la  pîaye  ou  fur  la  partie  ma- 
lade , il  applique  fon  remede.  On  apporte 
auiïi-tôc  avec  emprefTement  une  chaudière 
pour  mettre  des  prefens  au  Médecin  qui 
les  distribue  avec  une  gravité  admirable  , 
faifant  l’honnête  & le  généreux,  affe- 
ctant même  de  ne  rien  garder  pour  lui; 
mais  qui  fçait  bien  fe  dédommager  en 
temps  & lieu.  Les  Sauvages  ont  de  très- 
bons  remed'es  pouiTes  maladies  ordinaires 
du  corps , fur  tout  pour  les  fièvres  ; mais 
il  e(t  dangereux  d’en  prendre  une  dofe 
trop  forte.  Les  maladies  les  plus  dange- 
reufes  font  la  petite  veroîe,qui  eft  une 
pelle  parmi  eux.  Si- tôt  qu’ils  en  font  at- 
taquez ils  fe  jettent  dans  l’eau  la  plus 
fraîche  qu'ils  peuvent  trouver,  dont  ils  ne 
rechapent  pas.  Le  mal  de  Naples  leur  eft 
fort  ordinaire.  La  maladie  la  plus  com- 
mune eft  la  paralifie  & la  phtifie.  Etc’eft 
pour  lors  que  les  Medecïtis  trouvent  une 
bonne  MoilTon  à faire.  Ceux  qui  devien- 
nent éthiques  ont  recours  à certains  Mé- 
decins que  l’on  appelle  Jongleurs  Ceux- 
Tome  II.  D 
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ci  parodient  avoir  effedivernent  quel- 
ques pades  avec  le  diable.  Ils  fe  mêlent 
de  prédire  les  chofes  à venir.  Lors  qu'ils 
'veulent  fa  voir  l'évenement  de  quelque 
çhofe  ? ils  fe  renferment  dans  une  Cabane 
faite  de  perches  3 extrêmement  enfoncée 
dans  la  terre ? entourée  de  quelques  peaux , 
avec  une  ouverture  en  haut,  allez  large 
pour  palier  un  homme.  Le  Jongleur  qui 
fe  renferme  tout  feul  5 chante  , pleure  , 
s’agite  5 fe  tourmente  , fait  des  invocations 
à peu  prés  comme  la  Si-bile  dont  parle  Vir- 
gile , qui  poulfée  de  Tefprit  d'Apollon  ren- 
doit  (es  Oracles  avec  cette  même  fureur. 
Jlt  Phœbi  nvindam  pattens  > immanis  in 
antro  > 

B acchatur  vates  y magnum  fi  peBcre  pojfit 
Excuffifle  Dean*,  Tanto  magis  Me  fatigat 
Os  rabidum  fera  corda  damans  , fingitqae 
premendo 

Ces  quatre  Vers  expriment  bien  le  per- 
Tonnage  de  ces  Médecins  dans  leur  Jon- 
glerie* 

La  profeffion  de  Jongleurs  e(l  fort  lu- 
crative parmi  les  Sauvages.  Je  me  les  re- 
prèfente  comme  ces  Sacrificateurs  dont 
parlent  le  même  Poète,  qui  faifoient  bon- 
ne chere  aux  dépens  de  ceux  qui  offroient 
des  Vidimes, 

Hic  laticis  > quaiem  pateris  libamns  & 
aura  > 
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Jnjïavit  quîtm  pwgms  ebnr  Tjrrhenus  ad 

aras 

IsMcibus  & pandisfumantia  teddiwus  exta* 

Le  malade  éthique  qui  fe  perfuade  que 
fa  maladie  n’eft  que  l’effet  d’un  fort  que 
> l’on  a jetté  fur  lui , envoyé  quérir  le  jon- 
gleur. Les  Illinois  8c  les  Nations  du  Sud  fe 
vantent  de  faire  mourir  un  homme  en  fai— 
faut  fa  figure  qu’ils  peignent  à leur  mode , 
j]  & que  lui  décochant  une  petite  flèche  dans 
i fon  portrait  , vis  à- vis  du  cœur  3 ils  le 
bleflent,  fut  il  à deux  cens  lieues  ; d’au- 
tres mettent  un  petit  caillou  gros  comme 
un  œuf  de  pigeon  , 8c  difent  que  par  des 
invocations  qu’ils  font  aux  démons , elle 
fe  forme  en  même  temps  dans  le  corps 
de  celui  contre  qui  ils  ont  une  querelle. 
Ils  fe  fervent  de  Jongleurs  dans  cette  oc- 
cafion  pat  leur  Art  magique  , arrachant 
ces  fortileges  de  leurs  corps. 

Mais  quoiqu’ils  foient  fouvent  couvain- 
] eus  de  leurs  tromperies  , la  plupart  croi- 
roient  ne  pas  mourir  dans  les  formes  , 
s’ils  ne  les  confultoiçnt  8c  ne  fuivoient 
leurs  avis. 

Comme  dans  chaque  Art  il  y a des  per- 
fonnes  qui  excellent  pat  la  grande  répu- 
tation qu’ils  s’acquierent  , je  puis  dire 
auffi  qu’il  y en  a parmi  les  Médecins  des 
Sauvages  qui  paiïent  pour  gens  d’un  meil- 
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leur  efprit  & d’un  plus  grand  favoir.  Loî^ 
qu’il  s’en  trouve  quelqu’un,  il  emmene 
avec  lui  une  bande  de  Jongleurs  dans  la 
Cabane  du  malade,  prétendu  enforcelé  ÿ 
que  Ton  étend  pat  terre  fur  une  peau  d’a- 
nimal, le  maître  Médecin  touche  avec  le 
bout  du  doigt  toutes  les  parties  de  fou 
corps  , &:  quand  celui-ci  croit  qu’il  touche 
la  partie  affligée  , il  fe  plaint.  Le  Médecin 
dit  auffbtôt  que  c’efl  là  où  a été  jette  le 
fort.  Un  de  fes  difcipîes  lui  applique  en 
même-temps  fur  cet  endroit  une  peau  de 
Chevreüil  pliée  en  plusieurs  plis.  Com- 
me ce  Médecin  s’eft  préparé  d’ailleurs  en 
avalant  quelques  morceaux  de  couleuvre 
& d1  autre  chofe  , il  fe  leveavec  fa  gourde 
qu'il  fait  raifonner  , & fe  rue  avec  furie 
comme  unPoüëdé  fur  le  malade,  & par 
des  efforts  qu’il  fait  à peu  prés  comme  un 
Chien  hargneux  , il  fuce  cette  peau , écu- 
tnant  & fefrapant  le  dos  fans  épargner  ce- 
lui du  malade,  dont  il  prefïe  les  côtes,  la 
tête  & toutes  les  parties  du  corps.  Après 
qu’il  a bien  grondé  & bien  écume , il  vo- 
mit quelques  goûtes  de  fang  avec  le  mor- 
ceau de  couleuvre.  Cette  operation  finie 
le  premier  de  fes  difcipîes  fe  rué  à fontour 
fut  ce  malade  , imitant  fon  maître  dans 
toutes  fes  poftures , tous  fes  camarades  en 
font  autant,  qui  tirent,  à ce  qu’ils  difent. 
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le  fort.  Ils  font  le  lendemain  la  même  cu- 
re , & la  continue  jufqu’à  ce  que  le  ma- 
lade foit  à l’agonie , & lorlqu’il  vient  à ce 
dernier  période , qui  eft  accompagné  de 
convulfions , ce  digne  Médecin  l’abam- 
donne  à fa  deftinée. 

Il  faudroit  être  de  fer  pour  refifter  à 
toutes  ces  fatigues»  Leur  imagination  qui 
eft  déjà  bleflée  de  l’horreur  de  la  mort, 
qu’ils  çroyent  inévitable  , s’ils  ne  font  fou- 
lagez  par  ces  Jongleurs  , toutes  ces  chan- 
fons  qui  les  écourdiftent , la  violente  agi- 
tation de  toutes  les  parties  de  leurs  corps  9 
qui  n’a  pour  matelas  qu’une  méchante 
peau  bien  mince  , qui  ne  peut  les  garantit 
de  l’humidité  de  ia ‘terre  , qui  leur  fert  de 
lit  , font  autant  d’obftacies  à difliper  le 
maléfice, où  le  fort  prétendu  dont  ils  fe  cto- 
yent  attaquez.  Si  le  hafard  ou  la  bonté 
du  tempérament  procure  la  guerifon  dit 
mal  , le  Jongleur  s’applaudit  & eft  regar- 
dé de  tout  le  monde  comme  un  habile 
homme 

Il  y a plufieurs  fortes  de 
uns  font  pour  guérir , ou  p 
re  qui  augmentent  les  maladies , & d’au- 
tres pourenforcelet.  Les  uns  font  Devins, 
d’autres  s’apliquent  à donner  des  drogues 
& des  compofitions  qui  font , à ce  qu’il® 
difent,  des  miracles  pour  laéhafïe  & potsf 
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la  guerre,  & qui  rendent  invifibles  ceux 
qui  les  portent  fur  foi  ; mais  ce  n’eft  qu’er- 
reurs  ôc  fourberies. 

Les  plus  fameux  Jongleurs  font  les  plus 
contrefaits , foit  qu’ils  foient  bolîus  ou 
boiteux  ; mais  les  plus  acreditez  font  les 
Kermaphidites,  du  moins  ceux  qui  veu- 
lent qu’on  les  croye  tels.  Ils  font  les  Sa- 
crificateurs qui  commandent  aux  dénions, 
ôc  les  plus  redoutez  par  leur  malignité 
aufquels  on  ofe  refufer  ce  qu’ils  deman- 
dent- J’aurois  peur  de  paroîue  fufpedf  par 
tout  ce  que  j’avance.  Ce  font  des  cbofes 
très  avérées , car  cjui  dirait  qu’ils  ordon- 
nent quelquefois  de  faire  pafler  le  mala- 
de au  travers  des  fiâmes  dé  tous  les  feux 
du  Village,  de  faire  des  danfesoùdes  fem- 
mes & des  filles  doivent  leur  eue  prolti- 
tuez  ; que  le  malade  foit  plongé  tout  nud 
dans  l’eau  ou  dans  la  nége  au  milieu  de 
l’Hiver. 

Depuis  que  nos  Millionnaires  vont  chez 
eux  ils  ne  pratiquent  plus  fes  coûtâmes  j 
& lors  qu’ils  veulent  le  faire , c’eft  toû- 
jours  en  fecret.  Il  n’y  a que  les  Hurons 
qui  ne  fe  fervent  point  de  cette  maniéré 
de  guérir  les  maladies.  Ils  célébraient  au- 
paravant que  l’Evangile  leur  ait  été  prê- 
ché, une  Fête  folemnelle  qui  duroit  trois 
jours , pendant  lefquels  leurs  cabanes  é- 
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toientouvertes  à toute  forte  de  libertinage. 
Cette  coutume  croit,  difoient-ils , pour  ob- 
tenir de  l’Efprit  leurs  neceffitez.  Ils  fe  fer- 
vent toujours  de  Calumet , qu’ils  prefen- 
tent  au  Soleil  comme  le  Dieu  de  la  lumiè- 
re, qui  leur  facilite  le  moyen  de  trouver 
les  Simples.  Lors  qu’ils  ont  compofé  une 
Medecine  , ils  l’a  mettent  fur  une  peau, 
font  un  Feftin  folemnel  , danfent  toute 
la  nuit  autour  de  la  Medecine  , qu’ils  re- 
mettent après  dans  le  fac  de  la  Jongle- 
rie qui  eft  leur  Apoticairerie. 

Rien  n’eft  plus  touchant  que  de  voir 
un  Sauvage  à l’extrémité.  Les  Parentes  fe 
trouvant  à ce  trifte  fpeftacle  toutes  fon- 
dantes en  larmes  , des  vieillards  & des 
vieilles  y accourent  en  foule,  qui,  quoi- 
que d’un  grand  fang  froid  auparavant , s’a- 
tendriffent  tout  à-coup  & pleurent  avec 
autant  de  force  que  s’ils  y prenoient  la 
plus  grande  part  du  monde  ; mais  ce  n’eft 
qu’en  vûë d’avoir  à manger,  ou  d’obtenir 
quelques  couteaux,  nippes  , funérailles  , 
ou  autres  prefens.  Si  un  jeune  homme  qui 
foit  aimé  ou  confideré  vient  à mourir,  le 
Pete  & les  plus  proches  Parens  chantent 
avec  des  Gourdes  à la  main  des  chanfons 
lugubres.  Les  femmes  joignent  des  paro- 
les à leurs  pleurs. 

Quand  ce  malade  eft  mort , on  le  met 
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fur  fon  feant  3 on  oint  fes  cheveux  & tout 
fon  corps  d’huile  d’animaux  , on  lui  appli- 
que du  vermillon  fur  le  vifage  j on  lui  met 
toutes  fortes  de  beaux  plumages  de  la 
raflade  de  la  Porcelaine,  & on  le  pare  des 
plus  beaux  habits  que  Ton  peut  trouver  * 
pendant  que  les  Parens  & ces  vieilles  con- 
tinuent toûjours  à pleurer.  Cette  Cere- 1 
monie  finie  les  Alliez  apportent  plufieurs 
prefens.  Les  uns  font  pour  effuyer  les  lar- 
mes, & les  autres  pour  fervir  des  matelas 
au  défunt,  on  en  deftine  certains  pour 
couvrir  la  folle  , de  peur  , difent-ils  5 que 
la  piaye  ne  l’ineommode  y on  y étend 
fort  proprement  des  peaux  d’Ours  & de 
Chevreuils  qui  lui  fervent  de  lit  5 & otï 
lui  met  fes  ajufiemens  avec  un  fac  de  fa- 
rine de  bled  d’Inde , de  la  viande  , fa  cuiU 
liere,  & generalement  tout  ce  qu’il  faut 
à un  homme  qui  veut  faire  un  long  Vo- 
yage avec  tous  les  prefens  qui  lui  ont  été 
faits  à fa  mort  , & s’il  a été  Guerrier  on 
lui  donne  fes  armes  pour  s’en  fervir  au 
pais  des  morts.  L’on  couvre  enfuite  ce 
Cadavre  d'écorce  d’arbres  5 fur  lefquelles 
on  jette  de  la  terre  & quantité  de  pierres  5 
& on  l’entoure  de  pieux  pour  empêcher 
que  les  animaux  ne  le  déterrent.  Ces  for- 
tes de  funérailles  ne  fe  font  que  dans  leur 
Village.  Lorfqu’ils  meurent  en  campagne 
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t ©n  les  met  dans  un  Cercueil  d5écorce,en^ 

, tre  les  branches  des  arbres  où  on  les  éleva 
: fut  quatre  piiliers. 

i On  cbferve  ces  mêmes  funérailles  au t 
i femmes  & aux  filles.  Tous  ceux  qui  ont 
afiïfté  aux  obfeques  profitent  de  toute  la 
! dépoüille  du  défunt  ÿ & s’il  n’avoit  rien  5 
lés  Parens  y fupléent*  Ainfi  ils  ne. pleu- 
rent pas  en  vain.  Le  deiiiî  confifte  à ne 
fe  point  couper  ni  grailler  les  cheveux  &c 
\ de  fe  tenir  négligé  jans  aucune  parure  5 
couverts  de  méchantes  hardes.  Le  Pere 
& la  Mete  portent  le  deuil  de  leur  Fils* 
Si  le  Pere  meurt  les  Garçons  le  portent  s 
& les  Filles  de  leur  Merev 
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Sentlmens  des  Sauvages  fur  V Immortalité 
de  ï Ame  > & fin  fèjottr  après  fia  mort. 

CEs  Peuples  qui  reeonnoilfenï  l’im- 
mortalité  de  Famé  croyent  qu  elle1 
fe  trouve  après  la  feparation  du  corps  dans 
un  grand  chemin  , qui  n’efi  rempli  que 
de  celles  qui  doivent  fe  rendre  à un  lieu 
où  elles  refient  pour  toûjours  5 qu’elles 
r traverfent  une  riviere  extrêmement  ra- 
, pide  3 qui  à pour  Pont  des  Perches  bien 
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chancelantes  fur  lefquelles  il  faut  palier  I 
qu’elles  courent  de  grands  , rifques  dan£ 
ce  trajet,  8c  que  (i  elles  venoient  à tom- 
ber dans  beau  , elles  ne  pourroient  ja- 
Iriais  s’en  retirer. 

Voici  la  fuite  de  leurs  raifonnemenf. 
Quand  elles  ont  traveifé  cette  riviere  * 
elles  en  fui  vent  les  bords  fort  long  temps , 
faifant  provifion  d'Eturgeons  , qu’elles 
fontfecher  jirfqifà  ce  qu’elles  foient  arri- 
vées dans  une  grande  prairie.  A force  dé 
marcher  elles  découvrent  de  grands  ro- 
chers efcarpez  , au  travers  defqueis  il  y 
à un  chemin  fort  étroit,  qui  va  plus  loin , 
lequel  a pour  barrière  deux  gros  pilons  qui 
fe  lèvent  & s’abaiffent  ai cét nativement. 
Ces  pilons  font  pour  écrafer  les  vivans  qui 
voudroient  franchir  ce  partage  ; mais  dés 
lors  que  ce  ne  font  que  les  âmes  des  dé- 
funts , elles  paffent  fans  obftacles  ; elles 
fe  trouvent  en  fui  te  dans  une  belle  prairie 
extrêmement  vafte  , remplie  d’Qurs  , Sc 
de  toute  forte  d’animaux  , & d’excellens 
fruits  qui  font  uniquement  deftinez  pour 
les  morts.  Ce  chemin  eft  encore  bien  long 
à faire.  Les  âmes  entendent  à la.  fuite  du 
temps  les  tambours  &c  les  Gourdes  des 
morts,  qui  danfent  3c  fe  réjoiitrtent.  En- 
fin elles  arrivent  dans  ce  délicieux  fejousr 
qui  eft  le  terme  de  leur  Voyage  y &c  fé 
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fourant  parmi  la  prelfe  elles  fe  mettent  à 
danfer.  Pour  lors  elles  font  les  bien  ve- 
nues. C’eft  à qui  leur  fera  civilité  & qui 
les  régalera.  On  leur  donne  toutes  fortes 
de  belles  parures , avec  d’autant  plus  d’em- 
preffement  que  l’on  en  avoic  mis  auprès 
d’elles  dans  leur  tombeau. 

La  mémoire  des  Morts  eft  en  grande 
vénération  chez  ces  Peuples , ils  font  à 
leurs  mânes  des  feftins  , où  ils  confom- 
ment  tout  ce  qu’ils  ont  ; particulièrement 
lors  qu’ils  celebrent  la  Fête  generale  des 
Morts.  Ils  n’ont  point  de  jour  limité  pour 
cette  Solemnité.  Ijs  prennent  celui  que  le 
caprice  de  leur  Chef  & de  leurs  Jongleurs 
leur  prefcrit , & ils  ne  manquent  pas  d’ob- 
ferver  l’anniverfaire  de  chaque  More.  Ils 
choififlent  pour  cet  effet  le  meilleur  ami 
du  défunt  qu’ils  font  danfer , aufquels  ils 
font  de  grands  prefens  , le  regardant 
comme  le  défunt. 

La  Ceremonie  de  la  Fête  des  Morts  eft 
tout  à- fait  conlîderable.  Ils  en  déterrent 
tous  les  cadavres  , en  ramadent  les  otfe- 
mens  ; ils  y invitent  non  feulement  leurs 
Alliez  ; mais  encore  ceux  qui  font  les  plus 
éloignez  , aufquels  ils  donnent  tout  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur  ; ils  celebrent  en- 
core d’autres  Fêtes , foovent  pour  obte- 
nir de  leurs  Divinitez  la  vie  ou  la  lancé 


4$  Hijloire 

four  leurs  Familles , iSc  la  vi&oire  fui 

leursennemis. 


CHAPITRE  VII. 
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Detail  çfr  le  C ara  [1er  e particulier  de  tous  les  I 
F eupi.es  alite de  la  Nouvelle  France . 

QUoique  PAmerique  Septentrionale 
foie  d’une  grande  étendue  , elle  ne 
iero-t  pas  fuffifante  pour  nourir  tous  les 
Peuples  qui  l’habitent,  fi  chaque  Nation 
produifoit  autant  d'hommes  qu’il  y en  a * 
dans  chaque  Province  de  l’Europe  5 mais 
que  ce  foit  un  effet  de  la  Providence  ou 
de  leur  trop  grand  libertinage»,  ils  ne  mul- 
tiplient pas  tant  que  l’on  croiroit  bien. 
Cela  ifempêche  pas  neanmoins  qu’il  11’y 
ait  un  grand  nombre  de  Nations  ,-  dont  I 
quelques-unes  font  allez  nombreufes. 

Les  Peuples  avec  qui  nous  avons  le 
plus  de  commerce  font  les  Nepiciriniens , 
à Mikcueft,  Nation  de  la  Loutre,  Outa- 
oüaKs,  Hurons,  Cynagos , Kiskarcons  , » j 
Nanfoiia  , Restons,  Sauteurs,  & 
fakis.  Ceux-ci  occupent  le  bord  ôc  les 
environs  du  lac  Huron. 

Ceux  qui  occupent  le  Nord  font  difper- 
fez  de  toutes  parts.  Ce  font  les  Çhrifii- 

naux 
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©aux  , Monfonis  gens  des  terres  , Chichi- 
goiieKS  , Otaulabis  , OutemisKamegs  , 
Outabycibis , Onaouientagos , Michacon- 
d ibis  , Affinibouels  & plufieurs  autres. 
Tous  ces  Peuples  font  connus  fous  le  nom 
de  gens  de  terres , parce  qu’ils  font  tou- 
jours errans. 

Ceux  qui  habitent  vers  le  Sud , occu- 
pent de  beaux  pais  ; ce  font  les  Pouteoua- 
ïemis  , Saxys  , Malhominys , Oüenebe- 
gons  ou  Puans , Outagamis  jeu  Renards 
Maskoutechs  , Miamis , Kikabons  , Illi- 
nois , & dans  l’Oiieft  les  Nadouags  , 
Sioux,  Ayoes , qui  compofent  plufieurs 
Villages  de  noms  difFerens  , lefquels  oc- 
cupent un  grand  pais  par  de  là  le  fleuve 
Miflîfipi  , entre  les  quarante- trois  & qua- 
rante-fix  degrez  de  latitude. 

Toutes  ces  Nations  étoient  voifines  Sc 
fort  peuplées , les  bourgades  n’étoient  é- 
loignées  les  unes  des  autres  que  d’une 
journée.  Cette  proximité  étoit  la  caufç 
qu’elles  fe  faifoient  quelquefois  la  Guerre; 
mais  outre  que  ces  peuples  s’apprehen- 
doient  mutuellement , c’eft  que  le  repos 
ëc  la  tranquilké  dans  laquelle  ils  vivoient 
ne  leur  infpiroit  pas  ces  pallions  domi- 
nantes des  Iroquois , qui  n’aiment  qu’à 
porter  le  fer  & le  feu  dans  les  endroits  les 
plus  éloignez.  Mais  quand  quelques-uns 
Terne  II.  E 
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peuvent  à la  dérobée  enlever  des  têtes  J 
ou  détruire  quelques  Familles  ,ils  revien- 
nent chez  eux  avec  autant  de  fierté  que 
fi  un  general  avoir  fubjugué  tout  un  Ro- 
yaume. 

Les  Nepiciriniens  furent  les  premier? 
qui  eurent  connoiflànce  des  François  pat  j 
le  moyen  des  Algonkins,  peuples  les  plus  j 
nombreux  du  Canada  , lorfque  nous 
Commençâmes  à l’habiter.  Les  Nepiciri- 
niens habitoient  le  fleuve  de  faint  Lau-t 
rent  *,  mais  dans  la  fuite  ils  fe  retirèrent  j 
flans  la  rivière  des  OutaoijaKS,  pour  aller 
fur  les  lacs  & fur  les  rivières  & pour  faire 
plus  commodément  les  portages  , ils  in- 
ventèrent les  Canots  d’écorce  de  bouleau 
qui  leur  étpient  d'une  grande  utilité  pour  j 
le  tranfport  de  leurs  Caftors  chez  les  Fran- 
çois, & pour  celui  de  nos  marchandifes. 
Us  s’abouchèrent  avec  les  Algonkins  pour 
profiter  de  cet  avantage  ; & par  une  échan- 
ge de  leurs  Pelleteries  pour  du  fer  , & au- 
tres chofes  qui  leur  paroiflènt  neceflaires, 
ils  envoyèrent  de  Nation  en  Nation  des 
haches , couteaux  , alaînes , chaudières  , 
& autres  marchandifes  , qui  les  faifoient 
eftimer  confiderer , les  priant  même  de 
décendre  avec  eujc  chez  les  François , pour- 
vu qu’ils  payaiïent  le  tribut  du  paffage  fyr 
leurs  ferres. 
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les  Hurons  qui  étoient  leurs  voifins  3 
Jtafarderent  les  premiers  de  faire  alliance 
avec  nous.  On  leur  donna  des  Peres  Je- 
fuites  pour  les  inftrui fe  dans  la  Religion 
Chrétienne  ; & des  François  pour  les  ef- 
corcer , parce  qu'ils  avoient  Cuerre  con- 
tre toutes  les  Nations , qui  firent  pourtant 
la  Paix  avec  eux  , pour  avoir  par  leur  mo- 
yen des  alaînes , des  couteaux , des  haches 
& autre  chofe.  Le  nom  François  fe  fie 
bien- tôt  connoître  & devint  redoutable  à 
toutes  les  Nations.  Ils  étoient , félon  la 
maniéré  de  parler  des  Sauvages , les  mai-» 
très  du  fer & le  fejour  qu’ils  faifoient 
chez  eux  les  mettoit  à l’abri  des  infultes 
de  leurs  ennemis.  Les  Iroqùois  même  re- 
cherchèrent l’alliance  des  Hurons  ; mais 
ceuX  ci  donnèrent  trop  legerement  dans 
toutes  leurs  proteftations  d’amitié  , les  I- 
roquois  trouvèrent  le  moyen  de  les  fur- 
prendre  dans  la  fuite  & mirent  un  defor-“ 
dre  entier  chez  eux  , en  obligeant  les  un® 
de  s’enfuir  à Quebee  & les  autres  dans 
le  Sud. 

La  défaite  des  Hurons  fe  répandit  che* 
tous  les  Peuples  voifins,  l’effroi  s’empara 
de  la  plupart.  Il  n’y  avoit  plus  de  feureté 
à caufe  des  incurfions  que  lés  Iroqùois  fai- 
foient dans  le  temps  qu’on  s’y  atteudoit 
le  moins.  Les  Nipiciriniens  s’enfuirent  atf 

E* 
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Nord , les  Sauteurs  & les  Miffifakis  avan- 
cèrent dans  la  profondeur  des  terres  Les 
Outaoliaks  & ceux  qui  habitoient  le  lac 
Huron  fe  retirèrent  dans  le  Sudr&  s’étant 
tous  réiinisils  habitèrent  une  ifle  qui  porte 
encore  le  nom  de  lllle  Huronne.  Les 
Hurons  s’y  éfoient  placez  les  premiers. 
Leur  defattre  ne  faifoit  qu’augmenter  le 
fouvenir  de  fe  voir  fruftrez  du  commerce 
des  François,  ils  firent  cependant  des 
tentatives  pour  trouver  encore  des  voyes 
propres  à continuer  la  première  alliance. 
En  effet  trois  Outaoüaks  des  plus  hardis 
s’embarquerer/c  dans  un  Canot  & prirent 
le  Nord  du  Lac  fuperieur  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  Iroquois.  A- 
prés  avoir  paflé  de  rivières  en  rivières  , 
de  portages  * en  portages , ils  tombèrent 
dans  celle  des  trois  Rivières  î qu’ils  dé- 
cendirent  jufqu’à  fon  embouchure,  on  ils 
trouvèrent  un  établiflemcnt  François.,  Ils 
y traitèrent  de  leurs  Pelleteries.  Les  gran- 
des fatigues  qu’ils  eurent  pendant  le  Vo- 
yage les  empêchèrent  de  reprendre  ia 
même  route-  i!  s’y  trouva  par  hafard 
-quelques  Algonkins  qui  fe  piéparoient  à 
remonter  chez  eux,  ils  profitèrent  de  ia 

* Efpace  de  terre  d*une  rfviere  à l’autre  que  l’on  efl  obli- 
gé de  faire  à pied  portant  fon  canot  6c  fon  bagage. 

J La  ville  des  Trois- Rivières  eft  le  fécond. 
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même  occafion  , palTant  par  le  véritable 
chemin  qui  mène  à Outaoüaks,  ne  mar- 
chant que  la  nuit  de  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  , & arri- 
vèrent enfin  à Fille  Huronne  au  bout  d'un 
an, avec  l’aplaudiflement  general  de  leurs 
camarades  qui  avoient  defefpeté  de  leur 
retour.  Ce  fuecés  fi  favorable  les  obligea 
plus  que  jamais  & leurs  voifins  à faire  des 
parties  de  Chaffe.  Ils  décendirent  enfuite 
en  flotte  chez  les  François,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  tous  les  obftacles  & de  tous  les 
dangers  qu'ils  pouvoient  courir.  Ils  y fa- 
nent reçus  avec  agrément.  On  les  régala  y 
ils  y goûtèrent  du  pain  avec  délice,  des 
pruneaux  & autres  ehofes  qu’ils  trouvoient 
meilleures  que  leurs  mets  ordinaires,  & 
après  avoir  commercé  leurs  Pelleteries  s 
iis  s’en  retournèrent  chez  eux  ravis  d'y 
trouver  leurs  Familles  fort  paifibles,  loti- 
que  quelque  temps  après  un  de  leurs  Ca- 
nots donna  avis  d’une  armée  d’ïroquois 
qui?  étoit  fort  proche  , l’ailarme  fe  ré- 
pandit bien  vite  dans  tous  les  lieux  cir~ 
convoifins.  Toutes  ces  Nations  fe  réfugiè- 
rent chez  les  Pbuteouatemis,  qui  étoient 
à une  journée  plus  loin.  Ils  n’eurent  pas 
! de  peine  a faire  un  grand  Fort  ou  elles  fe 
trouvèrent  à l’abri  des  Iroquois  en  cas 
qu’ils  vouiuffent  y faire  quelqif entreprifc. 
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Ceux  ci  qui  avoient  trouvé  Pille  Huronne 
abandonnée  , pouffèrent  jufqu’aux  Pou- 
teouatemis  , non  pas  comme  des  Conque- 
ransjmais  comme  des  Suplians  qui  implo- 
ïoient  leur  fecours.  En  effet  la  famine  de- 
vint univerfeile  parmi  les  ïroquois.  Il  fe 
fit  cependant  un  traité  de  Paix  départ  8c 
d’autre.  Les  ïroquois  le  ftattoient  qu’ils 
en  viendroient  toc  où  tard  a bout, comme 
ils  avoient  fait  des  Hurons  après  une  Paix 
femblable  à celle  qu’ils  avoient  faite  avec 
eux  trois  ans  auparavant.  Les  Pouteoua- 
temis  les  reconnurent  dans  cette  conje- 
cture pour  les  Maîtres  de  toutes  les  Na- , 
lions,  ils  ne  ceffoient  point  de  les  applau- 
dir & de  les  louer  de  ce  qu’ils  avoient  fou- 
rnis les  Hurons  qui  étoient  les  plus  fiers 
& les  plus  redoutables.  Ils  ne  vouloient 
pourtant  pas  fortir  de  leur  Fort,  fe  con- 
tentant de  leur  envoyer  des  vivres  dans 
leur  camp.  Peu  s’en  falut  que  tous  les  Iro- 
quois  ne  periffent  dans  un  grand  Feftin 
qu’ils  leur  avoient  préparé,  dont  les  vian- 
des étoient  empoifonnées.  Une  Huronne 
qui  avoir  fon  Fils  prifonnier  parmi  les  Iro- 
quois  leur  en  donna  avis.  Ce  projet  avor- 
ta , ceux-ci  fe  retirèrent  fans  avoir  pâ 
réüffir.  Les  uns  retournèrent  fur  leurs  pas , 
8c  les  autres  fuivirent  le  bord  du  lac  Hu- 
*ou  pour  y trouver  de  quoi  fub  lifter  plus 
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aifémenr.  Ces  derniers  fe  trouvèrent  dans 
de  vaftes  campagnes,  où  ils  tuerent  quan- 
tité d’Ours  , de  Bœufs,  Biches  y Cerfs  r 
Chevreuils  & toute  forte  de  Gibier.  Plus 
ils  avançoient , plus  iis  reneontroient  de 
ces  animaux.  Un  Iroquois  qui  étoit  écarté 
de  fes  camarades  découvrit  des  piftes 
d'hommes  , & aperçût  prefquen  même- 
tems  de  la  fumée.  Il  en  donna  auiïï-  toi 
avis  aux  autres  qui  reconnurent  un  petit 
Village  d'Iffinois.  îlsdonnerentdeffus  fans 
trouver  de  refiftance , n’y  ayant  que  des 
femmes  & des  vieillards , le  refte  du  Vil- 
lage étant  difperfé  à la  Chaffe.  Un  chafl- 
feur  qui  arriva  le  premier  fur  bien  furpris 
de  ne  voir  à fa  rencontre  que  des  Cadavres, 
Il  en  porta  ia  nouvelle  à plufîeurs  autres 
Villages  voifins  , l'on  joignit  en  peu  de 
! jours  les  Iroquois.  Les  ifimois  leur  livrè- 
rent combat,  les  défirent  <k  ramenèrent 
tous  les  prifonniers.  Les  Iroquois  na- 
voient  jamais  été  dans  ces  quartiers  ; mais 
toutes  ces  vaftes  campagnes  ont  été  depuis 
le  théâtre  de  la  Guerre. 

Ces  Peuples  qui  avoient  été  affez  heu- 
reux d'éviter  leur  perte  , jugèrent  bien 
qu'il  ny  avoir  pas  grande  fureté  de  demeu- 
rer dorénavant  dans  un  païs  qui  pourroit 
devenir  la  proye  des  Iroquois  , quelque 
Paix  qu'ils  enflent  faite  avec  eux.  Ils  fe 
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réfugièrent  dans  rOüe(ï,chez  des  Nations 
qui  les  reçurent  favorablement.  Ils  s’y  fe- 
roient  établis  s’rls  ne  s’étoient  pas  vus  trop 
éloignez  des  François, & s’il  y avoit  eu  des  j 
arbres  pour  faire  des  Canots  qui  leur  é- 
toient  abFolument  neeeffaires.  Ils  quitte- 
rent  ce  parts  3c  s’établirent  fur  le  Miflifipi 
qui  les  charma  par  la  quantité  d’Qurs , de 
Bichps  , Cerfs , Chevreuils  ,.  Caftors  , fur 
tout  de  ces  Bœufs  qui  ont  le  poil  aufïi  fin 
que  de  la  foyc,  dont  on  en  a fait  des  cha- 
peaux il  y a peu  d’années  en  France  ,&  de 
toutes  fortes  de  Gibiers  dont  les  Rivières  ,, 
les  Campagnes  , les  Forêts  étoient  rem- 
plies. Les  Nadouayfîioux  enavoient  om- 
brage & en  tuèrent  plufieurs.  Ils  furent  ; 
encore  contraints  de  quitter  quelques  an- 
nées après  ce  pars  fi  délicieux  , 3c  vinrent 
demeurer  à ChagoüamiKon5fur  le  Lac  fu- 
perieur  où  ils  demeurèrent  jufqu’à  la 
Paix  des  Iroquois  avec  les  François  & tou- 
tes les  Nations,  après  laquelle  ils  £e  rapro- 
cherent  de  leur  Pars  natal. 

Les  Sauvages  qui  habitent  dans  le  Nord 
font  errans  & vagabons,  ne  vivant  que  de 
Chaffe  de  quelques  Poiifons  & le  plus 
fouvent  de  Fécorce  d’arbre  , ou  d’une  cer- 
taine n-iouiîe  fechè  & grifâtre  qui  croit 
1er  les  Rochers , laquelle  ne  fent  que  la 
terre.  Ils  ont  du  Cafior  5 quelques  Oxw 
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gnaux  , du  Caribou,  beaucoup  de  Lièvres 
extrêmement  grands.  Toutes  1rs  monta- 
gnes fout  remplies  de  bluets  qui  font  une 
maniéré  de  grofeille  , qu’ils  font  fecher 
pour  manger  danslebefoin  ;■  mais  comme 
ees  quartiers-  là  font  fteriles,  la  famine  fait: 
périr  beaucoup  de  leurs  habitans-  Ceux  qui 
demeurent  dans  le  Nord-Otieft  font  plus 
heureux.  Les  folles  avoines  * croulent  na- 
turellement dans  les  marais , qui  leur  fer- 
vent de  bled.  Les  forêts  & les  campagnes 
font  pleines  d'Ours  , de  Bœufs,  & les  Ri^ 
vieres  abondent  en  Caftors.  Ces  Peuples 
vivent  graftement, exempts  de  l’infulte  des 
Iroquois  , parce  qu’ils  font  dans  des  Pais 
inaceeffibies  par  la  quantité  de  grands  por- 
tages Sc  de  rapides  dangereux  qu’il  faué 
franchir  avec  de  petits  canots  bien  légers,» 
8c  pour  y arriver  ce  font  des  difficultez 
prefque  infurmontables.  Ces  Nations  ont 
toujours  fréquenté  le  Lac  fup erreur  & le 
Nepicing,pour  y trafiquer  avec  celles  qui1 
ont  relation  avec  nous.  Cependant  leur 
principal  Commerce  eft  à la  Baye  d’Hud- 
fon , depuis  que  les  Anglois  8£  les  Fran- 
çois s’y  font  établis , ou  ils  trouvent  plus 
de  profit.  Ils  n’ont  point  d’ennemis  à crain- 
dre , il  eft  vrai  que  le  Voyage  eft  un  peu 
fatiguant.  Mais  e’eft  un  grand  avantage  àf 

* la  folle  avoine  eft  une  efpece  de  ris» 
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tes  Peuples  de  trouver  une  Nation  de 
l'Europe  qui  leur  apporte  tous  leurs  be- 
foins.  Ils  ne  fe  font  pas  mis  beaucoup  en 
peine  de  fçavoir  s'ils  fraitoient  avec  FAn- 
glois  ou  !e  François  : ils  étaient  toujours 
adorez  qu’en  apportant  leurs  Pelleteries 
au  Fort  de  Bourbon  c qui  efc  au  57,  degré 
trente  minutes  latitude  Nord  y ils  trouve- 
roient  des  Marchands.  Avant  qu’ils  eaf- 
fent  connoiflance  de  ce  Fort  5 ils  trera- 
bîoient  à la  vue  des  François  au  de  quel- 
ques E^œngers,  particulièrement  quand 
ils  apercevaient  des  Fufils.  Ceux  qui  com- 
merçoient  avec  eux  profitaient  de  leur 
timidité.  Ils  fe  trouvaient  encore  bien- 
heureux qu’on  leur  donna  du  fer  & des 
chaudières  en  échange  de  leurs  Pelleteries 
la  plus  ufée  * dont  ils  ne  connoaîbtent  pas 
le  mérité.  Mais  ils  fe  font  raünez  dans  le 
commerce  & ils  ne  traitent  plus  qu’avec 
pied  & rnefure.  Tous  ces  Peuples  font 
naturellement  ftupides  & fort  greffiers. 

La  Nepicing  eft  un  beau  Lac  d’envi- 
ron trente  lieues  de  long  fur  trois  à qua- 
tre de  large  5 dans  lequel  fe  dégorgent 
quantité  de  Rivières  qui  viennent  du 
Nord  & du  Nord-Oüeft  , lefquels  faci- 
litoient  aux  Nepiciriniens  & aux  Ami- 
Icoüeft  qui  i’habitoient.Une  grande  partie 

* Caftor  gras-. 
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forrefpondoien  t avec  les  gens  du  Nord  f 
d’où  ils  tiroient  beaucoup  de  Pelleteries 
à trés-bon  marché.  Ils  s 'croient  rendu? 
maîtres  de  tontes  les  Nations  de  ces  quar- 
tiers. Les  maladies  en  ont  beaucoup  dé- 
fruit. Les  Iroquois  toujours  infatiables  da 
fang  humain  les  ont  réduits  les  uns  à fe 
jetter  parmi  les  habitations  Franco} fesses 
autres  au  La.c  fuperieur  & à la  Baye  des 
Puans.  Ces  Peuples  qui  te, noient  les  au- 
tres fous  leurs  Loix  fe  font  trouvez  trop 
heureux  de  s’y  foumettre  eux- mêmes. 

Le  Nepicing  eft  éloigné  du  lac  Huron 
d’environ  vingt  quatre  lieues.  Il  eft  entou- 
ré de  petits  rochers  & d’une  terre  grave- 
leufe  d’un  très  petit  ra'port,  où  il  ne  croît 
que  peu  de  bled  d’Inde  & des  citrouilles. 
Neanmoins  ceux  qui  l’habitoient  y trou- 
voient  quelque  douceur.  Ils  avoient  une 
grande  pêche  d’Eturgeons , de  beaux  Bro- 
chets , & d’autres  Poiflons.  La  Chafte  de 
l’OrignaCj  d’Ours  & de  Caftors  y étoit 
abondante.  Le  plus  grand  avantage  qu’ils 
tiroient  étoit  de  faire  payer  le  peage  à tous 
les  Peuples  qui  décendoient  à Montreal. 
Et  lors  qu’ils  donnoient  des  vivres  à ces 
Voyageurs  jls  leur  faifoienr  toûjours  pa- 
yer le  Centuple.  Tout  eft  bien  changé 
p.refentemenr  par  les  courbes  des  Iroquois 
jaloux  qu’il  y eut  quelques  Nations  plus 
itedputables  que  la  leur. 
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Les^ens  de  la  Loutre  font  fur  le  lac  j 
Huton  dans  des  Rochers.  Ils  font  à cou- 
vert par  un  labyrinthe  de  petites  Ifles  Sc 
de  Peninfules.  Ils  vivent  de  bled  d’Inde»  i 
,de  C halle  » & de  Pêche.  Ils  font  fimples 
& peu  courageux.  Ils  ont  beaucoup  de 
raport  avec  les  gens  du  Nord.  Ce  lac  Hu- 
ron  a trois  cens  dix  lieues  de  tour  fur  qua- 
tante  à cinquante  de  large  & le  lac  fupe- 
rieur  en  a quatre  cens  fur  foixante.  Les 
Milïîfakis  font  un  peu  plus  loing  fur  le  raê-  ; 
me  lac, dans  une  Riviere  dont  ils  tirent  le 
nom,  car  Mijfi  veut  dire  en  leur  langue 
toute  forte  , & Sakis  fortie  de  Rivières  , 
de  maniéré  que  Milîifakys  veut  dire  la 
fortie  de  toutes  fortes  de  Rivières.  Et 
comme  cette  Riviere  fe  dégorge  dans  ce 
lac  par  differents  endroits , cette  Nation 
en  prend  le  nom.  Il  y a grande  abondan- 
ce d’Eturgeons  & de  P o inon  s blancs  fort 
délicats  : Us  ont  la  ChalTe , ils  ne  manquent 
pas  de  bled  d’Inde  & de  Citrouilles.  Ils 
font  fiers,  orgueilleux  &c  fort  méprifans  ; 
en  un  mot  c’eft  la  moins  fociabîe  de 
toutes  les  Nations. 

Les  Sauteurs  qui  font  au-  delà  des  Miffi- 
faKis  tirent  leur  nom  d’un  Saut , qui  fait 
le  dégorgement  du  lac  fuperieur  au  lac 
Huton,par  un  grand  rapide  dont  les  botiil- 
ions  font  extrêmement  viplens.  Ces  Peu- 
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■pjes  font  fort  adroits  dans  une  pê.che  qu’ils 
y font  de  Poiffons  blancs  qui  font  aufîî 
gros  que  des  Saumons.  Ils  franchisent  tou- 
tes ces  terribles  cafcades  dans  lefquels  ils 
jettent  un  filet  qui  eft  comme  un  fac  d’un 
peu  plus  d’une  demie  aulne  de  large  fur 
une  de  profondeur,attachez  à une  fourchai 
de  bois  d’environ  quinze  pieds  de  long. 
Ils  jettent  précipitemment leurs  filets  danÿ 
les  bouillons  où  ils  fe  foûciennent , laiiîant 
dériver  leurs  Canots  en  reculant.  La  gran- 
de agitation  où  ils  fe  trouvent  ne  leur  pa- 
roît  qu’un  jeu , ils  y apperçoivent  les 
Poiftons  entaiïez  les  uns  fur  les  autres  qui 
veulent  forcer  cette  rapidité , Sc  lorfqu’ils 
fentenc  leurs  filets  pefans  ils  les  tirent.  Il 
n’y  à qu  eux  , les  Miffifakis  _&  les  Nepi- 
ciriniens  qui  puiiïent  faire  cette  Pêche  j 
cependant  quelques  François  les  imitent. 
Ce  PoifTon  eft  gras,  d’une  chair  ferme  Sc 
fort  nourriffante.  Ils  le  font  cuire  fur  des 
grils  de  bois  fort  élève?  & le  garde  pour 
l’Hiver.  Ils  en  font  . un  grand  trafic  à 
Michilimakinak , où  les  Sauvages  Sc  les 
François  l’acheptent  bien  cher.  Cette  Na- 
tion s’eft  partagée.  Les  uns  font  reftez 
chez  eux  pour  vivre  de  ce  délicieux  poifTon 
en  Automne , Sc  cherchent  leur  fubfiftan- 
ce  dans  le  lac  Huron  pendant  l’Hiver.  Et 
les  autres  fe  font  retirez  en  deux  endroits 
Tome  I J,  F 
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dans  le  Lac  fuperieur  pour  y. vivre  de 
Chafle  qui  y eft  fort  abondante-  Ceux  qni 
quittèrent  le  lieu  natal  firent  alliance  avec 
les  Nadouaiffioux,  qui  ne  s’embarallôiem 
pas  beaucoup  de  l’amitié  de  qui  que  ce  foit. 
Mais  parce  que  ceux-ci  ne  pouvoient  avoir 
des  marchandifes  Françoifes  que  par  leur 
moyen , ils  firent  une  Pa:x  par  laquelle  ils 
s’obligèrent  de  fe  donner  des  filles  en  ma- 
riage de  part  & d’autre.  Ce  fut  un  grand 
lien  pour  confier  ver  une  parfaite  intelli- 
gence. 

Les  Nadouaiffioux  qui  ont  leur  Village 
au  haut  du  Miffifipi  vers  le  46.  degré  de 
latitude  , partagèrent  leur  terre  & leur 
Chade  aux  Sauteurs.  L’abondance  du 
Çaftor  & des  bêtes  fauves  leur  fit  oubliée 
infienfiblement  leur  Patrie.  Ils  hivernè- 
rent dans  les  bois  pour  faire  leur  Chafle , 
de  fréquentent  le  Lac  fuperieur  le  Prin- 
terr.s  , fur  le  bord  duquel  ils  femenr  du 
bled  d’Inde  & des  Citrouilles.  Ils  y paf- 
fent  l’Eté  fort  paisiblement , n’étant  in- 
quiets d’aucun  voifin  , quoique  les  Na- 
douaiffioux ayent  la  guerre  avec  les  gens 
du  Nord.  Les  Sauteurs  font  neutres.  Ce- 
lui qui  va  en  guerre  prend  toujours  garde 
auparavant  s’il  n’y  a point  de  Sauteur. 
Leur  récolté  étant  faite  ils  retournent 
dans  les  lieux  de  Challe. 
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Ceux  qui  font  reliez  au  Saut,  leur  païs 
natal  , quittent  les  bourgades  deux  fois 
l’année.  Ils  le  répandent  de  tous  cotez  au 
‘mois  de  Juin  dans  le  lac  Huron,aufIî-bien 
que  les  Miffifafeis , 8c  les  gens  de  la  Lou- 
tre. Ce  lac  ell  entouré  de  rochers  8c  rem- 
pli de  petites  Ilïes  pleine  de  blnets.  Ils  ÿ 
lèvent  des  écorces  d’arbres  pour  faire  des 
Canots  6c  conftruire  leurs  Cabanes.  L’eau 
du  Lac  eft  fort  claire,ils  y voyent  des  Poif- 
fons  à vingt-cinq  pieds  de  profondeur. 
Pendant  que  les  enfans  font  un  amas  de 
bluets  , les  hommes  s’occupent  à darder 
l’Eturgeon.  Lors  que  les  grains  font  pref- 
que  meurs  ils  retournent  chez  eux.  L’Hi- 
ver eft-il  proche , ils  fréquentent  les  bords 
du  lac  pour  tuer  du  Caftor  8c  de  l’Orignac, 
d’où  ils  ne  reviennent  que  le  Printemps 
pour  fumer  leur  bled  d’Inde. 

C’eft-ià  l'occupation  de  ces  Peuples  qui 
pourroient  vivre  fort  à leur  aife  s’ils  a- 
voient  de  l’œconomie  ; mais  tous  les  Sau- 
vages , principalement  tous  les  Sauteurs, 
font  fi  attachez  à leur  bouche  qu’ils  s’em- 
baralfent  peu  du  lendemain.  Il  y en  a 
beaucoup  qui  meurent  de  faim  Ils  ne 
gardent  jamais  quoique  ce  foit.  S’il  refià 
des  viandes  c’eft  qu’ils  n’ont  pu  tout  man- 
ger le  jour.  Ils  ont  même  allez  d’orgueil 
lors  qu’il  arrive  quelque  Etranger  chez 
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eux  de  lui  donner  jufqu’au  dernier  rhor» 
ceau  de  viande,  pour  faire  voir  qu’ils *ne 
font  pas  dans  l’indigence.  Ils  ne  laifienE  . 
pas  de  crier  à la  faim  quand  ils  voyent  des 
François  qu’ils  fçavent  être  toûjours  bien 
garnis  de  provifions.-  Les  Sauteurs  étoient 
redoutables  à leurs  ennemis.  Ils  ont  les 
premiers  battu  les  Iroquois  qui  vinrent 
au  nombre  de  cent  Guerriers  pour  s’em- 
parer d’un  de  leurs  Villages.  Ayant  eû 
avis  de  leur  marche  cinquante  corobattans 
allèrent  au-devant,  qui  à la  faveur  d’un 
brouillard  fort  épais  les  défirent  entière- 
ment, quoique  leur  jeuneffe  pliât  & qu’il 
lie  demeura  que  trente  hommes.  Ils  n’a- 
voient  pour  armes  que  des  flèches  & des' 
eaiïetêtes , pendant  que  les  Iroquois  fe 
Êoient  beaucoup  fur  leurs  armes  à feu.  Ils? 
firent  des  coups  bien  confiderables  fur  les? 
î'Iadcuaiffioux  lorfqu’ils  fe  faifoient  la» 
guerre,  brûlant  & pillant  des  Villages  en- 
tiers. Mais  depuis  que  la  Paix  a été  faite  , 
les  plus  braves  font  morts.  Le  refte  a dé- 
généré de  la  valeur  de  leurs  ancêtres  ôc  ne 
s’attachent  uniquement  qu’à  la  defhu- 
âion  des  animaux. 

Les  Hérons  > Outao'ûahj  , Cinagos  , 
KiokakQws  & N arifoti<skstons  font  leur  ie- 
jour  ordinaire  à M tchiitnuiktvak^ ; ils  y 
laiflent  la  plus  grande  partie  de  leur  Fa- 
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mille  pendant  l’Hiver  qu’ils  font  à la  Chaf- 
fe.  Ils  fe  refervent  la  plus  petite  provihon 
de  grains  pour  eux  ,&  vendent  le  relie 
bien  cher. 

MichilimaîcinaK  qui  eft  à trois  cens  foi- 
xante  lieues  de  Quebec  eft  l’allembîée  ge- 
nerale de  tous  les  François,  qui  vont  com- 
mercer chez  les  Nations  étrangères.  C’eft 
l’abord  & Faille  de  tous  les  Sauvages  qui 
traitent  de  leurs  Pelleteries.  Les  Sauvages 
qui  y habitent  n’ont  pas  befoin  d’aller  à la 
Challe  pour  avoir  toutes  les  commod’tez 
de  la  vie.  Lorfqu’ils  veulent  travailler, 
ils  font  des  Canots  d’écorce  de  bouleau 
qu’ils  vendent  deux  à trois  cens  livres  piè- 
ce. Ils  ont  une  chemife  pour  deux  écorces 
à Cabanes.  La  vente  de  leurs  fraifes  Fran- 
coites  & autres  fruits’  produit  dequoi  avoir 
leur  parure , qui  confifte  en  vermillonf, 
rallade  & porcelaine.  Iis  font  profit  de 
tout.  Ils  pêchent  du  poiiîon  blanc  , du 
harang  , des  truites  de  quatre  à cinq  pieds 
de  long.  Toutes  les  Nations' abordent  en 
ce  lieu  pour  y traiter  leurs  Pelleteres.  La 
jeunelle  va  à la  Challe  l’Eté  à trente  & à 
quarante  lieues,  qui  revient  chargé  de  gi- 
bier , elle  part  l’Automne  pour  la  challe 
d’Hiver  qui  eft  la  meilleure  pour  les  peaux 
& les  fourures , elle  revient  le  Printemps 
chargée  de  Callors,  de  peaux,  de  grailles. 


H i (boire 

de  viandes  d'Ours , de  Chevreuils  & de 
Biches.  Ils  vendent  tout  ce  qu’ils  ont  de 
trop.  Ils  feroient  tout  à fait  heureux  s’ils- 
avoient  de  l’œconomie  ; mais  ils  font  la 
plupart  du  caraélere  des  Sauteurs. 

Les  Huions  font  plus  prévoyant  î ils 
Longent  à l’avenir  & fcûtiennent  leurs  fa- 
milles. Comme  ils  font  fobre  il  eft  rare 
qu’ils  fe  fentent  de  la  rrsifere.  Cette  Nation 
eft  fort  politique , traîueffe  dans  fes  mou- 
vemens , orgueilleufe  dans  toutes  fes  ma- 
niérés , elle  à plus  d’efprit  que  tous  les  au- 
tres Sauvages.  Les  Hurons  font  genereux , 
ils  ont  de  la  délicatefte  dans  leurs  entre- 
tiens , ils  parlent  avec  juftefte.  Les  autres: 
tâchent  de  les  imiter.  Ils  font  infinuans  8c 
ne  font  guere  la  dupe  de  qui  que  ce  foir 
dans  toutes  leurs  entreprifes.  Les  Onta- 
oüalcs  qui  font  leurs  voifins  ont  imité  leurs 
mœurs  & leurs  maximes.  Us  étoient  aupa- 
ravant fort  grofiiers  ; mais  ils  font  deve- 
nus par  la  fréquentation  des  Hurons  les 
plus  inteîligens  : ils  ont  imité  leur  valeur 
8c  ils  fe  font  fait  redouter  de  toutes  les 
Nations  qui  leur  font ennemies  & confide- 
rer  de  celles  qui  leur  font  alliez. 

Michilimukimk^y  félon  les  Anciens,: 
eft  l’endroit  ou  A4  ichapous  a fejourné  le' 
plus  long-temps.  Il  y à une  montagne  fur 
k bord  du  lac  qui  à la  figure  d’un  lièvre». 
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Ils  croyant  que  c’étoit  le  lieu  de  fon  fejour 
&c  ils  apellent  cette  montagne  Michapons. 
C’eft-là  à ce  qu’ils  difent  où  il  a montré 
aux  hommes  à faire  des  filets  à pêcher,  8c 
où  il  a misde  plus  de  Poiffons-  Il  y à une* 
Me  à deux  lieues  de  terre  qui  eft  fort  éle- 
vée. Ils  difent  qu’il  y a laiilé  des  efprits- 
qu’ils  nomment  Imakinagos.  Comme  les* 
habicans  de  cette  Iüe  font  grands  & puif- 
fans  , cette  Me  a tiré  fon  nom  de  ces  ef- 
prits  , & on  l’apelle  MichiîimakinaK  5 
comme  qui  diroit  Micha-ImaKinaK.  Car 
Micha  veut  dire  grand , gros  & beaucoup  ^ 
en  langue  OutaoüâKfe.  Ce  lieu  eft  un  dé- 
troit qui  fepare  le  lac  Huron  du  Méchéy»- 
gan  , autrement  lac  des  Minois.  Les  cou- 
rans  qui  vont  & viennent  dans  ce  détroit 
font  un  flux  & reflux  qui  n’eft  cependant 
pas  réglé.  Ces  courans  patient  avec  tant' 
de  rapidité  , que  îorfqu’il  vente  tous  les 
filets  qui  font  étendus  s’écartent  ou  fe  per- 
dent , & l’on  a vu  pendant  de  grands  vents- 
des  glaces  aller  contre  les  courans  avec 
autant  de  violence  que  fî  elles  avoient 
été  entraînées  par  un  torrent. 

Lorfque  les  Sauvages  de  ces  quartiers- 
font  un  feftin  de  Poiflons , ils  invoquent 
ces  efprits  qu’ils  difent  être  fous  cette  Me  ; 
ils  les  remercient  de  leur  libéralité  , 8c  les 
prient  d’avoir  toujours  foin  de  leurs  Fa- 
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viriles  , ils  leur  demandent  de  confervet 
leurs  filets  & de  préferver  leurs  Canots  de 
grandes  vagues.  Ceux  qui  affiftent  à ce 
feftin  traînent  leurs  voix  tous  enfemble  3 

en  difart  ho qui  eft  une  aûion 

de  grâce.  Ils  font  fort  exafts  à faire  cette 
prière.  Nos  François  leur  en  ont  fait  tant 
de  railleries  ? qu'ils  n'ofent  Fa  pratiquer 
ouvertement  en  leur  prefence.  Mais  Von 
s'aperçoit  toujours  bien  qu'ils  marmotent 
quelque  chofe  entre  leurs  dents  5 qui  a rap- 
port à la  prière  qu'ils  font  a ces  efprits 
infulaires. 

De  ce  détroit  qui  à cinq  lieues  de  long 
en  va  au  lac  des  Illinois  , connu  fous  le 
nom  de  Méchéygan  , qui  eft  le  chemin 
par  lequel  on  fe  rend  aux  Iflinois  , qui  pof- 
fedenc  les  plus  beaux  païs  que  l'on  puifte 
voir.  Ce  lac  à cent  quatre-vingt  lieues  de 
long,  fur  trente  de  large.  Son  rivage  eft 
fàblôneux.  L'on  en  prend  ordinairement 
le  Nord  pour  arriver  à la  Baye  des  Puans. 

Cette  Baye  tire  fon  nom  des  Ouénibe- 
gons,  qui  veut  dire  Puans  ;ce  nom  n'a  pas 
une  fi  mauvaife  explication  en  la  langue 
des  Sauvages  ; car  ils  l'apellent  plutôt  la 
Baye  falée  que  la  Baye  des  Puans,  quoi* 
que  parmi  eux  ce  fort  prcfq.ue  la  même 
chofe  , & cfeft  auffi  le  nom  qu'ils  donnent 
à la  mer  ; ce  qui  a fait  faire  de  ués-exa* 
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«fies  recherches  pour  découvrir  s’il  n y 
avoir  point  dans  ces  quartiers  quelques' 
Fontaines  d’eau  falée  : comme  il  y en  à1 
parmi  les  Iroquois.  Mais  l’on  n’en  a point 
trouvé  jnfqu’à  prefent.  L’on  juge  qu’on’ 
lui  a donné  ce  nom  àcaufe  de  quantité  de' 
vafe  & de  boue  qui  s’y  rencontrent,  d’otV 
s’élèvent  continuellement  de  mauvaifes; 
vapeurs , qui  caufentles  plus  terribles  & 
les  plus  frequens  tonnerres  qui  fe  puifle 
entendre.  On  y remarque  un  flux  &:  reflux 
réglé,  prefque  comme  celui.de  la  mer. 
Je  laifferois  volontiers  aux  Philofophes  à; 
examiner  fi  ces  marées  font  caufées  par 
des  vents  ou  par  queiqu’autre  principe, 
5c  s’il  y a des  vents  qui  font  avant-cou- 
reurs de  la  Lune  & attachez  à fa  fuite  ,* 
lefquels  par  confequent  agitent  ce  lac  & 
produifent  fon  flux&  reflux  toutes  les  fois 
que  la  Lutte  monte  fur  l’horifon  : Ce  que 
Fon  peut  dire  de  certain  efl  que  quant 
l-’eau  eft  bien  calme  on  la  voit  aifément" 
monter  & décendre  fuivànt  le  cours  de  la" 
tune  , quoique  l’on  ne  nie  point  que  ces; 
mouvemens  ne  puiflent  être  cauféz  par  les 
vents  qui  font  bien  éloignez  , & qui  pefanr 
fur  le  milieu  du  lac  font  que  les  bords' 
eroiflent 5c  décroiflenc  de  la  maniéré  qu’il 
paroît. 

Cette  Baye  e£l  de  quarante  lieues  de 
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profondeur,  fur  huit  à dix  de  large  à fort! 
entrée,  qui  diminue  infenfîblement  jufJ 
qu'à  fa  profondeur  qui  n'en  à que  deux  - 
î embouchure  éft  fermée'  de  fept  Iftes 
qu'il  faut  doubler  pour  aller  aux  Iflmois. 
La  Baye  à l'égard  du  lac  eft  au  Nord- 
Oüeft  & fa  profondeur  au  Sud-Oüeft  : Il  y t 
à une  petite  bourgade  à l’entrée  de  gens 
ram  allez  de  plufeurs  Nations  ÿ qui  voulant 
fe  rendre  recommandables  y ont  défriché 
des  terres.  Ils  affrètent  de  régaler  tous  les  1 
Pafïans.  C'eft  une  belle  qualité  parmi  les5 
Sauvages  de  palîer  pour  liberal , c’eft  le 
propre  des  Chefs  de  prodiguer  tout  ce" 
qu'ils  ont  , s’ils  veulent  être  eftimez. 
Ceux  ci  fe  font  attachez  à bien  recevoir 
les  Etrangers  , qui  trouvent  dans  chaque 
faifon  toute  forte  de  rafraîchiffement , & 
ils  n'ont  pas  de  plus  grande  paffîon  que 
de  fa  voir  que  l’on  vante  beaucoup  leur 
generofité. 

Les  Pouteouatemis  y habitent , les  Sa- 
t. is  & les  Malhominis , on  y voit  quatre 
Cabanes  du  débris  des  Nadouaiehs  , qui 
ont  été  entièrement  détruits  par  les  Iro- 
quois.  Les  Puans  étaient  autrefois  maîtres 
de  cette  Baye,  & d'une  grande  étendue  de 
pais  aux  environs.  Cette  Nation  étoit  nom* 
breufe  , elle  étoit  fort  redoutable  , & n'é- 
pargnoit  qui  que  ce  foit  • ils  vioioient  tous^ 
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les  droits  naturels  ; ils  étoient  Sodomites 
& avoient  même  communication  avec  des 
bêtes  morcelles,  H n’entroit  aucun  Etran- 
ger chez  eux  qu’ils  ne  le  fiiTent  bouillir 
dans  des  chaudières.  Les  Mathomenis  é- 
toient  les  feuls  qui  eulîenc  relation  avec 
eux,  n’ofant  même  fe  plaindre  de  leur  ti- 
rannie.  Ces  Peuples  fe  croyoient  les  plus 
puilîans  de  l’Uniyers  ; ils  déclaroient  la 
guerre  à toutes  les  Nations  qu’ils  pou- 
yoient  découvrir  , quoi  qu’ils  n’euffent 
que  des  haches  & des  coyceaux  de  pierre. 
Ils  ne  youloient  point  avoir  de  commerce 
avec  les  François.  Les  Outaouaics  leur 
envoyèrent  cependant  des  Députez  qu’ils 
eurent  la  cruauté  de  manger  ; cet  attentat 
indigna  toutes  les  Nations  qui  s’unirent 
aux  Outaouaks , par  la  protection  qu’ils 
; leur  accordoient  , fous  les  aufpices  des 
£ François,  dont  ils  recevoient  du  fer  & de 
toutes  fortes  de  marchandées.  L’on  fit  de 
| frequeus  Partis  fur  les  Puans  qui  les  in- 
commodèrent extrêmement.  U furvintdes 
guerres  Civiles  entre  eux.  Us  Ce  repro- 
choient aux  uns  & aux  autres  leur  mal- 
heur, par  la  perfidie  de  ceux  qui  avoient 
tué  ces  Députez  qui  leur  avoient  apporté 
des  couteaux , des  alaînes  , & plufieurs 
chofes  à leur  ufage  ,’dont  ils  n 'avoient  eu 
connoiffance  : Quand  ilsfe  virent  attaquez 
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vivement  ils  furent  contraints  de  fe  réÜJ 
nir  tous  dans  un  même  Village,  ou  il  fe 
trouva  quatre  à cinq  mille  hommes.  Les 
maladies  y firent  plus  de  defordre  que  la 
guerre  même.  L’air  infeété  de  la  puan- 
teur des  Cadavres  cauloit  beaucoup  de 
mortalité.  Iis  ne  pouvoient  fnffir  à les  en- 
terrer j Hs  furent  réduits  à quinze  cens 
hommes.  Il  fe  fit  malgré  toutes  ces  dif- 
graces  un  parti  de  cinq  cens  Guerriers  con- 
tre les  Outagamis,qui  habitoient  à l’autre 
bord  du  lac.  Ils  périrent  tous  en  faifant  ce 
trajet  par  une  tempête  qui  fe  leva.  Leurs 
ennemis  en  furent  touchez  ; ils  dirent  que 
les  Dieux  dévoient  être  fatisfaits  de  tant 
de  punitions.  Ils  cédèrent  de  leur  faire  la 
guerre.  Tous  ces  fléaux  qui  dévoient  les 
faire  rentrer  en  eux- mêmes,  ne  firent 
qu’augmenter  leurs  iniquitez.  Tous  les 
Sauvages  qui  n’ont  pas  encore  erobraflé  le 
■Chriftianifme  ont  cette  opinion  que  les  ar- 
mes des  défunts,  particulièrement  de  ceux 
qui  ont  été  tuez  , ne  peuvent  demeurer 
en  repos  que  les  parens  n’ayent  vengé 
leur  mort.  Il  faut  donc  immoler  des  vi- 
ctimes à leurs  ombres  fi  on  les  veut  fou- 
lager.  Cette  opinion  qui  animoit  ces  bar- 
bares leur  ihfpiroit  un  defir  ardent  de  pé- 
rit tctis , ou  de  fatjsfaire  les  mânes  de 
leurs  ancêtres  ; mais  l’impoffibi.lité  dans 
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laquelle  ils  Ce  voyoient  leur  faifoit  fuf- 
pendre  leurs  refientimens;  ils  Ce  trouvoienc 
trop  humiliez  à la  face  de  routes  les  Na- 
tions pour  ofer  rien  entreprendre.  Le  de- 
fefpoir , le  reflouvenir cruel  de  leur  perte, 
& la  mifere  dans  laquelle  ils  étoient  ré- 
duits , ne  leur  facilitoient  plus  les  moyens 
avantageux  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  , 
les  frequens  Partis  de  leurs  ennemis  a- 
voient  même  écarté  les  animaux,  la  fami- 
ne fut  le  dernier  fléau  qui  les  attaqua. 
Lorfque  les  Illinois  touchez  de  compaf. 
lion  de  ces  malheureux  envoyèrent  cinq 
çens  hommes  leur  apporter  un  grand  fe- 
cours  de  vivres,  parmi  lefquels  il  y avoic 
cinquante  des  plus  confiderables  de  la 
Nation. 

Ces  Antropophages  les  reçârent  d’a- 
bord avec  toute  la  reconnoilfance  pollï- 
ble  ; mais  ils  mediterent  en  même  temps 
leur  perte  par  le  facrifice  qu’ils  en  vou- 
loient  faire  aux  ombres  de  leurs  morts. 
En  efFet  ils  firent  une  grande  cabane  pour 
loger  ces  nouveaux  hôtes.  Comme  c’eft 
une  coutume  parmi  les  Sauvages  de  faire 
des  danfes  8c  des  jeux  publics  dans  des  ren- 
contres d éclat , ils  en  firent  une  exprès. 
Pendant  que  les  Illinois  étoient  àdanfer  , 
ceux-ci  coupèrent  les  cordes  de  leurs  arc? 
ôç  fe  jetterent  auffi-tôc  fur  eux  , les  mafia» 
Tome  II . G 
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çrant  fans  en  épargner  un  feu!  8c  en  firent 
un  Feftin  general  : L’on  voit  encore  l’en- 
ceinte de  cette  cabane  & les  triftes  refte^ 
de  ces  vidimçs.  Les  Puans  jugèrent  bien 
que  toutes  les  Nations  fe  lieroient  enfem- 
ble  pour  tirer  vengeance  du  maflacre  des 
Minois , 8c  la  cruelle  ingratitude  dont  ils 
avoient  ufé  envers  eux.  Ils  réfolurent  d’a- 
bandonnerl’endroit  qu’ils  ocupoientjmais 
auparavant  que  d’en  venir  à cette  extrêmi. 
té  un  chacun  fe  reprochoit  fon  crime  ; les 
uns  fongeoient  la  nuit  que  l’on  venoit  en- 
lever leurs  Familles  ; 8c  les  autres  cro- 
yoient  voir  des  Speâres  affreux  qui  les 
menaçoient  de  toutes  parts  ; ils  fe  réfu- 
gièrent dans  une  Ifle  qui  a été  depuis  em- 
portée des  glaces. 

Les  Minois  ne  voyant  pas  revenir  leurs 
gens  en  détachèrent  d’autres  pour  en  ap- 
prendre des  nouvelles  : ils  arrivèrent  au 
pillage  dus  Puans  qu’ils  trouvèrent  aban- 
donné , d’où  ils  apperçûrent  la  fumée  de 
celui  qu’ils  avoient  nouvellement  établi 
dans  cette  ifle.  Les  Minois  ne  virent  que 
des  débris  de  Cabanes , & des  os  de  quan- 
tité d’hommes  qu’ils  jugèrent  être  des 
leurs . Lors  qu’ils  apportereut  dans  leur 
pais  cette  trifte  nouvelle , l'on  n’entendit 
alors  que  des  pleurs  & des  gemiflèmens  -P 
l’on  en  donna  avis  aux  Alliez,  qui  offrirent 
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de  leur  donner  du  fecours.  Les  Puans  qui 
favoient  que  les  Illinois  n’avaient  pas  l’u- 
fage'  des  Canots  , fe  perfuadoient  qu’ils 
étoient  à l’abri  de  toute  infulte  dans  cet- 
te Ifle. 

Les  Illinois  fe  voyant  tous  les  jours  con- 
folez  par  ceux  qui  avoient  apris  leur  de- 
faftre , ils  recevoient  des  prêtons  de  tou- 
tes parts  qui  efluyoient  leurs  larriies.  Ils 
confulterent  entr’eux  s’ils  dévoient  faire 
fur  le  champ  quelques  efforts  contre  leurs 
ennemis.  Les  plus  fages  dirent  que  fuivant 
îa  coutume  de  leurs  ancêtres  ils  dévoient 
pleurer  un  an  , & même  davantage , pour 
fléchir  le  Grand  Efprit  qui  les  avoir  châ- 
tiez de  ce  qu’ils  ne  lui  avoient  pas  offert 
allez  de  Sacrifices , qu’il  auroit  cependant 
pitié  d'eux  s’ils  ne  s’impatientoienï  pas  3 
êc  qu’il  châtieroit  les  Puans  d’une  action 
fi  noire.  Ils  fufpendirent  leurs  armes  juf- 
qu’à  la  deuxième  année  > qu’ils  firent  un 
gros  de  toutes  les  Nations  qui  s’interelfe- 
rent  à cette  entreprife.  Ils  partirent  l’Hi- 
ver pour  ne  pas  manquer  leur  coup.  Etant 
arrivez  à cette  ifle  fur  ies  glaces  ils  n’i  trou- 
vèrent que  les  Cabanes  , dans  îefquelles 
il  y avoir  encore  du  feu  ; les  Puans  en  é- 
toient  partis  la  veille  pour  leur  Chafle , & 
marchèrent  enfemble  afin  de  n’être  point 
furpris  des  Illinois  en  cas  d’accident.  C@. 

G a 
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corps  d’armée  fuivit  ces  ChafTeurs,  il  vie 
la  fixiéme  journée  le  Village  q-u’il  invertir, 
& donna  deflus  fi  vivement  qu’il  tua,  blet- 
fa  , ou  fit  prifonniers  tous  les  Pua  ns , à la 
referve  d'un  Ceul  qui  s’échapa , & fe  rendit 
chez  les  Malhominis  tout  percé  de  flèches. 

Les  Illinois  s’en  retournèrent  bien  ven- 
gez$  ils  eurent  encor  la  generofité  de  don- 
ner la^ie  à plofieurs  femmes  & enfans, 
dont  une  partie  refta  chez  eux  , & lés  au- 
tres eurent  la  liberté  d’aller  où  bon  leur 
fembloit  ; ils  pouvoient  être  il  y a quel- 
ques années  cent  cinquante  guerriers.  Ces 
Sauvages  n’ont  aucune  fimpathie  les  uns 
avec  les  autres , ils  fe  détruifent  eux- mê- 
mes , de  ils  ont  été  obligez  de  fe  divifer  : 
ils  font  naturellement  fort  feditieux  & 
fort  emportez  ; peu  de  chofe  les  émeut, 
ce  font  de  grands  fanfarons,  d’ailleurs  bien 
faits  & de  bons  foidats,qui  ne  connoiflent 
point  le  danger,  fins  & rufez  pour  la  guér- 
ie. Quoi  qu’ils  foient  perfuadez  que  leurs 
ancêtres  fe  foient  attiré  l’inimitié  de  tou- 
tes les  Nations  qui  les  environnent  ils  ne 
peuvent  encore  s’humilier , au  contraire 
ils  font  les  premiers  à infulter  ceux  qui 
font  avec  eux.  Leurs  femmes  font  extrê- 
mement laborieufes  ; ils  font  propres  dans 
leurs  maifons  & fort  dégoutans  dans  leur 
.manger  : ils  aiment  beaucoup  les  François 
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qui  les  protègent  tous  les  pars , il  y a 
long-tems  qu’ils  feraient  entièrement  dé- 
truits fans  leur  appui , car  tous  leurs  Voi- 
fins  ne  fçauroient  les  fouffrir  pour  toute 
leur  maniéré  d’agir  & leur  orgueil  infu- 
portable.  Peu  s’en  fallut  que  les  Outa- 
gamis,  les  Masxoutechs , Kikabons  , Sa- 
kis  & Miamis  , ne  s’en  foient  défaits  il  y a 
quelques  années  , iis  font  devenus  un  peu 
plus  traitables.  Quelques  Pouteouatemis , 
Saisis  & Outagamis  ^ ont  pris  des  femmes 
chez  eux,  & leur  ont  donné  leurs  filles. 
Ils  ont  fou  vent  des  démêlez  au  fujet  des 
femmes  , pour  lefquelles  ils  fe  battent. 

Les  Pouteouatemis  font  leurs  voifins  ;; 
e’efi:  une  Nation  fort  affable  & tout- à-fait 
carreffante,  qui  ne  cherchent  que  l’efti- 
me  des  perfonnes  qui  viennent  chez  eux, 
ils  ont  beaucoup  d’éfprit , ils  entendent  la 
raillerie  , ils  ont  la  taille  dégagée  , ils  font 
grands  parleurs.  Lorfqu’iîs  fe  font  mis 
quelque  chofe  dans  l’efprit  il  n’efl  pas  aifé' 
de  les  en  détourner,  les  vieillards  font 
prudens  , de  bon  fens  & de  bon  eonfeil  ; il 
efl:  rare  qu’ils  entreprennent  rien  de  mal  à 
propos.  Comme  ils  reçoivent  agréable- 
ment les  Etrangers  , ils  font  bien  aifes 
qu’on  leur  rende  le  réciproque.  Ils  ont 
fi  bonne  opinion  d’eux-mêmes  qu’ils  tien- 
nent les  autres  Nations  au  îdeflous  d’eux. 
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Ils  Te  font  rendus  iss  Arbitres  de  celles 
de  la  Baye  & de  toutes  les  Nations  voift- 
nés  ; Ôc  ils  tâchent  de  fe  conferver  cette 
réputation  par  toutes  fortes  d’endroits. 
L'ambition  qu’ils  ont  de  plaire  à tout  le 
inonde  n’a  pas  laiilé  de  caufer  entre  eux 
de  la  jaloufie&  du  divorce  ; car  les  Famil- 
les fc  font  féparées  à droite  & à gauche 
dans  le  Méchéygan , dans  la  vue  de  s’atti- 
rer en  particulier  de  l’eftime.  Ils  font  pre- 
fent  de  tout  ce  qu’ils  ont , en  fe  dépoüil- 
lans  même  de  leur  necefïaire , par  l'envie 
qu’ils  ont  de  palier  pour  genereux.  La  plu- 
part des  marchandifes  dont  les  OutaouaKS 
traitent  avec  les  François  fe  tranfportens 
chez  eux. 

Les  Saicis  ont  été  de  tout  temps  voifins 
des  Pouteouatemis  ; ils  ont  même  bâti  un 
Village  avec  eux.  Ils  fe  font  feparez  de- 
puis quelques  années  , n’ayant  point  vou- 
lu fouffrir  de  fubordination  de  part  & 
d’autre  , cela  eft  general  chez  tous  les 
Sauvages  ; un  chacun  eft  maître  de  fes 
a étions  fans  que  perfonne  ofe  y contredi- 
re. Ces  Peuples  n’ont  pas  d’efprit,  ce  font 
des  brutaux  ;•  ils  font  d’une  humeur  revê- 
che, d’ailleurs  bienfaits  de  corps  , allez 
beaux  pour  des  Sauvages,,  voleurs  , men- 
teurs, grands  difeurs  de  rien  , bons  Chaf- 
feurs  &c  fort  mauvais  Canoteurs.  • 
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Les  Malhominis  ne  font  pas  plus  de 
quarante  j ils  font  peu  de  bled  d’Inde,  ne 
vivant  que  de  chaffe  & d’Eturgeons  ; ils 
font  adroits  navigateurs.  Si  les  Sauteurs 
font  habiles  à pêcher  les  Poiffons  blancs 
dans  la  Saut  y ceux-ci  ne  le  font  pas  moins 
à darder  de  l’Eturgeon  dans  leur  courant^ 
jls  ne  fe  fervent  pour  cet  effet  que  de  petits 
Canots  fort  légers  , dans  lefquels  ils  fe 
tiennent  debout  fur  les  extrcmitez  des 
bords , & dardent  au  milieu  de  ces  cou- 
rans  l’Eturgeon  avec  une  perche  ferrée  y 
l’on  ne  voit  que  Canots  matin  & fois. 
Ce  font  de  bonnes  gens , peu  fpirituels, 
intereflez  au  dernier  point , & par  con- 
fequent  d'une  avarice  fordide  y au  refis 
bons  Guerriers. 

Tous  ces  Peuples  de  la  Baye  font  tout- 
à- fait  heureux , le  païs  eft  beau,  ils  ont 
des  campagnes  fertiles  en  bled  d’Inde.  La 
Chaffe  abonde  en  toute  faifbn  , ils  ont 
celle  de  l’Ours  & du  Caftor  en  Hiver  -,  le 
Chevreuil  en  tout  temps  y ils  pêchent  mê- 
me du  Gibier.  Je  m’explique  , il  y a une 
quantité  prodigieufe  de  Canards  blancs 
& noirs  en  Automne  ,, d’un  goût  admira- 
ble ; les  Sauvages  tendent  des  filets  en 
certains  endroits  où  ce  Gibier  plonge  pour 
manger  des  folles  avoines  , les  Sauvages 
qui  avancent  infenfiblement  dans  leurs 
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Canots  les  font  aller  du  côté  de  leurs  fi- 
lets dans  le  (quels  ils  fe  prennent- 

Pour  prendre  auffi  des  Tourtes  en  Été 
dans  des  filets  , ils  font  de  grandes  allées 
dans  les  bois5ou  ils  attachent  à deux  arbres 
des  deux  cotez  un  grand  filet  fait  en  fac,  ! 
tout  ouvert  ; ils  font  une  petite  baraque 
de  branchages  oit  ils  fe  mettent , & lorf-  1 
que  les  Tourtes  qui  fe  mettent  à voler  don- 
fient  dedans  cet  efpace  ils  tirent  une  petite 
corde  q’ui  ell  attachée  le  long  du  filet , &c 
tel  en  prendra  quelquefois  en  une  matinée 
cinq  à fix  cens  * principalement  lorfqu’il 
fait  du  vent  ,!  ils  ont  cependant  toute  l’an- 
née la  pêche  de  l’Eturgeon,  du  harang  en. 
Automne,  Scdes  fruits  en  Hiver.  Ils  fer- 
ment leurs  rivières  , quoique  profondes  1 
avec  des  maniérés  de  clayes , ils  lailT'ent 
des  endroits  aux  PoilTons  pour  pafier 
dans  lefquels  ils  jettent  une  maniéré  de  fi- 
lets qu’ils  jettent  & retirent  quand  ils  veu- 
lent ; ils  attachent  plufieurs  petites  cordes 
qui , quoiqu’elles  femblent  fermer  le  paf- 
fage  , donnent  cependant  carrière  aux 
PoilTons,  Ils  donnent  feulement  à connoî- 
tre  qu’ils  font  fur  le  filet  par  un  grelot 
qu’ils  attachent  en  haut,  qui  fait  du  bruit,, 
pour  lors  ils  tirent' leurs  PoilTons.  Cette 
Pêche  fuffiroit  à nourir  de  grands  Villa- 
ges. ils  recueillent  au fïl  des  folles  avoines 
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êc  du  gland  , de  maniéré  que  les  Peuples 
de  la  Baye  peuvent  vivre  avec  toute  fcrtê 
; de  cornmoditez. 

Les  Màntouecîis  qui  cotnpofoiént  au* 
trefois  un  grand  Village  ? demeuroient 
environ  à quarante  lieues  dans  les  terres 
au  Nord  de  la  Baye  , ils  étoienr  les  plus 
grands  Guerriers  de  toute  PAmerique 
Septentrionale,,  les  autres  Nations  trem- 
! bloient  quand  ils  fe  mettoient  en  marche» 
Ils  n'ont  jamais  pu  être  vaincus  ^ cepeu- 
| dant  tous  les  Peuples  jaloux  de  leur  va- 
; leur  Te  liguèrent  contre  eux  ; 8c  par  la 
trahifon  des  Mathominis , qui  fe  difoiens 
leurs  amis  , ils  furent  maflaerez  avec  la 
même  jfurprife  que  le  furent  les  Illinois 
par  les  Puans , & il  ne  refta  que  les  en~ 
fans  8c  les  femmes  que  l'on  fit  Efclavesy 


CHAPITRÉ  VII L 

La  valeur  des  François  fe  répand  chex± 
tous  ces  Peuples  fous  Afejfieurs  de  7 ra* 
fi  & de  Courcel  > & ils  viennent  faire' 
alliance  avec  lui  à AFontreaL 

JE  croi  quil  efl:  à propos  de  parler  pre- 
fentement  des  Iroquois,  8c  de  tous  les 
mouvemens  de  Guerre  qu’ils  ont  fufcité 
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contre  les  François  & nos  Alliez  , il  faut 
aller  pour  cet  effet  à la  fource  de  cette 
guerre. 

La  foreur  de  cette  Nation  fe  répandit 
de  toutes  parts,  depuis  l’arrivée  de  Jac- 
ques Cartier  en  i j 3 j , quoiqu’il  y eut  de 
temps  à autre  des  Pourparlers  de  Paix,  & 
des  Trêves  qu’ils  violoient.  Ces  Peuples 
haïflbient  extrêmement  les  Àlgonkins3qui 
eft  un  Peuple  doux  & bienfaifant.  Ceux- 
ci  étoient  nos  premiers  amis  dans  l’éta- 
bliffement  du  Canada.  Nous  avions  he- 
foin  de  cette  Nation  pour  nous  y mainte- 
nir à Québec  y ^ éto'it  jufte  de  prendre 
leurs  intérêts  contre  les  Iroquois  ennemis 
irréconciliables  de  toute  FA  merique  Se- 
ptentrional e„  Les  Algonkins  demandèrent 
donc  main  forte  aux  François  contre  eux,» 
& les  Iroquois  nous  déclarèrent  la  Guer- 
re qui  dura  jufqu’à  l’arrivée  de  Montieur 
de  Trafî. 

Monfieur  de  Trafi  qui  avoir  des  Paten- 
tes de  Viceroi  , eut  ordre  de  Sa  Majelté 
de  relier  les  affaires  de  toutes  les  Colo- 
nies Françoifes  de  l’Amérique  Meridio- 
nale  & Septentrionale.  Ce  Vieeroi  com- 
mença pat  Cayen  , à quatre  degrez  de 
la  ligne  qu’il  reprit  fur  les  Hollandois. 
Il  palla  aux  Mes  de  l’Amerique  dont  il  prit 
jpofleffionau  nom  du  Roi ,,  éc  après  y avois 
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fait  prêter  ferment  & réglé  toutes  les  af- 
faires il  en  partit  pour  le  Canada  , où  il 
arriva  enfin  le  dernier  Juin  \66j.  avec 
quatre  Compagnies  d'infanterie.  Sa  Ma- 
Jefté  nomma  la  même  année  Mr.  de  Cour- 
fiel  Gouverneur  general  , qui  arriva  le 
quatorze  Septembre  avec  Mr.  Talon  pre- 
mier Intendant. 

L’Efcadre  qu’il  amena  étoit  d’onze 
Vaiileaux  , qui  portèrent  le  Régiment  de 
Carignanfaliere , des  Familles , des  Filles, 
des  Artifians , des  Engagez  , des  Chevaux  , 
des  Vaches,  des  Brebis,  des  vivres,  des 
munitions,  6c  toutes  les  autres  chofies  ne- 
cefiaires  à un  parfait  établilTement.  Mr. 
de  Trafic  trouva  donc  la  guerre  fort  allu- 
mée entre  les  Iroquois , les  François  ÔC 
leurs  Alliez.  Il  fie  détermina  , après  avoir 
faitailembler  les  habirans  les  plus  confide- 
rables,de  faire  partir  un  détachement  l’Hi- 
ver fui  vaut  contre  cette  fiere  Nation , com- 
mandé par  les  plus  anciens  Capitaines  de 
Carignan  , 6c  par  les  plus  confiderables  de 
la  Province,  entre  lefquels  furent  Mrs. 
de  la  Vallier,  de  faint  Denis  , de  Gifar  , 
de  Becancour  6c  le  Gacdeur  , tous  Gen- 
tilshommes. 

L'on  n’eut  point  dans  cette  Campagne 
tout  le  fuccés  auquel  l’on  s’étoit  attendu 
à caufie  de  la  rigueur  de  l’Hiver , 6c  de 
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j’impollîbîlité  ou  furent  les  troupes  de 
marcher  fur  les  néges  en  raquete  , dont  ils 
ignoroient  l’ufage.  Cette  entreprife  ne 
Jaiila  pas  de  oaufer  de  l’effroi  8c  de  la  ter- 
reur aux  Iroquois  , par  J’apprehenlîon 
qu’ils  eurent  que  la  campagne  que  l’on 
feroitfans  doute  au  Printemps  ne  leur  fut 
funefte.  En  effet  Mrs.  de  Tralî  , de  Cour- 
fel , vingt  huit  Compagnies  de  Carignan 

6 les  habitais  de  cette  Colonie  , allèrent 
au  Village  des  cinq  Nations  Iroquoifes , 
qui  font  éloignées  d’environ  deux  cens 
cinquante  lieues  de  Quebec.  Ces  troupes 
ruinèrent  les  Cabanes  des  Sauvages,  leur 
grain  , tuèrent  8c  brûlèrent  tous  les  Vieil- 
lards qui  fe  trouvèrent  dans  les  Villages  , 
qui  aimèrent  mieux  y périr  que  de  les 
abandonner. 

Les  Iroquois  fe  trouvèrent  fort  décon- 
certez d’une  pareille  Cataflrophe  , ils 
connurent  qu’ils  avoient  affaire  à une  NaT 
tion  bien  differente  de  celle  de  ce  vafte 
Continent  ; ils  vinrent  demander  la  Paix 
à Mr.  de  Tralî  , avec  des  fentimens  les 
plus  fournis  & ies  plus  refpeétueux  que 
l’on  puifle  s’imaginer. 

La  paix  étant  conclue  entr’eux  , les 
François  & nos  Alliez  , Mr.  de  Tralî  re- 
paya en  1667.  Mais  comme  les  Iroquois 
(ont  gens  extrêmement  remuans , & qu’ils 

n’ai- 
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rfaiment  qu’à-porter  le  fer  & le  feu  dés 
qu’ils  peuvent  trouver  les  momens  de  le 
faire  , certains  Guerriers  rencontrèrent  à 
la  Chafle  Mrs.  de  Chafi  , de  Lerole,  de 
Montagni , Officiers , dont  les  deux  étoient 
parensde  Mr.  de  Trafi.  Agariata  tua  Mrs. 
de  Chafi  & de  Montagni , quelques  autres 
François  , & emmenerent  Mr.  de  Lerole 
dans  leur  païs. 

Mr.  de  Courfel  outré  de  ce  meurtre 
envoya  menacer  les  Iroquois  de  leur  dé- 
clarer la  Guerre  s’ils  ne  lui  Iivroient  ces 
meurtriers  , ou  du  moinsdeurs  Chefs.  Les 
Iroquois  prévoyant  la  ruine  entière  de  leur 
Nation,  fe  déterminèrent  enfin  de  lui  en- 
voyer Agariata.  En  effet  quarante  Iro- 
quois arrivèrent  à Quebec  qui  depuis  la 
balle  Ville  au  Fort  d’un  quart  de  lieue 
crioient  à haute  voye  Onontto  , Onontto  * 
ho  , ho  , Squenon,  Scjttenon,  qui  veut 
dire  nôtre  Pere  donne- nous  la  Paix.  Tous 
dès  cris , ces  pleurs  & ces  lamentations 
11’attendrirent  point  Mr.  de  Courfel  , il 
fit  pendre  Agariata  en  prefence  des  qua- 
rante Iroquois.  Ce  genre  de  mort  qu’ils 
n’avoient  jamais  vû , les  frapa  fi  fort  qu’il 
affermit  la.  Paix  parmi  nous  jufqu’en  1683. 
Toutes  les  Nations  OutaouaKs  étoient  en 
allarme.  Pendant  que  nous  avions  la  Guer- 
re avec  les  Iroquois,  celles  qui  habitaient 
l'orne  II.  H 
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le  lac  Huron  fe  réfugièrent  à Ghagoiia- 
miKon  , qui  eft  dans  le  lac  Supérieur  j el- 
les ne  décendoient  à Montreal  qu’en  trem- 
blant lorfqu’elles  youloient  débiter  leurs 
Pelleteries.  Le  Commerce  n’étoit  pas  en- 
core bien  ouvert  chez  les  OutaouaKs.  Le 
nom  des  François  s’y  faifoit  connoître 
infenfiblement  : il  y en  ayoit  quelques- 
uns  qui  penetroient  dans  les  endroits  ojl 
ils  croyoient  trouver  leurs  avantages  j 
c’étoit  un  Pérou  pour  eux.  Les  Sauva- 
ges ne  pouvaient  comprendre  comme 
des  hommes  pouvoient  venir  chercher  fj, 
loin  leur  robe  de  Caftor  * qui  écoit  tou- 
te ufée,  pendant  quils  admiroient  tout  ce 
que  les  François  leur  appottoient  , qui 
|eur  étoit  extrêmement  précieux  5 les  cou- 
teaux , les  haches , le  fer  fur  tout  , ne 
pouvant  être  allez  eftimez  , les  fufils  leur 
paroiffoient  quelque  chofe  de  h furprenanç 
qu’ils  difoient  qu’il  y avoit  un  efprit  de- 
dans qui  faifoit  retentir  le  bruit  lorfqu’on 
les  tiroit.  Il  eft  vrai  qu’uu  Efquimau  du 
cap  de  Digue  au  6 o.  degré  au  détroit  de  la 
Baye  d’Hudfon  , me  parut  fi  furpris  lors 
qu'il  vit  tout- à- coup  tomber  un  gode  tout 
OU  fang  par  l’effet  d’un  fufil , qu’il  fut 
comme  immobile  par  l’admiration  où  il 
étoit  d’une  chofe  qui  lui  paroi  (Toit  fi  ex- 

i Caftot  gras  qui  eft  l’efpece  la  plus  chere» 
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tfaordinaire.  Les  François  qui  faifoient  le 
commerce  chez  les  Nations  du  Canada  j 
avoient  fouvent  le  plaifir  de  les  voir  dans 
ces  fortes  de  raviflemens.  Les  Sauvages 
les  prenoient  fouvent  pour  des  Efprits  5c 
pour  des  Dieux  ; il  fuffifoit  à une  Nation 
de  poffeder  des  François  pour  fe  croire  à 
l’abri  des  in  fui  tes  de  fes  voifins,  ils  deve- 
rioient  les  Médiateurs  de  tous  les  differens. 
"Les  entretiens  particuliers  que  j’ai  eûs  avec 
plufieurs  Voyageurs  dans  ces  païs  m’ont 
donné  matière  de  parler  de  ces  Peuples  s 
tôut  ce  qu’ils  m’en  ont  dit  m’a  paru  toû- 
jours  (î  uniforme  que  j’ai  crû  être  obligé 
de  donner  une  idée  de  ce  vafie  païs.  Le 
Sieur  Perot  à le  plus  connu  ces  Nations  ; 
les  Gouverneurs  generaux  du  Canada  fe 
font  toujours  fer  vis  de  lui  dans  tous  leurs 
propos  : l’ufage  qu’il  avoït  des  langues  , 
fon  favoir  ôc  la  bonté  de  fon  efprir  , lui 
ont  fait  faire  des  découvertes  qui  donnè- 
rent lieu  à Mr.  de  la  Salle  à faire  toutes 
les  tentatives  qui  lui  avoient  rcüffi  fi  heu» 
reufement. 

C’eft  par  fon  moyen  que  le  Miffifipi  à 
été  connu  ; il  a rendu  des  ferviees  très- 
confiderables  à la  Colonie  5 il  a fait  con- 
coure la  gloire  du  Roi  che£  Ces  Peuples  ^ 
il  en  a engagé  à venir  faire  alliance  avec 
ïiüus  3 oa  le  prit  un  jour  chez  les  Pouteoua- 

H z 
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ternis  pour  un  Dieu.  La  curiofîté  l'engageai 
de  vouloir  connoîcre  cette  Nation  qui  de- 
meuroit  au  fond  de  la  Bayé  des  Puans.  Ils 
avoient  entendu  parler  des  François  : l’en- 
vie qu’ils  avoient  de  les  connoïtte  pout 
lier  commerce  avec  eux  les  avoit  obligez 
de  décendre  à Montreal  , fous  la  conduite 
d’un  Outaouax  errant,  qui  fe  flâtoit  de 
les  y mener.  On  leur  avoit  dépeint  le 
François  tout  velu  ( les  Sauvages  n’ont* 
point  de  barbe  ) ils  croyoient  que  nous 
étions  d’une  efpece  différence  de. celle 
des  autres  hommes  , ils  furent  étonnez 
de  voir  qu’ils  étoient  faits  comme  eux  , 
ils  les  regardèrent  comme  un  prefent  que 
le  Ciel  & les  Efprits  leur  avoient  fait  , 
d’avoir  permis  qu’un  de  leur  femblable 
entra  dans  leur  pais.  Les  Vieillards  allu- 
mèrent un  Calumet  folemnel  & vinrent 
au-devant  de  lui , le  lui  prefenterent  com- 
me un  hommage  qu’ils  lui  rendoient.  A- 
prés  qu’il  eut  fumé  le  Calumet,  le  Chef 
le  prefenta  à ceux  de  fa  Nation  qui  fe  le 
prefenterent  tous  les  uns  & les  autres  en 
répandant  de  leur  bouche  la  fumée  du 
tabac  fur  lui  comme  un  encens,  tu  es  un 
des  premiers  Efprits  lus  difosent  sis  > puif- 
e/ue  tu  fuis  le  fcr>c  efl  toi  qui  doit  dominer  & 
protéger  tous  les  hommes  , loué  fost  le 
Soleil  qui  t’a  éclairé  & t’a  rendu  fur  no - 
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ire  terre ■ Ils  l'adoroienc  comme  un  Dieu  > 
ils  prenoiene  de  Tes  coûceaux  Sc  de  fes  ha- 
ches , qu’ils  eucenfoient  avec  leur  bou- 
che de  la  fumée  du  tabac,  la  quantité  des 
viandes  qu’on  lui  prefenta  à manger  l’em- 
pêchoit  d’en  gourer  de  toutes.  C’eft  un 
Efprit,  difoient-ils , ees  vivres  aufquels  il 
n’a  pas  touché  ne  font  pas  dignes  de  fa 
bouche  : Quand  il  fortoit  on  vouloir  le 
porter  fur  les  épaules,  on  applanilTok  les 
chemins  par  où  il  pafîoit,  on  o foie  le  re- 
garder en  face  y les  femmes  & les  en  fans 
fe  tenoient  un  peu  loin  pour  le  confiderer. 
C'efi  un  Efprit , cbenjfons-le,  tl  aura  pitié 
de  nousK  Le  Sauvage  qui  lavoir  introduit 
chez  cette  Nation  fut  reçu  en  Capitaine  , 
pour  reconnoilfancet  Perot  n'avoit  garde 
de  recevoir  toutes  ces  adorations.  Il  foû- 
dfintàla  vérité  ces  honneurs  jufqu’au  point 
où  la  Religion  n’étoic  point  intereîTée.  Il 
leur  dit  qu’il  n’étoit  pas  ce  qu’ils  penfoient^ 
qu’il  étoic  feulement  François.  Que  le  vé- 
ritable Efprit  qui  avoit  tout  fait  avoir  don- 
né aux  François  la  connoiiTance  du  fer  &C 
la  Faculté  de  le  manier  comme  de  la  pâ- 
te. Que  voulant  avoir  pitié  de  les  Créa- 
tures il  avoir  permis  que  la  Nation  Fraiï- 
çoife  fe  fut  établie  dans  leur  pars  pour  les 
retirer  de  l’aveuglement  où  ils  écoienr. 
Qu’ils  ne  connoilfoient  pas  le  véritable 

H | 
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Dieu  auteur  de  la  Nature  , que  les  Fran- 
çois adorent  , &c  que  iorfqu’iis  auroienc 
fait  amitié  avec  eux  ils  en  recevroient 
tous'  les  fecours  pofîîbles  ; qu’il  étoit  venu 
pour  leur  en  faciliter  la  connoiflance  par 
la  découverte  qu’il  faifoit  des  Nations. 
Et  comme  le  Caftor  eft  eftimé  des  Fran- 
çois , il  vouloit  voir  s’il  n’y»uroit  pas  mo- 
yen d’en  faire  le  Commerce.  La  guerre» 
étoit  pour  lors  entre  cette  Nation  & les 
Malhominis  leurs  voifins.  Ceux  ci  chaf- 
fant  avec  les  Outagamis  avoient  tué  par 
mégarde  un  Pouteouatemis  qui  alloit  chez 
les  Outagamis.  Les  Pouteouatemis  irritez 
de  cet  affront  caflerent  la  tête  d’un  pro- 
pos délibéré  à un  Malhoming  qui  étoit 
chez  les  Puans.  Il  rfy  avoit  dans  le  Vil- 
lage des  Pouteouatemis  que  les  femmes 
& les  vieillards.  Lajeunede  étantahée  ex- 
traite pour  la  première  fois  à Montreal  5, 
il  y avoit  lieu  d’apprehender  que  les  Mal- 
hominis ne  profitaiTent  de  ce  contretems. 
Perot  qui  avoit  envie  de  les  connoître  , 
s’offrit  de  moyenner  la  Paix.  Lorfqu’il 
fut  arrivé  à une  demie  lieue  du  Village 
il  envoya  une  peifonne  leur  dire  qu’il 
veno  t un  François  chez  eux  ; cette  nou- 
veliv  eau  fa  une  joye  univerfelle.  Tous  les 
jeunes  gens  allèrent  auüi-tôt  au  devant 
de  lui  avec  leurs  armes  &c  leurs  parures 
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de  guerriers  , marchant  tous  de  file  avec 
des  contorfions  6c  des  hurlemens  capables 
d'effrayer.  C’étoit  la  réception  la  plus  ho- 
norable qu’ils  croyoient  devoir  lui  faire. 
Il  Ce  ralfura  & tira  un  coup  de  fufil  en  l’air 
du  plus  loin  qu’il  les  apperçut  ; ce  bruit 
qui  leur  parut  fi  extraordinaire  les  arrêta 
tout  court , regardant  le  Soleil  avec  des 
poltures  tout-à  fait  plaifantes.  Après  qu’il 
leur  eut  fait  entendre  qu’il  ne  venoit  pas 
pour  troubler  leur  repos  , mais  pour  faire 
alliance  avec  eux  , ils  approchèrent  avec 
beaucoup  de  gefticuiations»  On  lui  pre- 
fenta  le  Calumet,  & lorfqu’il  faîut  arriver 
au  Village  il  y en  eut  un  qui  fc  bailla  pour 
le  porter  fur  fes  épaules.  Son  Interprète 
leur  témoigna  qu’il  avoit  refufé  ces  hon- 
neurs chez  plufieurs  Nations.  On  le  con- 
duifit  avec  de  grands  emprelîemens.  C’é- 
toit à qui  abateroit  des  branches  d’arbres 
qui  avançoient  dans  le  chemin  & qui  le 
netoyoient.  Les  femmes  & les  enfans  qui 
avoient  entendu  l’Efprit,(  car  c eft  ainfi 
qu’ils  apelloient  un  fufil  ) avoient  fui  dans 
les  bois.  L’on  s’alTembla  dans  la  cabane 
du  premier  Chef  de  guerre  où  l’on  danfa 
le  Calumet  au  fon  du  tambour.  Il  les  fit 
tous  affembler  le  lendemain  & leur  tint 
à peu  prés  ce  difcours. 

Hommes,  le  véritable  E [prit  qui  a créé 
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tous  lès  hommes  veut  mettre  fin  a vos  mi-  J 
feres  : vos  -ancêtres  rient  pas  voulu  récol- 
ter y ils  ont  toujours  fuivi  les  mouvement 
de  la  feule  nature  y fans  fie  fcuvenir  qriils 
tenaient  l'être  de  lui.  //  les  a créez*  pour 
vivre  en  paix  avec  leurs  femblabUs  > rl 
ri  aime  pas  la  guerre  ri y la  divifion>  il  veut 
que  les  hommes  aufquels  il  a donné  ta  rat - 
fin  fe  f&uviennent  qriils  font  tous  fireres  * 

& y ri  ils  ri  ont  qriun  Dieu  qui  les  a formez® 
pour  ne  faire  que  fa  volonté  ; il  leur  a don - 
né  un  empire  fur  les  animaux  > & il  leur  a 
défendu  en  même  temps  de  rien  entrepren- 
dre les  tins  contre  les  autres . Il  a donné  le 
Fer  aux  François  afin  de  le  difiribrièr  chez, 
ceux  qui  rien  ont  pas  C ufitge  > s’ils  veulent 
vivre  en  hommes  & non  pas  en  bêtes  ; il  efi 
fâché  de  ce  que  vous  avez*  guerre  avec  les 
Fouteouatemis  y qui  quoi  qriil  femble  avoir 
eu  droit  de  fe  venger  fir  votre  jeune-  hom- 
me qui  étoit  chez*  les  Fuans  , Dieu  nean- 
moins en  efi  cffencé  y car  il  deffend  la  ven- 
geance 3 & il  commande  l’union  & la  Paix . 

Fe  Soleil  ri  a jamais  été  fort  éclatant  fur 
votre  h or  fin»  Fous  avez ; toujours  été  en- 
velopez*  dans  les  tenebres  aune  vie  obfcure 
& mi ferable  * ri  ayant  jamais  jo'üi  de  la  vé- 
ritable clarté  comme  les  François . V otla  un  f 
fufil  que  je  vous  jette  pour  vous  dejfendre 
contre  ceux  qui  vous  attaqueront  ? fi  vous 
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êve^  des  ennemis  il  leur  donnera  de  la  ter- 
reur. Voila  un  Coïter  de  Porcelaine  par  le- 
quel je  vous  lie  à mon  corps  3 qu dprehen- 
derez*  vous  ? Si  vous  Vous  unifiez*  à nous 
qui  fe  font  les  fufils  & les  haches  y & qui 
pétrifient  le  fer  comme  vous  pétrifie ^ la  gom- 
me. "je  me  fuis  uni  aux  Pouteouatemis,  aufi 
quels  vous  voulez^  faire  la  guerre i Je  fui ï 
Venu  pour  embrajfer  tous  les  hommes  quO - 
siontio  , * le  Chef  de  taus  les  François  qui 
font  établis  dans  ces  pais  y ma  dit  de  join- 
dre enfemble  pour  les  prendre  fous  fa  pro- 
tection : voadnezsvous  refufer  fin  appui  , 
& vous  entre-tu'èr  lors  qn  il  veut  mettre 
la  Paix  entre  vous.  Les  P outeouaterms  at- 
tendent beaucoup  de  chofis  propres  à la 
guerre  de  U part  d'Qnonùo.  Vous  avez*' 
été  f unis  y voudriez^vous  abandonner  vos 
Familles  a la  merci  de  leurs  armes , & leur 
faire  la  guerre  contre  la  volonté  des  Fran- 
çois* Je  ne  viens  point  pour  faire  la  décou  - 
verts des  Nations  pour  retourner  avec  mes: 
freres  > qui  viendront  avec  moi  chez*  ceux 
qui  voudront  s unir  avec  nous»  Pourrez \r 
vous  chajfer  avec  tranquillité  fi  nous'  don- 
nons du  Fer  à ceux  qui  nous  donneront  dut 
Cafior.  Vous  avez*  du  reffentiment  contre 
les  P outeouatemis  y que  vous  regardez*  com- 
me vos  ennemis  y ils  font  en  bien  plus  grand 


.*  Mr.  de  Conrfeî* 
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•nombre  que  vous  > j'ai  bien  peur  que  tes 
gens  des  prairies  ne  fie  liguent  en  meme  temps 
contre  vous. 

Le  Pere  cia  Malhomini  qui  avoit  été 
âffafîiné  par  les  Pouteouatemis  , fe  leva 
& prie  le  colier  qu'il  leur  avoit  donné  ; 
il  alluma  Ton  Calumet  qu’il  lui  pre Tenta  t 
le  donna  enfoice  au  Chef  & tous  ceux  qui 
fe  trouvèrent  , là  fumèrent  dedans  * it 
commença  à chanter  tenant  le  colier  d'u- 
ne main  & le  Calumet  de  Pautre.  11  forcit 
de  la  cabane  en  chantant,  & les  prefen- 
tant  au  Soleil  il  marchoit  tantôt  en  recu- 
lant , tantôt  en  avançant  : il  fit  le  tour  de 
la  cabans,  pafla  par  une  grande  partie  de 
celles  du  Village  , & revint  enfuite  chez 
le  Chef,  où  il  dit  qu’il  s’attachoit  entiè- 
rement aux  François , qu’il  croyoit  Efprit 
vivant,  qui  avoit  de  la  part  de  tous  les  Ef- 
prits  la  domination  fur  tous  les  autres 
hommes  qui  lui  étoient  inferieurs  ; que 
toute  fa  Nation  avoit  les  mêmes  fenti- 
inens  , laquelle  ne  demandoit  que  la  pro- 
tection des  François,defquels  elle  efperoit 
la  vie  5c  la  joüillance  de  tout  ce  qui  eft 
riecedaire  à l’Homme. 

Les  Pouteouatemis  étoient  fort  impa- 
tiens de  favoir  la  deftinée  de  leurs  gens  qui 
étoient  allez  en  traite  à Montreal.  Ils 
apprehendoienc  que  les  François  ne  les 
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eurent  traitez  avec  indignité , ou  qu’ils 
ifeulîent  été  défaits  par  Tes  Iroquois , ils 
eurent  recours  au  guidé  de  Perot  qui  étoie 
un  maître  Jongleur.  Ce  faux  Prophète  fe 
bâtit  une  petite  tour  de  perches  où  il  en- 
toura .plusieurs  chanfons , par  lefquels  il 
invoquoit  tous  les  eÇptks  infernaux  pour 
lui  dire  où  étoient  les  Pouteouatemis.  La 
réponfe  fut  qu'ils  étoient  à la  riviere  Ou- 
lamaniftiîc , qui  eft  à trois  journées  de  leur 
Village  , qu’ils  avoient  été  bien  reçus  des 
François , & qu’ils  apporroient  beaucoup 
de  marchandifes.  L’on  eut  cru  cet  Oraclç 
fi  Perot  qui  avoir  fçû  que  fon  Interprête 
avoir  Jongle  n’avoir  dit  que  c’étoit  un 
menteur,  celui -ci  vint  lui  en  faire  dq 
grands  reproches,  fe  plaignant  qu’il  n’é- 
toit  guere  reconnoiflant  de  toutes  les  pei- 
nes qu’il  avoir  prifes  dans  fon  Voyage  j 
qu’il  étoit  caufe  qu’il  n’avoit  pas  été  ré- 
cotnpenfé  de  fa  prédidion,  Les  Anciens  le 
prièrent  lui-même  de  les  tirer  de  cette  in- 
quiétude. Après  qu’il  leur  eut  dit  que 
: cette  connoiiTànce  n’apartenoit  qu’à  Dieu, 
, il  fit  une  fupputation  du  jour  de  leur  dé- 
part, du  fejour  qu’ils  pourroient  faire  à, 

, Montreal  & du  temps  qu’ils  pourroient 
être  à revenir.  Il  jugea  à peu  prés  de  celui 
; aufquels  ils  pouvoient  arriver.  Un  Pê- 
| ÿheur  d’Eturgeons  vint  au  bout  de  quinzq 
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jours  au  Village  , tout  effaré  , donner  avis 
qu’il  avoir  aperçû  un  Canot 'qui  avoir  tiré 
plu fieurs  coups  de  fufil.  C'en  fut  allez  pour 
croire  que  les  I.roquois  venoient  chez  eux. 
;Ce  fut  un  defordre  par  tout  le  Village  $ 
,i’on  étoit  prêt  de  s’enfuir  dans  les  bois  ou 
de  fe  renfermer  dans  le  Fort.  Il  n’y  avoir 
pas  d’apparence  que  ce  fulTent  des  Iroquois 
qui  font  ordinairement  leurs  coups  à la 
fourdine.  Perot  conjeétüra  que  ce  pouvoir 
être  de  leurs  gens  , qui  à l’abord  du  Vil- 
lage faifoient  paraître  ces  fortes  d’alîe- 
grelles.  En  effet,  il  vint  un  jeune  homme 
de  la  découverte  tout  hors  d’haleine  qui 
raporta  que  c’écoit  leurs  gens.  Si  la  terreur 
avoit  caufé  une  confternation  generale  , 
cetteagreable nouvelle  necaufa  pas  moins 
de  joye  par  tout  le  Village  Deux  Chefs 
qui  avoient  vû  Perot  foufler  dans  fon  fu- 
iîl  dans  le  temps  de  la  première  aîlarmç 
lui  vinrent  faire  part  de  l’arrivée  de  leurs 
gens  , & le  prièrent  deconfulter  toujours 
ion  fufil.  Ce  ne  fut  qu’empreflëment  pour 
recevoir  cette  flotte.  Elle  fit  d’abord  une 
falue  de  moufqueterie  , fuivie  de  cris  Sç 
d’hurlemens  , & à mefure  qu’elle  appro- 
choit  elle  continuoit  fes  décharges.  Lors 
qu’elle  fut  à deux  ou  trois  cens  pas  du  ri- 
vage, le  Chef  fe  leva  dans  fon  Canot  & 
harangua  tous  les  Anciens  qui  étoient  fur 
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le  bord  de  l’eau  , il  leur  fie  un  récit  de  la 
réception  obligeante  qui  leur  avoit  été 
faite  à Montreal  ; un  Ancien  leur  dit  en 
douant  le  Ciel  & le  Soleil  qui  les  avoit 
favorifez,  qu’il  y avoit  un  François  dans 
le  Village  qui  les  avoit  protégez  en  quel- 
ques rencontres , Ton  vit  tout- à coup  les 
Pouteouatemis  fe  Jetter  à l’eau  pour  lui  té- 
moigner la  joye  qu’ils  avoient  dans  une 
conjecture  aufiî  agréable.  Ils  avoient  pris 
plaifir  à fe  nfatacher  d’une  maniéré  toute 
particulière  ; les  habits  François  qui  leur 
avoient  du  donner  quelqu’agrémenr  les 
défiguroient  d’une  maniéré  à faire  rire. 
On  enleva  Perot  bon  gré  malgré  dans 
une  couverture  d’écarlate  ( Mr.  de  la  Sa- 
le fut  aulïï  honoré  d’un  fembiable  triom- 
phe à i’îfle  Huronne  ) on  lui  fit  faire  le 
tour  du  Fort,  marchant  défilé  deux  à deux, 
le  fufil  fur  les  épaules , les  uns  devant  $c 
les  autres  après,  avec  des  décharges  de 
rnoufqueteries  ; ce  Cortege  arriva  jufqu’à 
la  cabane  du  Chef  du  Parti  chez  qui  tous 
les  Anciens  s’alïemblent , l’on  fit  un  grand 
repas  d’Eturgeons;  ce  fut  pour  lors  que  ce 
Chef  fit  un  détail  plus  au  long  de  fon  Vo- 
yage; il  donna  une  idée  fort  jufte  des  ma- 
niérés Françoifes.  Il  raconta  comment  la 
traite  s’étoit  faite  ; il  exagéra  ce  qu’il  avoit 
remarqué  dans  les  maifons  & fur  tout  c§ 
Totve  II.  I 
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qui  concernoît  la  cuifine  ; il  n’oublia  pal 
d'exalter  Onontto  qui  les  avoit  appeliez 
fes  enfans  , de  qui  les  avoit  régalez  de 
pain  , de  pruneaux  & de  raifins  fecs  5 qui 
leur  avoient  paru  fort  délicats. 


CHAPITRE  IX. 

Xes  T otitcüœtemis  envolent  des  Ue'pjtte^ 
che^les  Adiavns  > les  Ifiinois,  & fin-  I 
fleurs  Mires  Nations  votflnes  * pour  leur 
donner  avis  de  f Alliance  qPils  ont  fai- 
te avec  la  Nation  Françoife  > qui  lewf 
était  inconnue  , dont  ils  doivent  tirer  dp 
grands  avantages . On  chante  le  Caltmep 
à ceux  qui  von;  che^ces  Peuples, 

CEs  Peuples  fi  contens  de  l’alliance 
qu’ils  venoient  de  faire  , envoyèrent 
des  Députez  de  toutes  parts  pour  avertir 
les  Illinois  , Miamis  5 O inagamis  ? Maf-  • 
Koutecics,  de  Kikabons,  qu'ifs  avoient  été 
à Montreal,  d'ou  ils  avoient  apporté  beau-  ' 
coup  de  marchandées  ; ils  les  prioient  de 
les  venir  voir  de  de  leur  apporter  du  Ca- 
ftor.  Ces  Nations  étoient  trop  éloignées 
pour  profiter  d’abord  de  cet  avantage  , il 
rfy  eut  que  les  Qutagamis  qui  vinrent  s’é- 
fablir  pendant  THiver  à trente  lieues  de 
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îeb  Bàye,  pour  participer  à l’utilité  desena- 
fes  qu’ils  pourraient  tirer  des  Pouteouate- 
mis.  L’efperance  qu’ils  avoient  que  quel- 
ques François  viendraient  de  Chagoüa- 
roiKoiï,  les  engagea  d’amaffer  le  plus  de 
Caftors  qu’ils  purent. 

Les  Pouteouatemis  prirent  le  Sud  de 
la  Baye  , les  Sakis  le  Nord  , & les  Puans 
ne  pouvant  pêcher  avoient  pris  les  bois 
pour  vivre  de  Chevreüils  & d’Ours-  Lors 
que  Les  Outagamis  eurent  fait  un  Village 
de  plus  de  hx  cens  Cabanes , ils  envoyè- 
rent au  commencement  du  Printems  chez 
les  Sakis,  leur  faire  part  du  nouvel  éta- 
bliffement  qu’ils  avoient  fait.  Ceux  ci  leur 
députèrent  des  Chefs avec  des  prefens3 
pour  les  prier  de  refter  dans  ce  nouvel 
établiilement.  Des  François  lesaccompa- 
gaerenc  5 ils  trouvèrent  un  grand  Village  * 
mais-  deflituez  de  toutes  chofes  il  ne  s’y 
trouva  que  cinq  ou  fix  haches  qui  n’a- 
voient  point  de  taillant  * dont  ils  fe  fer- 
voient  alternativement  pour  couper  du 
bois  ; à peine  avqient  ils  un  couteau  & une 
alaîne  dans  une  Cabane;ils  coupoient  !eut 
viande  avec  des  pierres  à flèches  : ils  écail- 
loient  les  poiffons  avec  des  coquilles  de 
moules.  La  mifere  les  rendoic.fi  hideux 
qu  ils  faifoient  compaflion.  Quoi  qu’ils 
fullent  replets  ils  parodiaient  mal  faits, 
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le  vifage  fort  defagreable,uhe  voix  6m- 
tale  & une  mauvaife  phifionomie.  Nos» 
François  qui  fe  trouvèrent  chez  eux  en 
étoient  toujours  importunez,  de  forte  que 
ces  Sauvages  s’imaginoient  que  l’orr  de- 
voir leur  donner  gratuitement  ce  que  l’on 
avoit,  tout  leur  faifoit  envie,  & ils  avoient 
encore  peu  de  Cahots  à vendre.  Les  Fran- 
çois jugèrent  plus  à propos  de  lai  fier  aux~ 
Saxis  la  traite  de  là  Pelleterie  avec  les  Ou- 
tagamis  pendant  l’Hiver,  parce  qu’ils  la 
feroient  plus  paifiblement  avec  les  pre- 
miers dans  l’Automne. 

Tous  les  peuples  de  la  Baye  fe  rendi- 
rent à leurs  villages  après  l’Hiver  pour  fe- 
rmer leurs  grains  : il  furvint  une  difpute 
entre  deux  François,  & un  vieillard  Pou- 
îeouatemis  , des  plus  confiderables.  Lex 
premiers  lui  demandèrent  le  payemenr-de 
leurs  marchandifes , qu’il  ne  fit  pas  grand 
état  de  payer.  Les  efprits  s’aigrirent  de 
part  & d’autre  , & l’on  en  vint  aux  mains. 
Les  François  fe  trouvèrent  vigoureufe- 
ment  chargez  par  les  Sauvages  Un  troi- 
fiéme  François  vint  au  fecours  de  fes  ca- 

a 

marades.  Le  defordre  devint  plus  grand  , 
celui-ci  arracha  les  pendans  d’oreilles  d’un 
Sauvage,  & lui  donnant  un  coup  de  pied 
dans  le  ventre  il  le  renverfa  fi  rudement 
qu’il  eût  de  la  peine  à fe  relever.  Le  Fran- 
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Cois  reçue  en  même  temps  un  coup  de 
eaiïe  tête  au  front, qui  le  jetta  à la  ren- 
vetfe  fans  mouvement.  Il  y euE  de  gran- 
des conteflations  au  fujet  de  ce  nouveau 
bleffé  , qui  avoir  rendu  piufieurs  fervices 
au  Village  II  fe  crouvoit  trois  familles 
in.tereflées  dans  ce  démêlé  , celle  de  là 
Carpe  rotigg  , de  la  Carpe  jàoire  > & de 
l’ Ours.  Le  Chef  de  la  famille  de  1 ’Oars  y 
intime  ami  du  François  , & qui  avoir  pour 
Gendre  le  Chef  des  Saicis,  prit  une  hache 
êc  déclara  qu’il  periroit  avec  le  François  , 
que  les  gens  de  la  Carpe  rouge  avoient 
ïué.  Le  Chef  Safcis  entendant  la  voix  de 
fon  beau-pere  cria  aux  armes  à fa  Nation  , 
la  Famille  de  l’Ours  en  fit  autant,  & le 
François  qui  avoit  été  bleflé  , revint  uh 
peu  à lui.  Il  calma  les  Sakis  qui  étoienc 
bien  irritez  5 mais  le  Sauvage  qui  l’avoit 
maltraité  fut  contraint  d’abandonner  en- 
tièrement le  Village.  Ces  mêmes  Fran- 
çois coururent  encore  grand  rifque  de  la 
vie  dans  une  autre  occafion.  Un  des  leur 
qui  badinoit  avec  des  flèches  dit  à un  Saici 
qui  fe  baignoir  au  bord  de  l’eau  ,de  parer 
celle  qu’ri  alloit  lui  décocher  : le  Sauvage 
qui  tenoit  un  petit  morceau  d’étofe  lui 
dit  de  tirer  ; mais  il  ne  fut  pas  aflez  a- 
droit  pour  en  éviter  le  coup.  La  flèche  lui 
donna  dans  l’épaule  j il  s’écria  auffi-tôc 
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que  le  François  l’avoit  tué  j il  parut  un 
François  dans  le  moment  qui  accourut  an 
Sauvage  qu’il  fit  entrer  dans  fa  cabane  & 
lui  arracha  la  flèche.  On  l’appaifa  en  lui 
donnant  un  couteau , un  peu  de  vermillon 
pour  fe  matacher  & un  petit  bout  de  tabac» 

Ce  prefetit  produifit  fon  effet , car  il  arri- 
va au  cri  du  Said  plufleurs  de  fes  camara- 
des qui  alioient  le  vangei  fur  le  champ  • 
mais  le  bîeflé  leur  cria  : Où  allezrvous  > je  ! 
fuis  guéri . M et  ami  refis  , qui  veut  dire  le1 
petit  bled  d’Inde  (c’étoit  le  nom  que  l’on 
avoit  donné  au  François , qui  étoit  Perot  ) 
tri  a hé  par  cet  onguent  que  vous  voyez, 
fur  tua  playe  > en  montrant  ce  prefent , & 
je  riai  plus  de  mal.  Cette  prefence  d’ef- 
prit  arrêta  le  defordre  qui  alloit  arriver» 

Les  Miamis , les  MasKoutechs , les  Ki- 
kabons,  & cinquante  cabanes  d’ïflinois  3 
approchèrent  l’Eté  fuivant  de  la  Baye  , & 
firent  leurs  deferts  à trente  lieues  à côté 
des  Outagamis  ,vers  le  Sud.  Ces  Peuples 
que  les  Iroquois  étoient  venus  chercher  , 
avoient  paffé  dans  le  Sud  du  Mifïifîpi  après 
le  combat  dont  j’ai  parlé.  Ils  avoient  vu 
avant  leur  faite  des  couteaux  & des  ha- 
ches  entre  les  mains  des  Hurons  qui  les 
avoient  négociez  avec  les  François,  cela 
les  engagea  de  fe  joindre  aux  Natio  nsu  i 
avoient  déjà  quelque  union  avec  nous  : ils. 
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font  fort  enjoiiez  entre  eux  , ferieux  de- 
vant les  Etrangers  , de  belle  taille  , peu 
fpirituels  , daine  conception  dure,  faci- 
les à perfuader , vains  dans  leur  parole 
& dans  leur  maintien , extrêmement  in- 
terefï'ez  : ils  s’eftiment  plus  courageux 
que  leurs  voifins , ils  font  grands  men- 
teurs , faifant  toute  forte  de  bafeffe  pour 
venir  à leur  fin,  laborieux  , infatigables  * 
8c  fort  bons  piétons.  Aufi  on  les  appelle 
MetoufceprinioueKs,  ee  qui  veut  dire  en 
leur  langue  Piétons. 

Après  qu’ils  eurent  enfemeneé  leurs 
terres  dans  ce  nouvel  établiilement  , fis  al- 
lèrent à la  chaffe  aux  Bœufs  ; ils  voulurent 
régaler  les  gens  de  la  Baye  ; ils  envoyèrent 
pour  cet  effet  prier  les  Pouteauatemis  de 
venir  les  voir,  & d’amener  les  François 
s’il  s’y  en  trouvait.  .Les  Pouteouatemis 
rfiavoient  garde  de  témoigner  à ceux-ci 
l’envie  que  leurs  voifins  avaient  de  faire 
connoiiïance  avec  eux.  Ils  partirent  à leur 
infçû,  iis  revinrent  au  bout  de  quinze  jours 
•chargez  de  viandes  & de  grailles  , avec 
quelques-uns  de  cês  nouveaux  établis , fort 
furpris  d’y  trouver  des  François,  aufquels 
ils  firent  des  reproches  de  n’être  pas  venus 
avec  les  Pouteouatemis.  Les  François  vi- 
rent bien  qu’il  y avoir  de  la  jaloufie  de  la 
part  ceux-cijils  favoient  la confequencs 
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qu’il  y avoit  de  connokre  ces  Peuples , qu*i 
ne  s’étoient  approchez  de  la  Baye  que 
pour  faire  commerce  plus  aifément  avec 
nous.  Les  Pouteooatemis  les  voyant  dans 
les  fentimens  de  partir  avec  un  Miami  8c 
an  Mafkoutech , leur  reprefenterent  qu’il 
n’y  avoir  point  de  Caftors  chez  eux, qu’ils 
éroient  fort  ruftiques,&  même  qu’ils  cou* 
xeroient  grand  rifque  d’être  volez.  Les 
François  partirent  nonobftant  cela,  iis  ar- 
rivèrent cinq  jours  après  proche  le  Vil- 
lage -,  le  Maficoutech  envoya  au  devant  la 
Miami , qui  avoir  un  fufil,  avec  ordre  de 
tirer  lors  qu’il  y feroit.  L’on  entendit  peu 
de  temps  après  le  bruit  du  coup.  A peine 
furent-ils  fur  le  bord  de  l’eau  qu’il  parut 
tin  venerable  Vieillard  , & une  Femme 
chargée  d’un  fae,  dans  lequel  il  y avoir  un 
pot  de  terre  plein  de  boiiiliie  de  bled  d’in* 
de.  Plus  de  deux  cens  jeunes  hommes  bien 
faits  fui  vinrent,  qui  éroient  ornez  détours 
de  têtes  de  differentes  façons, qui  avoienc 
tout  le  corps  piqué  de  noir,  avec  des  traits 
de  plufieurs  fortes  de  figures,  ornez  de  fié-, 
ches  8c  de  caffetêtes,  a^'ee  des  ceintures 
8c  des  jarretières  d’un  ouvrage  tricoté. 

Le  Vieillard  avoir  en  fa  main  un  Ca- 
lumet d’une  pierre  rouge,  avec  un  grand 
bâton  au  bout  , enjolivé  tout  le  long  de 
lêces  d’oifeaux  de  couleur  de  feu  9 qui 
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âvoit  au  milieu  un  bouquetde  plume' teint- 
d’un  allez  beau  rouge  , & qui  étoit  com- 
me un  grand  éventail  Aulîï  toc  qu’il  vit 
le  François  te  plus  confiderable  il  lui  pre- 
fenca  le  Calumet  dù  côté  du  Soleil,  & pro- 
fera des  paroles  qu’il  fembloit  adreiîer  à 
tous  lès  Efprits  que  ces_  peuples  adorent. 
Tantôt  le  Vieillard  le  prefenéoit  au  Soleil 
levant  & tantôt  au  couchant  j tantôt  il 
mettoit  le  bout  en  terre  Sc  tantôt  il  le 
tournoit  autour  de  lui , le  regardant  com- 
me s’il  eut  voulu  montrer  toute  la  terre 
avec  des  expreffions  qui  faifoient  con- 
noîtreau  François  qu’il  avoir  pitié  de  tous 
les  hommes  : tantôt  il  lui  frotoit  avec  Tes 
mains  la  tête,  le  dos  , les  jambes , 6c  les 
pieds  , & tantôt  il  fe  frotoit  lui  même  fou 
corps.  Cet  accueil  ne  1 ailla  pas  de  durer 
, long- temps,  pendant  que  le  Vieillard  fai- 
foit  en  déclamant  une  maniéré  de  Prierez 
témoignant  toujours  à ce  François’  la  joye 
que  tout  le  Village  avoir  de  fou  arrivée. 

Un  de  ces  jeunes  gens  étendit  fur  l’her- 
be Une  grande  peau  de  boeuf  peinte  , dont 
le  poil  étoit  plus  doux  que  la  foÿe,  fur  la- 
quelle on  le  fit  aiîeoir  avec  fon  camara- 
de : le  Vieillard  fit  battre  deux  morceaux 
de  bois  pour  en  tirer  du  feu  , mais  comme 
il  étoit  humide  il  lie  pût  allumer.  Le  Fran- 
çois tira  fon  batte- feu  3 6c  en  fit  auffi . ték: 
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avec  du  tondre . Ce  Vieillard  fit  de  gfani  1 
des.  exclamations  fur  ce  fer  5 qui  lui  pa- 
roiffoit  un  efprit  ; on  alluma  le  Calumet 
& un  chacun  fuma  : il  fallut  manger  de 
la  bouillie  , de  la  viande  feche3  & fuçer  du 
nouveau  bled  d’Inde.  On  remplit  dere- 
chef le  Calumet , ceux  qui  fumoient  en- 
voyoient  la  fumée  du  tabac  au  vifage  du 
François  comme  le  plus  grand  honneur 
qu’ils  pouvoient  lui  rendre  : celui  ci  qui 
fe  voyoit  boucaner  ne  difoit  mot.  Cette 
ceremonie  finie  l’on  étendit  une  peau  pour 
le  Camarade  du  Françoi;  on  fe  mit  en  de- 
voir de  les  porter;  le  François  fit  enten- 
dre aux  Maficoutechs y que  fachant  pétrit 
îe  fer  il  a voit  des  forces  pour  marcher.^ 
on  le  lai(Taen  fa  liberté.  On  fit  une  fe^ 
conde  pofe  , où  on  lui  rendit  les  mêmes 
honneurs  qu’au  premierabord.  Après  avoir 
continué  la  route  ils  firent  alte  auprès  d’u- 
ne petite  montagne  , fur  le  bord  du  fom- 
met  de  laquelle  étoit  le  Village  > où  ils  fi-, 
rent  encore  la  même  chofe  : ils  s’y  repo- 
ferent  pour  la  quatrième  fois.  Le  grand 
Chef  des  Miamis  vint  au  devant  5 à la  tête 
de  plus  de  trois  mille  hommes , accompa- 
gnez des  Chefs  des  autres  Nations  , qui 
compofoient  une  partie  du  Village- Tous 
côs  Chefs  avoient  un  Calumet  aufïï  pro- 
pre que  celui  du  Vieillard -y  ils  étoient  tous 
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ftuds  , n’ayant  que  des  fouliers  artiftement 
travaillez  en  façon  de  brodequin 5 ils  chan- 
ïoient  en  approchant  la  çhanfon  du  Ca- 
lumet, qu’ils  faifoient  aller  en  cadence. 
Quand  ils  eurent  abordé  les  François  ils 
continuèrent  leurs  chants  en  fléchi  liant  les 
genoux  alterrjptivernent , prefque  jufqu’.à, 
terre  3 ils  prefentoient  d’un  côté  le  Calu- 
met au  Soleil  avec  les  mêmes  génuflexions, 
& de  l’autre  ils  revenoient  au  principal 
François, avec  beaucoup  de  gefticulations, 
les  uns  joüoient  fur  des  inflrumens  des 
chanfons  du  Calumet, & d’autres  les  chan- 
toient  le  tenant  dans  la  bouche  fans  être 
allumé.  Un  chef  de  guerre  l’enleva  fur 
fes  épaules  , accompagné  de  tous  les  Mu- 
ficiens  qui  le  conduiflrent  au  Village.  Le 
MafieoUtech  qui  l’avoit  amené  le  prefen- 
ta  aux  M'iamis  pour  être  logé  che?  eux  : 
ils  s’en  dépendirent  obligeamment  , ne 
roulant  priver  les  Mafkoutechs  du  plai- 
lîr  de  poîTeder  un  François  qui  avoit  bien 
voulu  venir  fous  fes  aufpices.  Enfin  on  le 
porta  dans  la  Cabane  du  Chef  des  Maf- 
koutechs ; on  lui  prefen.ta  en  entrant  je 
Calumet  allumé  dont  il  fuma;  on  lui  don- 
na cinquante  gardes  qui  empêchoient  la 
foule  de  l’importuner.  L’on  fit  un  grand 

1 repas , dont  les  fervices  reffembloient  plq- 

[ foc  à des  auges  qu’à  des  plats,  L’afîaifon- 
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nement  des  viandes  étoient  de  graille  de 
bœuf  : ces  Gardes  avoient  grand  foin  que 
l’on  ap  porta  fou  vent  des  viandes  5 parce 
qu’ils  en  profitoient.  Le  François  leur  üt 
prefent  le  lendemain  d'un  Fufil  & d’une 
Chaudière  s & leur  tint  ce  difcours  qui 
convenoit  à leur  cara&ere. 

Hommes  , f admire  votre  jeunejfe  , 
quoi  quil  riait  vu  que  les  tenebres  dés  fa, 
mtffance  , me  paroït  aujfi  belle  que  celle 
qui  naît  dans  les  lieux  ou  le  Soleil  fait 
éclater  fa  gloire  de  tout  temps . Je  ri  aurais 
pas  cru  que  la  terre  qui  efi  la  mere  de 
tous  les  hommes  vous  eut  pu  donner  des 
moyens  de  fubffler  > fans  jouir  de  la  lumière 
du  François  qui  fournit  ces  influences  à 
quantité  de  peuples:  je  croi  que  vous  ferez^ 
autres  que  vous  ri  êtes  lors  que  vous  le  con - 
noîtreZs  Je  fins  p'aurorç  de  cette  lumière 
qui  commence  à paroitre  dans  vos  contrées 
comme  ceEc  qui  précédé  le  Soleil  > qui  bril- 
lera bientôt  , & qui  - vous  fera  renaître 
comme  dans  une  autre  terre  > où  vous  trou- 
verez^ plus  afferment  & pins  abondamment  *) 
tout  ce  qui  peut  être  necejjaire  à l' homme- 
Je  voi$  ce  beau  faillage  rempli  de  jeunes 
gens  qui  font  aujfi  courageux  > à ce  que  je 
croi  j q ri  ils  font  bien  faits  > & qui  n âpre - 
hendroient  pas  fans  doute  leurs  ennemis 
Y ils  avoient  les  armes  des  François . C'efl 
à çcits  jeune fe  que  je  laijji  mon  Fufil > quel- 
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doit  regarder  comme  le  gage  de  F e [lime 
que  je  faits  de  fa  valeur  , U faut  quelle 
s en  ferve  fi  on  l’ attaque.  Il  fera  au  [fi  plus 
propre  pour  la  chajfe  du  B œuf  & des  au- 
tres animaux  * que  toutes  les  flèches  dont 
vous  vous  fervez»  C'efi  à vous  V teillards 
que  je  Uijfe  ma  Chaudière  , je  la  porte  par 
tout  fans  craindre  de  la  cajfer  , vous  y ferez* 
cuire  les  viandes  que  vos  jeunes  gens  tue- 
ront y & celle  que  vous  pref  nierez*  aux 
François  qui  viendront  vous  voir * 

Il  jetta  une  douzaine  d’alaîies  & de 
couteaux  aux  Femmes  v&  leur  dit  : 
Qjyitte^  vos  aUines  d’os  y celles  du  Fran- 
çois vous  feront  plus  commodes  , & ces  cou- 
teaux vous  feront  plus  utiles  a égorger  vos 
Cafiors  & à couper  vos  viandes  y que  ne  h 
font  vos  pierres . Et  en  leur  jet  tant  de  lû 
F'ajfade  : voila  qui  parera  mieux  vos  En- 
fans  & vos  Filles  que  leurs  parures  ordi- 
naires. Les  M tamis  s* excuferent  de  ce  q ri  ils 
ri avoient  point  de  Cafiors  y qri ils  avoient 
fait  brûler  jufqri  alors* 

Cette  alliance  commença  donc  par 
Fentremife  du  fieur  Perot  : ils  firent  au 
bout  de  huit  jours  un  Feftin  folemnel* 
pour  remercier  le  Soleil  de  Favoir  con*. 
doit  dans  le  Village*  Ce  fut  dans  la  Ca- 
bane du  grand  Chef  des  Miamis  qu'il  a- 
yoit  fait  drelîer  un  Autel  3 fur  lequel  i| 
Tome  IL  K 
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avoit  fait  mettre  un  Pindiiko/hn , qui  eS: 
Je  Sac  des  Guerriers,  rempli  d’herbes  me- 
decinales , renfermées  dans  Ses  peaux  d’a- 
nimaux les  plus  rares  qu’ils  a voient  pu 
trouver  , 8c  qui  contenoit  généralement 
tout  ce  que  leur  infpirent  leurs  rêveries. 
Perot  qui  n’aprouvoit  pas  cet  Autel  , dit 
au  grand  Chef  qu’il  adoroit  un  Dieu  qui 
lui  défendoitde  manger  des  choies  facri- 
fiées  à des  malins  Efprits  8c  à des  peaux 
d’animaux.  Ils  furent  fort  furpris  de  ce  re- 
fus , & lui  demandèrent  fi  renfermant  leur 
Aîdnitom  il  voudroit  manger,  ce  qu’il  fit. 
Le  Chef  le  pria  de  le  voiler  à fon  Efprit, 
qu’il  reconnoîtroic  d’orenavant  , 8c  qu’il 
le  préfereroit  aux  Cens,  qui  ne  leur  avoiene 
point  apris  à faire  des  Haches, des  Chau- 
dières , & tout  ce  qui  eft  neceflaire  aux 
hommes  , & qu’il  efperoit  en  l’adorant 
obtenir  toutes  les  connoilTanees  qu’au- 
roient  les  François. 

Le  gouvernement  de  ce  Chef  tenoie 
un  peu  du  Souverain  , il  avoit  fes  Gardes, 
8c  tout  ce  qu’il  difoit  8c  ordonnoit  palïoie 
pour  des  Loix. 

Les  Pouteouatemis  jaloux  de  ce  que  les 
François  entroient  chez  les  Miamis , en- 
voyèrent fous  main  un  Efclave  qui  die 
beaucoup  de  chofes  fort  defobligeantes 
des  François.  Le  mépris  qu’en  font  les 
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Pouteouatemis  qui  les  regardent  comme 
des  chiens  ,eft,  difoit-il  , très  grand.  Le 
François  qui  avoit  écouté  toutes  ces  inve- 
éfcives,  le  mit  dans  un  état  à n’en  pas  dire 
de  plus  outrageante.  Les  Miami  s régar- 
doient  cette  Scene  avec  beaucoup  de  trait- 
quilicé.  Lorsqu'il  falut  retourner  à la  Ba- 
ye , les  Chefs  envoyèrent  toute  leur  jeu- 
iielfe  reconduire  ces  deux  François  , 8c 
leur  firent  beaucoup  de  prefens.  Les  Pou- 
teouatemis  ayant  apris  que  le  François 
écoit  arrivé',  vinrent  lui  témoigner  la  parc 
qu’ils  prenoient  à fon  heureux  retour,  fore 
impatiens  d’apprendre  fi  les  Nations  d’où 
il  venoit  en  avoient  bien  usé  avec  lui. 
Mais  quand  ils  entendirent  les  reproches 
qu’otr  leur  fit  d’avoir  envoyé  un  Efclave 
qui  avoit  dit  des  chofes  tout-à  faiedefo- 
bligeantes  de  la  Nation  Françoife  : ils  vou- 
lurent en  avoir  un  éclaircilTenuent  plus 
pofitif , ils  fe  juftifierent  plainement  du 
mauvais  préjugé  que  l’on  avoit  eu  d’eux. 
Les  Sauvages  ont  cela  de  particulier  qu’ils 
trouvent  le  moyen  de  fe  difculper  d’une 
mauvaife  affaire  , où  de  la  faire  réüffir 
fans  qu’il  parodie  y avoir  participé. 
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CHAPITRE  X. 

Iÿos  Allie  ont  une  fanjfe  al  larme  de  l'ar- 
rivée des  /roquais.  Ils  forte  an  fécond 
Voyage  à M ontreal.  Récit  de  ce  F oyagg. 

IL  écoît  de  l’imerêt  des  Pouteouatemis 
de  ménager  les  François,,  ils  avoient  été 
trop  bien  reçûs  à Montreal  pour  n’y  pas 
retourner.  En  effet  , après  avoir  fait  p re- 
font à Perot  d’un  tac  de  bled  d’Inde  pour 
manger  6c  avaller,  difoient  ils,  le  foupçon 
qu’il  avoir  contr’eux  , 6c  cinq  robes  de 
Caftors  pour  lui  fervir  de  vomitif  contre 
la  rancune  6c  la  vengeance  qu’il  aurait 
pû  conferver  dans  fon  cœur,  ils  détachè- 
rent quelques-uns  de  chaque  nation  pour 
aller  à Montreal.  Lors  qu’ils  furent  à la 
vûe  de  MichilimaKinak , qui  n’était  pour 
lors  frequente  que  par  eux  & par  les  Iro- 
quois , ils  apperçûrent  de  la  fumée.  Com- 
me l’on  voulut  reconn'oître  ce  que  c’é- 
toit  , deux  Iroquois  vinrent  à leur  ren- 
contre avec  un  autre  Canot  qui  étoic  au 
large.  Ils  fe  donnèrent  réciproquement 
l’alarme  , car  les  Iroquois  fuirent  de  leur 
côté,  & les  Pouteouatemis  forcèrent  de 
raines  malgré  les  vents  contraires , 8c  ar- 
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rivèrent  dans  leur  Village  avec  des  inquié- 
tudes furprenantes  , ne  fachan,t  quelles 
mefures  prendre  pour  fe  mettre  à l’abri 
des  Iroquois.  Toutes  les  Nations  de  la 
Baye  fe  trouvèrent  dans  la  même  per- 
plexité. L’éfroi  devint  bien  plus  grand  lors 
qu’ils  virent  quinze  jours  après  de  grands 
feux  de  l’autre  bord  de  la  Baye,  tout  vis- 
à-vis  le  Village  ,&  qu’ils  entendirent  ti- 
rer quantité  de  coups  de  fuzits.  Pour  com- 
ble de  terreur  ce  fut  lors  que  les  gens 
qu’ils  a voient- envoyé  à la  découverte  rap- 
portèrent qu’ils  avoienr  apperçû  la  nuit 
plufieurs  Canots  faits  à l’Iroquoife  , dans 
l’un  defquels  il  y a voit  un  fufil , une  cou- 
verture d étofe  Iroquoife  ,&  des  hommes 
qui  dormoient  auprès  du  feu.  Tous  ces 
Canots  parurent  le  lendemain  , chacun 
s’enfuit  le  mieux  qu’il  pût  dans  les  bois , 
les  plus  affurez  hafarderent  d’attendre  de 
pied  ferme  les  Iroquois  dans  leur  Fort,  oit 
iis  avoient  de  bonnes  armes  à feu  Com- 
me nous  avions  la  Paix  avec  les  Iroquois  , 
quelques-uns  de  nos  François  des  plus  har- 
dis s’offrirent  d’aller  au  devant  de  cette 
prétendue  armée  , pour  favoir  le  motif  qui 
pouvoir  l’avoir  engagée  de  venir  faire  la 
guerre  aux  Alliez  à'Onontio.  Ils  furent 
bien  furpris  de  voir  que  c’étoit  une  Flotte 
d’Outaoustks  qui  venaient  faire  la  traite > 
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lefqqels  ayant  parte  à travers  les  terres 
avoient  conftruit  des  Canots  qui  reffem- 
bloientà  ceux  deslroquois.  Les  gens  que 
les  Pouteouatemis  avoient  d’abord  apper- 
çûsà  Michilimakinak  étoient  verirable- 
ment  des  Iroquois , qui  avoient  autant  ap- 
préhendé de  tomber  entre  leurs  mains 
que  ceux-ci  en  avoient  eû  de  tomber  en- 
tre les  leurs.  Les  Iroquois  donnèrent  en 
s’enfuyant  dans  une  ambufcade  de  qua, 
rante  Sauteurs,  qui  les  çmmenerent  chez 
eux  : ils  venoient  de  faire  une  expédition 
proche  la  Caroline  fur  les  Chadnanons , 
ôc  en  avoient  emmené  un  avec  eux  qu'ils 
dévoient  brûler  ^ les  Sauteurs  lui  donnè- 
rent la  liberté  & lui  facilitèrent  fon  retour 
à la  Baye, l’ayant  confié  aux  Sakis.  Cet  af- 
franchi donna  de  grandes  idées  de  la  Mer 
du  Sud , fon  Village  n’en  étoit  qu’à  cinq 
journées  , proche  d’une  grande  ri viere  qui 
venant  des  Illinois  fe  dégorge  dans  cette 
Mer.  Les  gens  de  la  Baye  le  renvoyèrent 
avec  plufieurs  marchandées  , le  priant 
d’engager  ceux  de  fa  Nation  à les  venir 
voir. 

Ces  Peuples  s’aflemblerent  plufieurs 
fois  pour  délibérer  s’ils  décendroient  à 
Montreal;  le  peu  deCaftors  qu’ils  «voient 
les  fit  d’abord  balancer.  Comme  les  Sàu  - 
vages  donnent  tout  à leur  bouche , ils  ai- 
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rnoient  mieux  s’attacher  à tirer  des  bête® 
fauvages  qui  fulîent  capables  d’ent;etehic 
leurs  familles , que  d’aller  aux  Caftors  qui 
n’étoiçnt  pss  fuffifans-  : ils  préféraient  les 
befoins  de  la  vie  à ceux  de  l’Etat,  ils  fai- 
foient  cependant  reflexion  que  s’ils  laif- 
foient  partir  les  François  fans  décendre , 
il  pourroit  arriver  où  qu’ils  s’atacheroient 
dorénavant  à quelques  autres  Nations , 
où  que  venant  eux  mêmes  à Montreal , 
le  Gouverneur  aurait  du  relTentiment  de 
ce  qu’ils  ne  les  auraient  point  efcortez  \ 
la  décifion  fut  que  l’on  partirait.  L’on  fe 
prépara  pour  cet  effet,  & un  Feftin  folerm. 
nel  : l’on  fit  la  veille  du  départ  une  dé- 
charge de  moufqueterie  dans  le  Village, 
Trois  hommes  chantèrent  fans  celle  tour- 
te la  nuit  dans  une  Cabane , invoquant  de 
temps  en  temps  leurs  Efpcits.  Ils  com- 
mencèrent par  la  chanfon  de  Micnapous  , 
puis  ils  vinrent  à celle  du  Dieu  des  Lacs  , 
des  Rivières  & desForêtsjpriant  les  vents, 
le  tonnerre  , les  orages  & les  tempêtes, 
de  leur  être  favorables  pendant  le  Vo- 
yage. L’o  n fit  le  lendemain  le  cri  par  le 
Village  , qui  invitoit  les  hommes  de  fe 
trouver  dans  la  Cabane  où  l’on  devoir 
préparer  le  Feftin-  Ils  n’eurent  pas  beau- 
coup de  peine  à s’y  rendre  , chacun  ayant 
fon  * Ouragan  & fa  Mtkguen.  Les  trois 
& Son  plac  & fa  cuëitoî 
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Muficiens  de  la  nuit  commencèrent  à 
chanter  , d’un  étoit  à rentrée  de  la  Caba- 
ne 3 le  fécond  au  milieu  , & le  troifiéme  à ! 
Textremité  3 armez  de  carquois  , d’arcs  & I 
de  flèches  5 le  vifage  & tout  le  corps  noir- 
cis  de  charbon.  Pendant  que  PAllernhlée  | 
étoit  dans  la  plus  grande  tranqüiîité  c!u  j 
monde,  vingt  jeunes  gens  tous  nuds,  bien  I 
tnatcîcbe avec  des  ceintures  de  peaux  de  \ 
Loutres  , aufquels  étoient  attaché  des 
peaux  de  Corbeaux  avec  leur  plumage  p»' 
& des  gourdes  , ôterent  dix  grandes  chau- 
dières de  défias  le  feu  -,  Poli  cefifa  de  chan- 
ter. Le  premier  de  ces  Aéteurs  chanta  a- 
prés  fa  cHanfon  de  guerre , danfant  en  ca- 
dence d’un  bout  à 1 autre  de  là  cabane, 
pendant  que  tous  les  Sauvages  crioient  du' 
fond  de  la  gorge  hay  , hay.  Le  Muficien 
finiflant  tous  les  autres  faifoient  une  gran- 
de huée  , dont  les  voix  fe  pei  doient  infen- 
fiblement , à peu  prés  comme  feroit  un 
grand  bruic  qui  fe  perd  dans  des  monta- 
gnes. Le  fécond  Muficien  parut  enfuite, 
qui  en  fit  autant,  & le  troifiéme  de  même  : 
en  un  mot  prefque  tous  les  Sauvages  fi- 
rent la  même  chofe  aiteniativementjchan- 
tant  chacun  fa  chanfon  , fans  que  qui  que 
ce  foit  ofa  répéter  celle  d’un  autre  , à 
moins  que  dè  vouloir  choquer  d un  pro- 
pos délibéré  celui  qui  Payoit  compofée ^ 
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ôu  que  celui  de  la  façon  de  qui  elle  écois 
ne  fut  mort , comme  pour  en  relever  le 
nom  en  s’apropriant  fa  chanfon.  Leur  con- 
tenance étoit  pour  lors  accompagnée  de 
geftes  &c  de  monvemens  très  violens  : il 
y en  avoit  qui  prenoient  des  haches,  avec 
lefquelles  iis  faifoient  femblant  de  vou- 
loir frapper  les  femmes  & les  enfans  qui 
les  regardoient.  Les  uns  prenoient  des  ri- 
ions de  feu  qu’ils  jettoienc  par  tout,  d’au- 
tres rempliiîoient  leurs  plats  de  cendres 
rouges  qu’ils  faifoient  voler.  Il  eft  diffi- 
cile de  pouvoir  exprimer  les  circonftan- 
ces  de  ces  fortes  de  Feitins  à moins  que' 
de  les  voir  foi- même.  Je  me  fuis  trouvé 
» dans  un  pareil  régal  parmi  les  Iroquois 
du  Santés  Montreal,  & Urne  fembloit 
être  au  centre  des  enfers.  Après  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  priez  à 
cette  agréable  Fête  eurent  chanté,  le  Chef 
du  Feftin  qui  avoit  donné  le  branle  chan- 
ta une  fécondé  fois  , & dit  à la  fin  d’une 
chanfon  qu’il  eompofa  fur  le  champ,  qu’il 
décendoit  à Montreal  avec  les  François, 
<k  qu’il  offroit  pour  cet  effet  ces  Vœux  à 
leur  Dieu  pour  le  prier  de  lui  être  propice 
dans  fon  Voyage  , & de  le  rendre  agréa- 
ble à la  Nation  Françoife.  Les  jeunes  gens 
qui  avoient  ôté  les  chaudières  prirent  tous 
les  plats  qu’ils  remplirent  de  viandes-. 
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pendant  que  les  trois  Chantres  de  la  nuit 
reprirent  leurs  premières  chanfons  ,11e  fi- 
ni (Tant  leur  harmonie  qu'aprés  que  tout 
fut  mangé  5 ce  qui  ne  fut  pas  long  à être 
expédié.  Ün  Vieillard  sécant  levé  congra- 
tula d’une  maniéré  tout- à- fait  affable  le 
Chef  du  Feftin  fur  le  prôjet  qu'il  avoit  for- 
mé j & encouragea  la  jeuneffe  à le  fuivre* 
Tous  ceux  qui  voulurent  être  du  Voyage 
donnèrent  une  bûchette  -,  il  s?en  trouva  af- 
fez  pour  monter  trente  canots  : ils  fe  joi- 
gnirent au  Sam  avec  foixante  5c  dix  au- 
tres de  differentes  Nations  qui  ne  firent 
qu'une  flotte. 

Ces  Voyageurs  pafTanc  par  le  Nepi- 
cing  ne  trouvèrent  que  quelques  Vieil- 
lards Nepiciriniens  , des  femmes  & des 
enfans  5 les  jeunes  gens  étant  en  traite  à: 
Montreal.  Ceux-ci  diffimuîerent  le  ref- 
fendaient  qu'ils  avaient  de  ne  point  en- 
tendre parler  du  payement  de  leur  Peage^ 
parce  qu'il  y avoit  des  François  qu'ils  é- 
toient  bien  aifes  aufli  de  ménager  : ils  les 
regalerent  cependant  comme  on  fit  les 
plus  confiderabies  de  la  flotte.  L’on  fe~ 
journa  ün  jour  entier  pour  fe  conformer 
à l’ufage  ordinaire  des  Sauvages  qui  ac- 
cordent à fleurs  Alliez  ce  droit  d’Hofpita- 
lité.  L’on  traverfa  le  lendemain  le  Nepi- 
cingj  & Pon  apperçurle  jour  fuivantdes 
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gens  dans  des  Canots  qui  faifoient  des 
cris  de  morts , Toute  la  flotte  mit  à terre 
pour  les  attendre  ; ils  rapportèrent  que  la 
Pelle  faifoit  un  grand  defordre  dans  notre 
Colonie  , ils  en  dirent  trop  pour  né  pas  in- 
timider les  efprits  les  plus  crédules  qui 
vouloient  relâcher.  Les  OutaouaKs  qui 
voyoient  arriver  infenfiblement  tous  les 
Canots  de  ces  donneurs  de  faulTes  alîar- 
mes,  étaient  furpris  qu’ils  fe  portaflent  fi 
bien  , & qu’ils  fulïent  fi  chargez  de  mar- 
chandées. Le  motif  de  ceux  ci  était  d’a- 
voir eux-mêmes  les  Pelleteries  des  autres 
à un  prix  modique , pour  s’exempter  d’al- 
ler à chaflè  , mais  ils  n’ofoient  déclarer 
leur  penféel  Les  Sauvages  ont  allez  de 
politique  pour  ne  paroître  fe  défier  les  uns 
des  autres,  Sc  fur  des  nouvelles  qu’on  leur 
annonce  ils  fufpendent  toujours  leurs  avis, 
fans  témoigner  qu’ils  croyent  fouvent  que 
l’on  ne  dit  pas  la  vérité. 

Le  Brochet  & le  Talon  , deux  Chefs 
Oùtaouaics  des  plus  confiderabîes,  fe  dou- 
tant que  les  Nepiciriniens  n’eulFent  fort 
envie  d’amufer  les  Kriftinaux  & les  gens 
! de  Terre  pour  les  pilier  , ou  leur  faire  pa- 
yer  le  Peage,  confulterent  quelque  Fran- 
çois s’il  y avoir  apparence  que  la  Pelle 
fut  à Montreal.  Les  Oucaouaks  furenj 
détrompez.  Les  Miffifafeis,  les  Kriftinaux^ 
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8t  ks  gens  de  terre  , faciles  à perfuader  J 
donnèrent  dans  le  fens  des  Nepiciriniens»; 
l’on  s’aperçût  de  leur  refroidiflèment*  Un  | 
Nepicirinien  trouvant  fur  çes  entrefaites 
tm  François  , lui  dit  que  tout  étoit  mort* 

Çe  François  lui  répondit  piaifamment  : 
f^uoi  les  François  qui  font  des  hommes 
éclairez»  , qui  cmnotffent  ce  qui  efi  propre 
pour  la  guéri fon  de  toutes  fortes  de  maia-  j 
die  s 9 meurent  * & vous  quiètes  des  igno- 
rans  vous  vivez s Le  Nepiçirinien  lui  re-  I 
pliqua  , nos  Efprits  nous  ont  confervez.  ! 
V:os  Efprits  > lw  répondit-il  y en  font  inca- 
pables » non  plus  que  de  vous  faire  du  bienf 
C efi  le  Dieu  des  François  qui  a tout  fait» 

& qui  vous  donne  vos  befoins  , quoi  que 
vous  ne  le  méritiez,  pas . Vous  êtes  des 
menteurs  > vous  voule ^ tromper  & abufer 
les  gens  qui  décendent  pour' les  piller  cow* 
me  vous  avez,  toujours  fait.  Le  nombre  qui 
eompofe  cette  flotte  vous  empêchant  de  le 
faire  vous  leur  donnez,  de  la  terreur  > vou- 
lant leur  perfuadpr  que  tous  les  François 
font  morts  d'une  maladie  imaginaire)  Sa- 
chez, quOn ontio  ma  envoyé  une  Lettre 
lors  que  f étois  d la  Baye  * par  laquelle  il 
me  mande  de  faire  dépendre  toutes  les  Na - 
tiens  quil  vent  voir • Et  tirant  de  fa  poche 
un  vieil  papier  écrit , qnU  feignit  être  de 
f\dr>  Courfel  > il  hur  dit  oppofe  toi  , Nepi- 

cnimen  » 
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pirinien  , Jî  ces  te  fictte  relâche  je  continué- 
rai  ma  route . Le  François  lui  déclarant 
qn’il  témoigneroit  à Onontio  l’oppofition 
qu’il  faifoit  à cette  flotce  , & comme  il 
avoit  empêché  que  fa  volonté  ne  fut  ac- 
complie. Les  Nepiciriniens  déguiferent 
le  mieux  qu’ils  purent  leur  fourberie  , Sc 
dirent  qu’à  la  vérité  les  maladies  avoient 
cédé  lors  qu’ils  partirent. 

Tous  ces  Peuples  décendirenc  à Mont- 
real, où  ils  ne  furent  gueres  contens  de 
la  traite  , la  grande  quantité  de  Pellete- 
ries fut  caufe  que  l'on  vouloir  les  avoir  à 
bon  marché.  CTutre  que  les  Nepiciriniens 
.avoient  d’ailleurs  enlevé  la  plûpart  des 
marchandifes , ceux  qui  en  avoient  de  re- 
lie voulurent  profiter  d’une  occafion  auflï 
favorable  ; les  Sauvages  en  murmurèrent, 
& il  y eût  même  du  defordre  , ils  batti- 
rent un  Sentinelle  dont  ils  ôterent  un  fu- 
lîl  & lui  caflerent  fon  épée.  On  fe  faifit 
des  Chefs  qui  avoient  caufé  cette  fedi- 
tion.  Plufieurs  îroquois  qui  étoient  venus 
traiter  de  la  Paix  , ravis  de  ce  tintamare, 
auroient  bien  fouhaité  que  les  efprits  fe 
fufTent  aigris  davantage  pour  trouver  oc- 
cafion d’en  venir  aux  prifes  contre  ces 
Peuples  , ils  coururent  tous  au  bruit , & 
offrirent  leur  fervice  aux  François.  Les 
OutaouaKS  qui  n’avoientpas  encore  com’ 
Tome  II.  L 
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mercé  d’armes  à feu  , virent  bien  qu’ils 
ne  feroient  pas  les  plus  forts.  Les  Pou- 
îeouatemis  furent  les  plus  judicieux,  8c 
quoi  qu’ils  ne  fe  fuffent  pas  mêlez  au  mi- 
lieu de  ces  troubles  , ils  ne  laidèrent  pas 
d’apprehender  qu’il  ne  leur  arriva  quel- 
ques mauvaifes  fuites.  Comme  il  s’agif- 
foit  pour  lors  d’une  Paix  generale  avec  les 
Iroquois  , le  Commandant  de  Montreal 
fit  décendre  les  ' Outaouaks  à Quebec, 
pour  être  Témoins  de  ce  qui  fe  palïeroit 
en  faveur  de  toutes  les  nations  Alliées. 
Les  Pouteouatemis  qui  n’étoient  venus 
encore  qu’une  fois,étoient  bien  aifes  d’y 
être  compris. 
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CHAPITRE  XI. 

Mon  fie  tir  de  Tbrci  Viciroide  f Amérique 
Méridionale  & Sep tentrienale  y canfe 
tin  grand  de  for  dre  chez,  les  Iroqmis.  Ces 
^Peuples  font  la  Paix.  Ils  font  des  ailes 
d’ hojhlitez,  fous  Monfieur  de  Cource lie 
Gouverneur  general.  Circonftances  fort 
extraordinaires.  Prife  de  pojjejjion  du 
pais  de  tous  les  Alliez,  > qui  reconnoif- 
fent  le  Roi  de  France  pouf  leur  fouve - 
rain  Seigneur , Pere  & Protecteur.  . 

ON  fit  donc  la  Paix  en  i 666.  Sc  l’oit 
commença  à goûter  cette  tranquilité' 
qui  mettoit  chacun  en  état  de  vivre  heu- 
reux fur  fes  terres , & de  commercer  avec 
feureté  chez  nos  Alliez  ; rien  n’étoit  à là 
vérité  plus  trifte  que  d'être  dans  des  in- 
quiétudes continuelles  de  fe  voir  enlever 
fa  chevelure  a la  porte  de  fa  maifon , ou 
d’être  emmenez  chez  ces  Barbares  qui 
brûloient  la  plûpart  de  leurs  prifonniers. 

Il  étoit  d’ailleurs  de  l’intérêt  de  la  Co- 
lonie de  faire  connoître  la  gloire  du  Roi 
chez  tous  les  Peuples  du  Sud  , de  l’Oiieft, 
& du  Nord.  L’Alliance  qui  commençoic 
à fe  fomenter  , ne  pouvoit  mieux  s'aflfer- 
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mu  qu’en  les  affinant  chez  eux  d’une  prtfi 
te&ion  inviolable.  En  efFer,peu  de  temps 
après  que  ces  Nations  fe  furent  retirez 
dans  leur  pais,  Mr  Talon  Intendant  de 
Canada  y envoya  en  1667 . un  Subdele- 
gué , & le  fieur  Perot  qui  fut  trouvé  le 
plus  capable  pour  conduire  cette  affaire. 
Ils  partirent  avec  ordre  d’aller  prendre 
poff'effîon  au  nom  du  Roi  de  tous  les  pais 
des  Outaouaks.  Le  Saut  de  Sainte  Marie 
vers  le  3 6,'degré  de  latitude  , étoit  le  lieu 
où  fe  faifoient  les  Affemblées  generales 
de  toutes  les  Nations  , ainfï  il  n’y  avoir 
poinr  d’endroit  où  la  chofe  pût  fe  faire 
avec  plus  d’éclat  ; l’on  fut  cinq  à fix  mois 
pour  les  avertir,  il  n’y  avoit  plus  que  celle 
des  Puans  : Perot  voulut  y aller  lui- mê- 
me, il  rencontra  le  Pere  Aloüet  Jefuite 
qui  y avoit  hiverné  avec  quelques  Fran- 
çois, qui  y reçurent  tous  les  defagrémens 
poffïbles.  Ces  peuples  avoient  été  telle- 
ment choquez  de  ce  qu’on  leur  avoit  ven- 
du à Montreal  des  marchand!  fes  à un  prix 
exceffif  , que  pour  s’en  dédommager  ils 
vendirent  leurs  Caftors  au  triple  aux  Fran- 
çois qin  allèrent  chez  eux.  Mais  Perot  fans 
s’embaraffer  de  toutes  les  duretezque  ces 
Compatriotes  en  avoient  reçu  voulut  y 
aller.  Ii  arriva  la  même  année  à la  Baye 
®u  mois  de  Mai  , de  les  ayant  trouvez  à 
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la  pêche  il  les  engagea  de  fe  rendre  dans 
leur  village  où  il  y avoir  quelque  chofe 
d’important  à leur  communiquer.  Après 
qu’ils  s’y  furent  rendus  il  leur  expliqua  le 
motif  qui  l’avoit  amené  chez  eux;  ils  con- 
fentirent  fans  difficulté  à fe  trouver  à la 
ptife  de  poffeffion  : il  falloir  encore  y in- 
tereffer  les  Outagamis , les  Miamis,  les 
Maficoutechs,  les  Kiicabons,  & les  Illinois. 
Les  Pouteouatemis  lui  donnèrent  une  ef. 
corte  , parce  que  les  Nadouaiffioux  a- 
voient  quelques  jours  auparavant  douze 
Maficoutechs  qui  pêchoient  le  long,  de 
leur  riviere.  Lors  qu’il  fut  à quatre  lieues 
de  leur  village  il  leur  fit  favoir  fon  arri- 
vée:le  Chef  des  Miamis  donna  ordre  aufîl- 
tôt  que  l’on  allât  les  recevoir  en  guerriers 
à une  demie  lieue.  Ils  marchèrent  d’abord 
en  ordre  de  bataille , ornez  de  beaux  plu- 
mages , & armez  de  carquois , d’arcs , de 
I flèches  & de  cafle- têtes, comme  s’ils  euf- 
fent  voulu  livrer  combat.  Us  marchèrent 
tous  de  file , le  caffe-tête  élevé , faifantde 
petites  huées  de  temps  en  temps.  Les  Pou- 
teouatemis  ayant  apperçû  fie  mouvement 
lui  dirent  que  les  Miamis  les  recevoienc 
en  guerriers  , fk  qu’il  falloir  les  imiter.  Il 
fe  mit  dans  le  moment  à leur  tête , ils 
coururent  fur  les  Miamis  leurs  fufils  char- 
gez de  poudre comme  pour  les  arrêter. 
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La  tête  de  la  file  des  Miamis  paiïà  à la  ! 
gauche  , faifant  un  circuit  de  cinq  cens 
pas  pour  les  entourer.  Chacun  gardant  la 
même  diftance  de  part  6c  d’autre  elle  fe 
joignit  à la  queue  , & les  Pouteouatemis 
fe  trouvèrent  tous  enveloppez.  Les  Mia- 
mis faifant  une  huée  terrible  vinrent  fon- 
dre tout  à coup  fur  eux , en  tirant  par  def- 
fus  leur  tête  toutes  ces  flèches , & lors  que  i 
l’on  fut  prés  d’en  venir  aux  mains  de  part  j 

d’autre,  ils  vinrent  comme  donner  de 
leurs  caffe-têtes.  Les  Pouteouatemis  firent 
une  décharge  de  moufqueterie  fur  les  au- 
tres , qui  fut  précédée  de  cris  effroyables, 
ôc  tout  le  monde  fe  trouva  mêlé.  Telle 
fut  la  réception  de  ces  Peuples , qui  les  fi- 
rent entrer  après  dans  le  village  avec  les 
Calumets. 

Le  François  fut  chez  les  Miamis  , 6c 
l’on  difperfa  les  autres  chez  le  Chef  de 
toutes  ces  Nations.  Le  Chef  des  Miamis 
commanda  cinquante  guerriers  pour  fa 
garde  6c  pour  le  fervir.  Il  donna  quelques 
jours  après  le  plaifir  du  Jeu  de  la  CroiTe 
de  cette  mamere. 

Plus  de  deux  mille  perfonnes  s’affem- 
b’erent  dans  une  grande  plaine  , chacun 
avec  fa  Crofîè  : on  jetta  en  l’air  une  boule 
de  bois  groffe  comme  une  balle  de  jeu  de 
paume.  Ce  ne  fut  pour  lors  qu’une  agita» 
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tion  8c  un  mouvement  en  l’air  de  toutes 
ces  crolîes,  qui  faifoient  un  bruit  fembla- 
ble  à celui  des  armes  que  l'on  entendroit 
dans  une  bataille.  La  moitié  de  tous  ces 
Sauvages  tâchoient  d’envoyer  la  Boule  du 
côté  duNord  Oüeft,  le  long  de  la  plaine  : 
& les  autres  vouloient  la  faire  aller  au 
Sud-Eft  : le  Combat  qui  dura  une  demie 
heure  fut  douteuK.  Cés  fortes  de  Jeux 
■font  ordinairement  fuivis  de  têtes,  bras, 
8c  jambes  calîées  8c  fouvent  des  gens  y 
font  tuez  fans  qu’il  en  arrive  d’autre  fui* 
te.  Cet  exercice  fini  il  parut  une  femme 
toute  defolée  de  la  maladie  de  fon  fils  ; 
elle  demanda  au  François  fi  étant  un  Ef- 
prit  il  n’auroit  pas  la  vertu  de  le  guérir  S 
le  malade  étoit  attaqué  d’une  oppreflîon 
d’eftomac  pour  avoir  trop  mangé  dans  un 
Feftin,f  ce  qui  ne  leur  eft  que  trop  ordi- 
naire ) il  lui  donna  une  prife  de  Teriaque. 
Ce  remede  fut  fi  falutaire  que  le  bruit 
courut  en  même  temps  qu’il  avoit  refïuf- 
cité  un  mort.  L’on  tient  que  le  grand  Chef 
8c  deux  des  plus  corfiderables  d’entr’eux, 
vinrent  réveiller  le  François  pendant  la 
nuit  ,8c  lui  firent  prefent  de  dix  robes  de 
Caftors , pour  l’engager  de  leur  donner  de 
ce  remede.  Il  s’en  excufa  , difant  qu’il  en 
avoit  trés-peu  , 8c  refufa  les  robes.  Plus  il 
leur  difoic  qu’il  ne  pouvoit  s’en  palier  dans 
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un  Voyage  où  il  pouvoir  courir  tant  de 
dangers  : & plus  ils  s’emprefToient  de  lui 
en  demander  : ils  le  prièrent  du  moins  de 
leur  permettre  de  le  fentir.  Cette  odeur 
leur  parut  fi  fuave  que  s’en  frotantla  poi- 
trine ils  fe  croyoient  comme  imrnorcali- 
fez.  Le  François  fut  contraint  d’accepter 
les  robes  pour  ne  point  irriter  davantage 
ce  Chef.  Leur  coûtume  eft  de  faire  des 
prefens  à ceux  qui  ont  des  Efprits , ( ils 
appellent  ainfi  les  Remedes,  ) qu’ils  croi- 
roient  ne  pouvoir  faire  leur  effet  fi  on  re- 
fiufoit  leurs  prefens  : le  François  leur  don- 
na donc  la'  moitié  de  ce  qu’il  avoir  de 
Teriaque. 

Il  étoit  temps  de  fe  fendre  chez  les 
Pouteouatemis  ; le  grand  Chef  accompa- 
gné de  cinquante  guerriers,  voulut  affifter 
à cette  prife  de  poffeffion  , le  vent  devint 
fi  violent  fur  le  lac  qu’ils  furent  contraints 
de  relâcher.  Il  pria  les  Pouteouatemis  d’a- 
gir Sc  de  répondre  pour  lui  & pour  les 
Nations  qui  feroient  jointes  à la  fienne. 

Tous  les  Chefs  de  la  Baye,  ceux  du  lac 
Huron,  du  lac  Supérieur  , & les  gens  du 
Nord , fans  compter  plufieurs  autres  Na- 
tions fe  trouvèrent  au  Saut  à la  fin  de  Mai. 
Ces  Peuples  étant  affemblez  on  planta  un 
Poteau  , on  leur  fit  des  prefens  de  la  part 
de  Sa  Majefié  > on  leur  demanda  s’ils 
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vôuloient  reconnoître  en  qualité  de  fu  jets 
le  grand  Onontio  des  François  notre  Sou- 
verain & notre  Roi  , qui  leur  offroit  fa 
protection  , & s’ils  n’étoient  pas  refolus’ 
de  ne  reconnoître  jamais  d’autre  M onar- 
que  que  lui.  Tous  les  Chefs  répondirent1 
par  des  prefens  réciproques  qu’ils  n’a- 
voient  rien  de  plus  à coeur  que  l’alliance 
des  François,^  l’eftime  particulière  de 
leur  grand  Chef  qui  demeure  par  delà  le 
grand  lac  l’Océan  , duquel  ils  imploroiept 
Fapui  , fans  lequel  ils  ne  pouvoient  plus 
vivre.  Le  fïeur  Perot  fai  faut  piocher  en 
même,  temps  trois  fois  la  terre  3 leur  dit  $ 
Je  prends  poiïefîîon  de  cette  terre  au  nom* 
de  celui  que  nous  appelions  notre  Roi  > 

. cette  terre  eft  fienrie  3 & tous  ces  peuples 
qui  m’entendent  font  fes  Sujets,  qu’il  pro- 
tégera comme  fes  enfans.:  il  veut  qu’ils 
vivent  en  paix  3 il  prendra  leurs  affaires 
en  main.  Si  quelques  ennemis  fe  foule- 
vent  confr’etix  i!  les  détruira  : s'ils  for- 
ment entr’eux  quelques  differens  il  veuf 
en  être  le  juge. 

Le  Subdeiegué  attacha  enfuite  au  Po- 
teau une  plaque  de  fer  , fur  laquelle  les 
armes  du  Roi  étoient  peintes  3ii  en  fit  un 
Procez  Verbal,  outil  fit  figner  toutes  les 
Nations , qui  pour  leur  feing  mirent  des 
marques  de  leur  famille;  les  uns  mettoienf 
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tin  Caftor,  les  autres  une  Loutre,  un'Étur- 
geon  5 un  Chevreuil , ou  un  Orignac.  On 
fit  d’autres  Procez  Verbaux  qui  ne  furent 
lignez  que  des  François  qui  y afîifterent. 
On  en  g H (la  adroitement  un  entre  le  bois 
& la  plaque,  qui  y demeura  peu  de  temps* 
car  à peine  fut-on  feparé  qu’ils  décloiié- 
rent  îa  plaque,  jetterent  le  Procez  Ver- 
bal au  feu,  & r’atcacherent  les  armes  dd 
Roi , craignant  que  cette  écriture  ne  fut 
un  fort  qui  feroit  mourir  tous  ceux  qui 
habite!  oient  ou  frequenteroient  cette  ter- 
re. Le  Subdelegué  eut  ordre  après  la  pri— 
fe  de  pofTefiion  de  faire  la  découverte  d’u- 
ne Mine  de  Cuivre  au  lac  Supérieur  i en 
la  riviere  Antonagan  , mais  fa  conduite 
fut  fi  irreguliere  dans  cette  entreprife* 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort , que  je  me 
contenterai  de  rapporter  qu’on  le  fit  paf- 
fer  dans  la  Cadie  pour  le  renvoyer  en 
France. 

La  découverte  de  la  Mer  du  Sud  ténoit 
fort  à cœur  à Mr  Talon,  qui  jetta  les 
yeux  fur  le  fieur  Joliet  pour  en  faire  la 
tentative.  Il  avoir  voyagé  chez  les  Ou- 
taouaks  ; les  connoiffances  qu’il  avoir  dé- 
jà de  ces  païs  pou  voient  lui  donner  affez 
de  lumière  pour  faire  cette  découvertes 
Son  voyage  ne  fut  qu’un  enchaînement 
devantures  qui  feroient  feuls  un  yolume^ 
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Snais  pour  couper  court  il  pénétra  jufques 
aux  Axaticas,  qui  demeurent  à trois  cens 
lieues  de  l’embouchure  du  Miïïîfipi.  Les 
Illinois  qui  l’avoient  accompagné  le  rem- 
menèrent par  un  autre  chemin  plus  court 
de  deux  cens  lieues  , & le  firent  entrer 
dans  la  riviere  de  faint  Jofeph , ou  Mon- 
fieur  de  la  Sale  avoir  commencé  un  éta- 
bliflement. 

Le  nom  François  fe  faifoit  connoître 
pour  lors  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées , c’éroit  une  chofe  tout-à  fait  ex- 
traordinaire à fes  peuples  d’entendre  par- 
ler de  moment  à autre  d’une  nouvelle  Na- 
tion fi  opulente,  dont  ils  tiroient  tant  d’a- 
vantages.Que  ne  firent  point  les  Chaoua- 
iians  fur  le  fimple  raport  de  celui  qui  a- 
voit  été  délivré  des  mains  des.  Iroquois 
par  les  Sauteurs  -,  que  les  Pouteouatemis 
renvoyèrent  chez  lui  chargé  de  marchan- 
dées Françoées  J Us  figurent  qu’il  y avoit 
chez  ces  peuples,  des  gens  que  l'on  appel- 
loir  François,  qui  avoient  paru  plus  fo- 
ciables  que  ceux  de  leur  continent  , les- 
quels fournifloient  toutes  fortes  de  mar- 
chandées. C’en  fut  allez  pour  les  engager 
de  profiter  de  cet  avantage  ; en  effet,  qua- 
rante guerriers  partirent  pour  s’établir 
auprès  des  Pouteouatemis , ils  furprirent 
pendant  leur  voyage  des  Iroquois  qui  al- 
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ioient  en  guerre  dans  la  Baye  des  Puans  } 
dont  ils  tuèrent  & emmenerent  plufieurs» 
lis  paüerent  par  un  village  de  Miamis, 
qui  leur  ürent  un  fi  bon  accueil  qu’ils  ne 
purent  fe  deffendre  de  leur  donner  leur? 
prifonniers  Iroquois.  Les  Miamis  les  en- 
voyèrent aux  Outagamis  pour  être  man- 
gez, en  reprefailîe  de  cinq  Cabanes  qu’ils 
avoient  enlevées  peu  de  temps  aupara- 
vant. Les  Outagamis  voyant  que  cette 
conjeéfcure  étoit  favorable  pour  en  faire 
un  échange  , envoyèrent  en  Àmbaffade 
chez  les  Iroquois. 

Quand  i’AmbalTadeur  eut  fait  le  trajet 
d u Micheigan,il  trouva  huit  cens  Iroquois 
qui  vrenoient  en  guerre  pour  enlever  le 
premier  village  fur  lequel  ils  toœberoient. 
Les  Iroquois  ne  purent  alors  s’empêcher 
de  calmer  leur  reflentiment,  ils  donnèrent 
lent  parole  à l'AmbalTadeur  qu’il  y auroit 
{dorénavant  une  barrière  entre  fa  Nation, 
fes  Alliez  & la  leur  , & que  la  riviere  de 
Chigagon  feroit  les  limites  de  leurs  cour- 
fes.  Ils  le  renvoyèrent  avec  des  prefens , 
lui  donnant  un  des  leurs  des  plus  cônfide- 
rables , avec  un  jeune  guerrier  pour  l’ac- 
compagner, Sc  tournèrent  en  même  temps 
leurs  armes  contre  les  Chaouanons. 

Ce  Chef  pafla  par  les  Miamis , les  M ai- 
lle utechs  -,  & les  Kikabous , où  il  fut  reçu 

avec 
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avec  les  honneurs  du  Calumet  Sc  comblé 
de  prefens  deCaftors.  Ces  Nations  dépu’ 
.terent  deux  Miamis  pour  l’accompagner 
à fon  retour  , afin  d’y  traiter  la  Paix.  Il 
vint  chez  les  Outagamis,qui  s’efforcèrent 
,de  lui  donner  des  preuves  de  leur  eftime, 
£c  il  arriva  enfin  à la  Baye  , où  les  peu- 
ples ne  manquèrent  pas  de  lui  marquer 
3a  joye  qu’ils  avoient  d’être  de  leurs  amis. 
Ils  lui  firent  prefent  de  Pelleteries,  & de 
deux  grands  Canots  pour  emporter  les 
prefens  qu’il  avoir  reçus  de  toutes  patts. 
Les  Miamis  qui  accompagnoient  l’Iro- 
,quois  fuivirent  le  lac  , & paffent  le  grand 
Portage  de  Ganatcitiagon , par  lequel  ils 
fe  rendirent  au  lac  Frontenac  & à Kenté, 
ou  il  y avoir  une  Million  Françoife  & uni 
grand  village  d’îroquois.  Us  furent  de  là 
au  Fort  Frontenac, où  étoit  Monfieur  de 
la  Sale  , qui  leur  fit  plufieurs  prefens  , les 
affûtant  qu’il  iroit  les  voir  dans  leur  pais. 

Cette  armée  d’îroquois  fe  divifa  etj 
deux  , fix  cens  allèrent  contre  les  Chaoua- 
nons , & deux  cens  fuivirent  la  riviere  de 
Chigagon  ; ils  y rencontrèrent  des  Illinois 
qui  revenoient  de  MichilimaxinaK  avec 
quelques  Outaouaks  , dont  ils  prirent  & 
tuerent  dix- neuf.  Les  Illinois  avertis  de 
ce  coup  modererent  leur  reffentiment,  ils 
auroient  pû  les  aller  attaquer,  mais  ils  eiî- 
7 me  II.  M 
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voyeren t à Onontio  ( qui  étoit  pour  lors 
Wr.  de  Frontenac,  lequel  étoit  arrivé  en 
Canada  en  1671  ) un  paquet  de  Caftors» 
par  lequel  ils  fe  plaignoient  que  les  Iro- 
quois  avoient  violé  la  Paix , & qu’ayant 
eu  peur  de  lui  déplaire  ils  n’avoient  pas 
voulu  les  chercher  pour  leur  livrer  com- 
bat , qu'ils  lui  detnandoient  cependant 
juftice.  Ce  nouveau  General  leur  envoya 
tin  Collier  par  Mr.  de  la  Foreft,  qui  leur 
nrarquoit  de  Te  défendre  fi  ils  étoient  une 
autre  fois  attaquez , mais  qu’ils  ne  fe  mi- 
rent point  en  marche  pour  les  aller  trou- 
ver chez  eux. 

L’on  a beau  faire  la  Paix  avec  les  Iro- 
quois,quand  ils  peuvent  atraper  quelqu’un 
d l’écart  ils  ne  lui  font  point  de  quartier* 


CHAPITRE  XII. 

3Les  Otitdotiakj  prennent  ombrage  d'une 
Barque  que  Mr.  de  la  Sale  fait  con - 
firmre  dans  leur  lac , pour  venir  com * 
ivercer  chez*  eux  > ils  envoient  des  De'ptf- 
te\  pour  faire  égorger  tous  les  François. 

SI  l’on  void  aujourd’hui  la  découverte 
qu’on  a faite  de  l’embouchure  du  Mijf- 
jfifipi  j l’on  peut  dire  que  l’on  a profité  def  ’ 
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îtfmieres  de  Mr  de  la  Sale  , qui  a d’abord 
connu  tous  ces  pais , il  eft  le  feul  qui  aie 
fçû  penetrer  ce  vafte  continent.  En  effet, 
après  avoir  mis  ordre  à toutes  Tes  affaires 
il  vilîta  en  1676.  le  lac  Frontenac,  He- 
rier,Huron  , 8c  le  Mechéigan,  qui  ont 
tous  communication  les  uns  dans  les  au- 
tres , à la  referve  du  portage  de  Niagara  ^ 
qui  eft  de  quatre  lieues  entre  le  lac  Fron- 
tenac & le  lac  Herier.  Plusieurs  Nations 
vers  le  Sud  avoient  été  averties  qu’il  vou- 
loir en  découvrir  la  Mer.  Il  rencontra  au 
fond  du  lac  Mechéigan  des  Miamis  , qui 
l’attendoiènt  en  chaffant  ; ils  lui  indiquè- 
rent leur  village  Sc  celui  des  Illinois  , qui 
é-toit  dans  une  riviere  que  Joliet  avoir  dé- 
couverte; il  y alla  8c  leur  fit  quantité  de 
prefens  , les  engageant  de  venir  s’établir 
dans  le  Mechéigan,  où  il  alloit  faire  un 
établilTement  dans  lequel  il  y auroit  rou- 
tes fortes  de  marehandifes  pour  l’utilité 
de  ceux  qui  voudroient  lier  commerce  3- 
vec  lui;  il  y lailFa  du  monde  pour  conftrui- 
re  un  Fort , 8c  rèpalïa  au  Fort  Frontenac, 
au  travers  des  terres , avec  un  Sauvage  & 
quelques  François.  Il  détendit  à Mont- 
real où  il  prit  des  Charpentiers  de  Navi- 
res, cinquante  Sokokis  8c.  de  Loups , avec 
îefquels  il  retourna  à fon  Fort.  Il  y ordon- 
na embarquement  de  toutes  fortes  de  mat- 

Mi 
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chandifes  qu’il  fit  mettre  dans  Tes  Barques5 
pour  être  déchargées  à Niagara,  & il  les 
fît  porter  par  terre  au  delïus  de  ce  fa- 
meux Saut. 

L’entreprife  qu’il  forma  dans  ce  lieu 
étoit  un  projet  très-avantageux  à la  gloire 
du  Roi  3 & qui  donnoit  jour  à la  décou- 
verte de  quantité  de  peuples  qui  ne  pou- 
vant venir  à Montreal  à caufe  du  trop 
grand  éloignemeot  , fe  feroient  trouvez 
fort  heureux  que  l’on  fe  fut  établi  chez 
eux,  mais  le  fuccez  fut  malheureux.  Cette 
Barque  étoit  du  portde  foixante  tonneaux^ 
Mr.  de  la  Sale  la  nomma  leGrifon,  par 
raportaux  armes  de  Mr.  le  Comte  de  Fron- 
tenac , qui  ont  deux  Grifons  pour  fupôts. 
Le  Pere  Hennequin  Recolet  en  fit  la  Bé- 
nédiction. Elle  étoit  Pontée  & on  y mie 
du  canon.  Il  fit  doncconftruire  une  gran- 
de Barque  pendant  l’Hiver, au  delïus  du 
Saut  de  Niagara,  dans  laquelle  il  s’em- 
barqua au  commencement  du  mois  d’ Août 
16751.  avec  tous  fes  effets  , fous  la  con- 
duite d’un  habile  Pilote-  Il  n’y  avoir  qu’un 
rapide  à palier  qui  fait  le  dégorgement  du 
lac  Huron  pour  fe  rendre  à Michilimaiei- 
nak  , qu’il  franchit  à la  faveur  d’un  vent 
favorable.  Les  Sauvages  voyant  la  Barque 
à la  voile  admirèrent  i’induftriedu  Fran- 
çois,qui  avoit  pu  conduire  fur  leur  lac  une 
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Machine  qui  leur  paroilïoif  tout- à fait  ex- 
traordinaire , ils  en  furent  cependant  cho- 
quez^ ils  conçurent  dans  le  moment  une 
idée  fi  forte  de  tous  les  malheurs  qui  les 
menaçoient,  qu’ils  jurèrent  la  perte  des 
François.  Ils  eurent  allez  de  politique  pour 
déguifer  leur  rellenument.  Ils  reçurent 
Mr.  de  la  Sale  avec  de  grands  applaudille- 
mens  : ils  lui  témoignèrent  même  i'eoi- 
preffement  qu’ils  avoient  de  faire  avertir 
les  Nations  de  tous  les  lacs  pour  venir  con- 
; fiderer  cette  Merveille.  Je  me  reprefente 
cette  Machine  comme  le  cheval  de  Troye. 
Tous  ces  peuples  qui  étoient  venus  en  fou- 
le admirèrent  à la  verité'ce  bâtiment, mais 
ils  dirent  entr’eax  que  fi  ils  le  fouffroienc 
naviger  dans  leur  lac , ce  feroit  le  vérita- 
ble moyen  de  perdre  leur  liberté, & que 
les  François  les  tiendroient  infailliblement 
dans  un  rude  esclavage.  Ils  refolurent  en 
détruifant  la  Barque  d’égorger  tous  les 
François  qui  le  trouveroient  chez  eux , & 

; de  fe  jetter  en  même  temps  fous  la  prote- 
ction des  Anglois,  dont  ils  avoient  eu  læ 
connoilîance. 

Mr.  delà  Sale  crût  être  obligé  de  ven- 
dre fes  marchandifes  à bon  marché,  pour 
tâcher  de  s’infinuer  dans  leurs  efprits , Se 
de  les  engager  infenfiblement  à un  coro-- 
înerce  ouvert.  Ce  bon  marché  ne  fit  encor 

M 5 
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qu'augmenter  leur  défiance  5 plus  il  féjour- 
noir  chez  eux  * & plus  ce  bâtiment  leur 
donnoit  de  l’ombrage  > ils  envoyèrent  des 
Députez  en  toute  diligence  aux  Illinois  3 
fk  aux  Nations  qui  étoient  fur  le  chemin* 
pour  leur  dire  de  fe  défier  des  François* 
Nous  fommes  morts y leur  mandoient-ils, 
vos  familles  & les  'vôtres  feront  a V avenir 
réduites  d la  fervitude  des  François  > qui 
leur  fera  labourer  la  terre , & les  accouplera 
fans  doute  comme  ils  font  leurs  bœufs . Ils 
font  arrivez*  à A4  ichilimakinak^y  dans  un 
Fort  qui  flotte  fur  Veau  » que  Von  ne  peut 
aborder  fl  on  ne  les  furprend.  Ce  Fort  a des 
aifles  y qui  pourra  quand  il  voudra  détruire 
quelque  Nation . //  doit  aller  aux  Jflmois 
f ar  les  lacs>  tous  les  François  qui  commer- 
cent ici  fe  mettront  dedans  fon  grand  Canot  y 
& feront  ajfez*  forts  pour  nous  rendre  tons 
tfclaves  y fi  nous  n empêchons  leur  entre- 
f rifle.  Nous  avons  connoiflance  des  Jlnglcis 
qui  nous  fourniront  des  marchandifis  à meil- 
leur prix  queux.  Les  François  veulent 
mus  trahir  & nous  dominer  ; ces  prefens 


a 
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font  les  poignards  que  nous  vous  donnons 
fous  terre  , afin  de  ri  être  point  découverts 
four  majfacrer  tous  les  François  qui  fins 
chez*  vous  y & pour  vous  dire  que  nous  en 
feront  de  même  aux  nôtres • Le  Chef  des 
Sauteurs  fut  plus  prudent  que  tous  ces 
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peuples  qui  lui  avoient  envoyé  des  pre- 
fens  pour  être  de  la  même  conjuration  t 
Il  leur  répondit  , vous  êtes  des  enfans  , 
vous  ne  connoijjez.  pas  l' Anglais  > qui  efi 
te  pere  de  l’ Iroquis , contre  lequel  Onontio 
notre  pere  a entrepris  la  guerre  , & qutl  a 
contraint  de  demander  la  Paix  > ce  qu’il  en 
a fait  n a été  que  pour  mus  mettre  à l’ abri 
de  fa  barbarie,  Quand  vous  aurez » accom- 
pli ce  mouvement  extravagant  que  vous 
vous  propofèz,>  Javezsvous  fi  l’Iroquois  ne 
fie  fervira  pas  du  temps  pour  affouvir  fa 
rage  & la  pajfion  qu’il  a de  détruire  tou- 
tes les  Nations  , & fi  fin  pere  qui  fera 
plus  porté  pour  lui  que  pour  nous  , ne  nous 
abandonnera  pas  à fa  chaudière,  'je  connais 
le  Gouverneur  des  François  qui  ne  ma 
jamais  trahi  , & je  ne  me  fie  point  à 
l’ Anglais. 

C’eft  une  ehofe  furprenante  que  Mr.< 
de  la  Sale  n’eût  pas  connoifiance  de  tous 
les  projets  que  l’on  tramoit  contre  lui.  Il 
traita  de  toutes  les  Pelleteries  de  ces  Na- 
ttons qu’il  fit  embarquer  > ne  kiffànt  dans 
fa  Barque  que  cinq  oufix  François , aux- 
quels il  donna  ordre  de  s’en  retourner  au 
premier  beau  temps  : pour  lui  il  continua 
fa  route  en  Canots  pour  joindre  les  gens 
qu’il  avoir  laiffez  à la  riviere  de  faint  Jo- 
feph.  A peine  la  Barque  fat  elle  à la  voile 
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qu'il  s'éleva:  un  orage  qui  la  fit  relâcher 
dans  une  petite  baye  , à fix  où  fept  lieues 
de  moüillage  d'où  elle  étoit  partie.  Les 
Députez  Outaouaks  qui  avoient  engagé 
les  Illinois  dans  leur  conjuration  , apper- 
çûrent  à leur  retour  la  Barque  qu'ils  abor- 
dèrent. Le  Pilote  les  reçût  parfaitement  ! 
bien,  Foccafion  leur  parut  dans  le  moment 
trop  avantageufe  pour  manquer  leur  coup. 
Ils  poignardèrent  tous  les  François  , * en- 
levèrent tout  ce  qui  les  accornrnodoit , & 
brûlèrent  la  Barque.  Elle  avait  coûté  plus 
de  quarante  mille  francs  , tant  en  Mar- 
chand ifes  , Outils , Pelleteries  5 Equipage,, 
Agrez  & Afparaux.  Monfieur  de  la  Sale 
ne  s’étant  jamais  douté  d'une  telle  perfi- 
die, après  les  preuves  d’eftime  & d'ami- 
tié que  ces  peuples  lui  avoient  donné  , crût 
que  fon  bâtiment  avoit  fait  naufrage.- 
Les  Sauvages  fe  crûrent  de  leur  côté  dé- 
gagez d'un  fardeau  qui  leur  paroiflbis 
onéreux , mais  ils  ne  connurent  pas  en± 
cela  leur  bonheur. 


& En  1673. 
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CH  A P I T R E XIII. 

Les  Iroquois  font  forcez^  1 dans  me  ifle  par 
les  ijhnvts  demandant  la  Paix.  A4  y.  de 
la  Sale  fan  la  découverte  du  A4 ifflfi pi 
fias  le  {J ouverncment  de  A4  r , le  Comte 
de  Frontenac . Ce  qui  fe  gaffa  dans  cette 
découverte.  Fombérte  des  Ijhnots  & 
cruauté  des  Jroquoiso 

AMefure  que  Y on  découvrent  de  nôtf- 
velies  Nations  > Ton  tâchoit  d’y  in- 
troduire l'Evangile.  Monfieur  de  ia  Sale" 

O 

avoit  avec  lui  des  Peres  Recolecs.  Il  trou- 
va Les  gens  qui  s’étoient  retirez  chez  les' 
Illinois-  Il  fie  Ton  établiftement  fur  un  ro- 
cher efearpé  , qui  n’étoit  acçeffible  que' 
par  un  petit  (entier,  & les  Illinois  fe  re- 
tirèrent dans  une  valée  au  pied  de  ce  ro- 
cher. Les  Miamis,  les  Mafkoutechs,  & 
les  Ivikaboos , abandonnèrent  leur  Villa- 
ge à fon  arrivée , parce  que  l’on  avoit  af- 
fafiné  ceux  qui  fervoienc  ces  Religieux , 
ils  s’établirent  à trente  lieues  de  là  , dans 
la  riviere  de  faint  Jofephv  La  Paix  qu’ils 
venoient  déterminer  avec  les  Iroquois  les' 
mettoic  comme  à couvert  de  tous  les  in- 
eidens  qui  pouvoient  leur  arriver.  Les  pre- 
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feus  qifils  avoient  donnez  à leurs  Dépu- 
tez étoient  comme  un  gage  de  l'alliance 
qu'ils  avoient  contraéïée. 

La  Cour  révoqua  en  ce  temps  les  Con- 
gez,*  c'étoit  une  vingtaine  de  Fermif- 
fions  que  Sa  Majefté  accordoit  aux  Famil- 
les Gentils- hommes  les  moins  aifez,  pour 
aller  commercer  chez  les  Outaouaics  , 8c 
que  le  Gouverneur  general  diftribudit  aux 
perfonnes  qu’il  ctoyoit  en  avoir  le  plus 
de  befoin.  Un  Conger  étoit  donc  une  Per- 
miffion  pour  un  an  de  mener  un  Canot  dé 
"huit  places  chez  les  Outaouaics  , chargé 
de  marchandifes.  Ceux  qui  ne  vouloient 
pas  y monter  les  vendoient  depuis  huit 
jufqifià  douze  cens  francs.  Celui  qui  Ta- 
chetait choifiiîoit  trois  Voyageurs  , auf- 
queLs  il  donnôit  la  valeur  de  mille  écus  en; 
marchandifes  qu'il  faifoic  valoir,  lefquels 
produifoient  environ  douze  mille  francs 
de  profit.  Le  Proprietaire  du  Congé  en 
avoit  la  moitié  outre  fon  principal,  & les 
Voyageurs  partageoient  le  refie.  Ces  gens- 
ci  fe  rendoient  ordinairement  à Michili- 
maicinaK,  ou  bien  ils  aîioient  chez  les  Na- 
tions qu'ils  croyoient  avoir  le  plus  de  Pel- 
leteries. Il  fe  gliffa  tant  d’abus  parmi  tou- 
tes fes  grâces  du  Prince,  que  ceux  qui  ne 
dévoient  être  qn’un  an  prolongèrent  lé 

S En  xéSo. 
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temps  , d’autres  y allèrent  de  leur  pro- 
pre mouvement,  de  maniéré  que  le  Ga- 
ftor  devint  fi  abondant  que  les  Fermiers 
d’Occident  avoient  de  la  peine  d’en  trou- 
ver le  débit  en  France,  ou  la  débauché  chez 
les  étrangers.  Monfieur  de  la  Sale  voyant 
d’un  autre  côté  fon  defFein  traverfé  par 
le  Commerce  tumultueux  que  quelques 
François  fans  aveu  venoient  faire  dans  fes 
quartiers  j ordonna  à fes  gens  de  les  pillerj 
ôc  dans  une  AfTemblée  qu’il  ht  des  Sauva- 
ges , il  les  pria  de  ne  traiter  avec  aucun 
qui  ne  fut  pourvu  de  fes  Commiflions.  Il 
agifFoit  ainfî  parce  que  le  Commerce  qu’il 
faifoit  étoit  le  véritable  moyen  d’entrete- 
nir ces  peuples,  5c  qu’il  ne  pouvoit  reüflir 
dans  fes  découvertes  s’il  ne  les  attiroit  à 
foi.  Il  prit  toutes  les  précautions  necef- 
faires  pour  empêcher  les  abus  que  pou- 
voient  caufer  les  ordres  qu’il  avoir  don- 
nez, cependant  il  nelailTa  pas  d’en  arriver, 
car  les  Sauvages  venant  à fe  répandre  juf- 
ques  aux  endroits  où  le  Commerce  étoit 
libre , pillèrent  indifféremment  tous  ceux 
qu’ils  trouvèrent  à l’écart. 

Monfieur  de  la  Sale  ayant  fini  fes  éta- 
blifTemens  , partit  au  Printems  en  i6Sr. 
pour  la  découverte  de  la  trier  du  Sud.  Il  fit 
pommencer  la  conftruétion  d’une  Barque 
à l’entrée  de  la  riviere  des  Illinois , qui 
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tombe  dans  îe  Miffifipi.  L’impatience 
qu’il  eut  de  continuer  Ton  deiî'ein  l’obligea 
de  palier  outre  fans  la  faire  achever  : il 
laiffa  du  monde  dans  fes  Forts.  Les  Ifli- 
jiois  fe  mirent  en  marche  après  fon  déparr, 
en  grand  nombre  , félon  leur  coutume, 
pour  faire  leur  chafie , ayant  à leur  tête  le 
Chevalier  de  Tontien  , un  de  fes  Lieute- 
nans.  Ce  nom  eft  fort  connu  en  France  pat 
.celui  de  la  Tontine  $ il  eft  fils  de  feu  Mr. 
de  Tonti  Gouverneur  de  Gayette  à Na- 
ples , qui  repafla  en  France  avec  fa  Famil- 
le après  la  révolution  de  ce  Royanme.  Le 
Roi  le  fit  dans  la  fuite  Seigneur  & Gou- 
verneur dupais  des  Illinois.  Il  avoir  un 
pogner  de  cuivre  , couvert  ordinairement 
d’un  gand.  Ces  peuples  le  redoutoient  ex- 
trêmement , ils  i’apelloient  bras  de  fer,  il 
leur  caiïoit  fouvent  la  tête  & les  dents 
d’un  coup  de  poing  quand  il  avait  des  dé- 
mêlez avec  eux.  Ils  ne  favoient  pas  dans 
les  commencemens  qu’il  eut  ce  pogner. 
Ce  Gentilhomme  dans  une  fortie  qui  fe  fit 
à Melîine  eut  un  coup  defabre  au  poing, 
& pris  prifonnier , il  fe  le  coupa  luy  mê- 
me avec  un  couteau  , fans  attendre  qu’un 
Chirurgien  lui  en  fit  l’operation. 

Ils  rencontrèrent  un  parti  d ïroquois 
qui  donnèrent  fur  eux  , Mr.  de  Tonti  alla 
£u  devant , pour  leur  faire  reproche  de  ce 

qu’ils 
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qu’ils  violoient  la  paix  -,  il  reçût  un  coup 
de  couteau,  les  Illinois  les  chargèrent  en 
même-tems  avec  tant  de  rigueur,  qu’ils 
les  contraignirent  de  fe  fauver  dans  une 
Ifle  extrêmement  couverte  d’arbres , les 
flèches  n’y  pouvant  penetrer , ils  fe  re- 
tirèrent dans  une  plaine , où  ils  avoienç 
commencé  le  combat , les  Iroquois  re- 
vinrent à la  charge  ; enfin  après  avoir  été 
! repoulfez  jufqu’à  fept  fois , ils  furent  obli- 
gez de  fe  réduire  dans  ce  bois  comme  dans 
! un  aille  très  feu r ; mais  l’apprehenfion  où 
dis  étoient , qu’étant  bloquez , ils  ne  pe- 
ritTent  de  faim  , les  obligea  d’envoyer  aux 
Illinois  des  Députez  qui  réclamèrent  les 
François  pour  leur  pere  & demandèrent 
à faire  la  paix  avec  eux , comme  ils  l’a- 
voient  faite  avec  les  Miamis,  afin  de  tous 
chaffer  enfemble.  Les  Illinois  y confen- 
tirent  à ia  follicitation  des  François.  Iis 
ne  furent  pas  plutôt  feparez  les  uns  des 
autres,  que  les  Iroquois  furprirent  un 
de  leur  Village  dans  lequel  ils  enlevè- 
rent onze  cens  femmes  Sc  enfans. 

Rien  ne  fut  plus  touchant  que  cette 
cataftrophe , principalement  pour  des  gens 
qui  étoient  pour  ainfi  dire , maître  de  leurs 
ennemis  : quelqu’un  de  ces  peres  fui  virent 
le  chemin  de  ces  Barbares  pour  tâcher  de 
les  furprendre  ; ils  trouvèrent  dans  leur 
Tome  lî>  N 
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campetpent  des  carcalïes  de  leurs  enfans 
«que  ces  antropophages  avoient  mangez 
né  voulant  même  d’autre  nourriture  que 
la  chair  de  ces  infortunez.  Un  Illinois  ar- 
riva par  hafard  à la  riviere  de  faint  Jofeph 
où  il  trouva  les  Iroqupis  qui  fai  foi  en  t de 
grands  feftins  de  chair  humaine,  il  aper- 
çût fon  fils  embroché  que  l'on  rôtiüoit  à 
petit  feu.  Quel  horrible  fpe&acle  pour 
un  pere  î la  fureur  le  faifit  & fe  jettant 
fur  celui  qui  le  tournoit  il  le  poignarda  &. 
puis  frapant  à tort  & à travers , il  eu 
Elella*  plufieurs  , & gagna  le  Fort  des 
î/liamis  qui  lui  donnèrent  aille. 

Les  Iroquois  décampèrent  aufil  - tôt 
avec  leur  proye  , lors  qu’ils  furent  arri- 
vez en  leur  païs,  ils  jurèrent  I’entiere  de- 
ftru&ion  des  Illinois.  La  paix  qu’ils  ve- 
lioienç  de  faire  n’ayoit  été  qu’une  trom« 
perie  pour  fe  tirer  des  malheurs  où  ils  fe 
trouvoient  engagez  -r  mais  le  reflouveniç 
d’avoir  trouvé  une  Nation  plus  guerriere 
que  la  leur  , les  fit  entrer  dans  le  defefi- 
poir  de  ce  qu’ils  avoient  été  obligez  de 
plier  tant  de  fois  fou*  ka  flèches  de  leurs 


ennemis  ; ils  partirent  donc  pour  efFace? 
cette  tache. 

Les  Iflinpis  fe  doutant  bien  d’ailleurs 
que  les  Iroquois  fe  vangeroient  de  la 
con/ufion  qui  leur  venoit  de  cette  retraite 
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ndnteufe  , abandonnèrent,  leur  Village 
où  les  Iroquois  ne  manquèrent  pas  de  ve- 
nir , ils  ne  trouvèrent  que  les  perches 
de  leurs  cabanes  , & ne  pûrent  même 
fçavoir  où  ils  s’étoient  retirez  , ils  divir. 
ferent  leurs  armées  en  deux  pour  tâchef 
de  les  découvrir.  L'impatience  où  ils 
étoient  de  fatisfaire  leur  relfentiment  , 
fit  qu’ils  déchargèrent  leur  rage  fur  une 
trentaine  de  Miamis  & fur  cinq  cabanes 
de  Maskoutechs  , nènobftant  la  Paix 
qu’ils  avoient  juré  entre  eux*,  tant  il  eft 
vrai  que  llroquois  ne  peut  vivre  fans  fe 
repaître  du  fang  humain.  Les  Maskoù- 
techs  furent  trés-irricez  de  ce  que  Mr. 
de  la  Sale  les  avoit  alluré  de  la  foi  de  de’ 
la  parole  des  Iroquois  , de  leur  faire  au- 
cune infulte.  Quand  ils  virent  que  leur’S 
cinq  cabanes  avoient  été  la  victime  de 
la  fureur  des  Iroquois  , ils  affaffinerenc 
ùn  Pere  Recolet  qui  s’étoit  perdu  dans 
les  chemins.  Les  fsladouagffioux  qui  dé- 
cendirent  en  Guerre  trouvèrent  le  Pere 
Hennepin  qu’ils  e'mmenerent  prifonnier 
avec  fes  gens  fans  fe  lier.  Ils  le  prirent 
pour  un  Efprit  n’ofant  'aborder  & fans 
exagerer  une  circonltance  tour  -à-fait 
particulière,  ils  lui  donnèrent  à manger 
par  refpeét  au  bouc  d’une  Perche. 

Moniteur  de  la  Sale  ht  heureufemeiîl 
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fa  découverte  de  l’embouchure  du  Miffi- 
fîpi  , il  trouva  le  Village  des  Chaouanons 
voifins  de  la  mer  qui  fe  difpofoient  de  ve- 
nir chez  les  Miamispour  être  plus  à portée 
de  commercer  avec  les  François.  Ils  s’é- 
tablirent proche  de  fon  rocher.  Sa  décou- 
verte étant  faite  il  repalîa  en  France  en 
l’Automne  de  1683.  pour  en  faire  fon  ra- 
port  à la  Cour , où  il  reçût  toutes  fortes 
d’âgrémens. La  grâce  finguliere  que  le  Roi 
lui  accorda,  fut  de  commercer  feul  dans 
tous  les  pars  qu’il  avoir  reconnus. 


CHAPITRE  XIV. 


s Nations  de  la  Baye  des  B dans  font 
faùsfattion  aux  fe  fuit  es  fur  ïajj'ajfimt i 
de  leurs  dcmeftiques.  On  engage  nos  sîl- 
Itez^  de  fe  joindre  à l’armée  de  M.  r.  de 
la  B arre  contre  les  Iroyuois.  Harangue 
d’un  François  aux  Outagawis.  Plufcurs 
Entres  faits  curieux . 


MOnfieur  le  Comte  de  Erontenac  fut 
relevé  par  Mr.  de  la  Barre  , qui  ar- 
riva avec  Mr.  de  Meules  Intendant,  en 
Septembre  1681.  Comme  le  changement 
de  gouvernement  en  apporte  fouvent  aux 
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affaires  d’une  Colonie  , Mr.  de  la  Barre 
tâcha  de  prendre  un  milieu  pour  accom- 
moder l’intérêt  public  , fans  porter  de 
préjudice  à celui  de  Mr.  de  la  Sale.  L’on 
peut  dire  que  la  découverte  de  la  mer  dû 
Sud  donnoit  jour  à l'établiffement  d’un 
des  plus  beaux  prïs  du  monde,  auffi  Sa 
Majefté  récompenfa  fes  fervices  avec 
beaucoup  de  grâce  & de  prérogative  : d’un 
autre  côté  Mr.  de  la  Sale  s’aproprioit  feuî 
le  commerce  des  Miamis  Sc  des  Illinois , 
qui  fourniffent  pour  loi^  le  plus  de  Pelle- 
teries , Mr.  de  la  Barre  envoya  donc  deâ 
Commandans  en  difFerens  endroits  pour, 
obvier  aux  avis  & aux  defordres  qui  au- 
roient  pu  fe  gliffer  de  part  & d’autre. 

Les  Nations  de  la  Baye  des  Paans  n’o- 
foient  plus  décendre  à Montreal  depuis 
que  les  gens  des  Millionnaires  avoient 
été  affaffinez  fur  leurs  terres , parce  qu’ils 
fe  petfuadoient  que  nos  coutumes  au- 
roient  pû  être  comme  les  leurs  qui  per- 
mettent de  venger  la  mort  non  feulement 
fur  les  malfaiteurs  -,  mais  encor  fur  les 
premiers  de  leurs  Parens , fur  leurs  Al- 
liez , même  leurs  voifins  : quelques- 
uns  d’eüx  plus  réfolus  s’y  expoferent  , & 
Voyant  qu’on  lailîoit  impuni  les  meur- 
tres qu’ils  avoient  commis  de  tontes- 
parts  , iis  conoirçjudu  piépris  pour  notre- 
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Nation , & ils  continuèrent  à piller  8c  k 
maflacrer  prefque  tous  ceux  qu’ils  trou- 
voient  à l’écart. 

Il  furvint  une  maladie  contagieufe  dans 
la  Baye  qui  caufa  beaucoup  de  mortalité., 
ce  fléau  les  affligea  extrêmement  ; ceux 
qui  en  rechapèrent  fe  trouvèrent  prefque 
tous  incommodez  , les  jeunes  gens  fut 
tout.  Nos  Millionnaires  lé  trouvèrent 
Fort  embaralîez  au  milieu  de  cette  affli- 
ction ; car  comme  les  Sauvages  font  ex- 
trêmement fuoerftjtieux , ils  s’étoient  ima- 
ginez qu’ils  avoicnt  jetté  un  maléfice  fur 
eux,  pour  vanger  la  mort  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  aiïalfinez , peu  s’en  fallut 
que  leurs  maifons  8c  leurs  Eglifes  ne  fut 
fènt  brûlées , & qu'ils  ne  fubiflent  la  mê- 
me deftinée.  Un  Chef  qui  avoit  entendu 
parler  qu’on  devoît  fe  défaire  de  ces  Re- 
ligieux , vint  s’établir  à deflein  auprès 
d’eux  pour  en  arrêter  le  coup.  Un  Fran- 
çois qui  avoit  allez  d’afcendant  fut  l’efpric 
de  ces  Peuples  leur  dit  que  ces  Peres  é- 
toient  incapables  d’avoir  un  relîentiment 
qui  pur  aller  jufqu’à  la  vengeance.  Qu’ils 
portoient  la  parole  de  1 Efprit  qui  a tout 
fait  8c  qui  défend  de  fe  vanger , & quils 
ne  fe  fervoient  point  de  fort  pour  faire 
mourir  les  hommes  ; au  contraire  qu’ils 
tâchoient  de  fléchir  & d’appaifer  l’efprie 
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quand  il  étoit  courroucé  : que  leurs  cri- 
mes feuls  8c  leurs  iniquitez  pouvoient 
être  caufe  de  ce  châtiment, qui  cefferoit 
s’ils  vouîoient  croire  ces  Efprits  & être  de 
la  priere  ; c'eft  ai nfî  qu’ils  apelloient  l’af- 
femblée  des  Chrétiens.  Ce  François  qui 
étoit  fort  intriguant  appaifa  les  Sauvages  , 
il  alla  de  cabanes  en  cabanes  pour  adoucir 
leurs  efprits  irritez , il  ne  trouvoit  qu’affli- 
étions  & miferes  de  toutes  parts , il  les 
fit  aiïembler  dans  la  cabane  d’un  Chef, 
où  il  leur  fit  de  grands  reproches  fur  l’af- 
fafïïnat  que  l’on  avoir  fait  des  François 
8c  leur  demanda  en  même-tems  une  en- 
tière fàtisfaéïion.  Ils  fe  défendirent  d’une 
telle  perfidie,  & après  beaucoup  d’éciair- 
ciiïemens  de  part  & d’autre,  ils  fe  dirent 
que  les  Malhominis  en  étoient  les  Au- 
teurs. Ils  promirent  qu’étant  leurs  voifins 
ils  les  engageroient  de  fe  trouver  enfem- 
ble  à la  maifon  de  la  première  Eglife  des 
Jefuires  pour  fatisfaire  à ces  morts  : Il  fe 
fit  cet  hyver-làune  entrevue  des  Outaga- 
mis  accompagnez  des  Loups,  avec  les 
Sauteurs  & les  dVadouaiJfio'ux  ; un  Chef 
Outagamis  avoir  formé  un  parti  de  trente 
jeunes  Guerriers  qui  enlevèrent  douze 
femmes  & enfans  des  Sauteurs.  L’on  ap- 
prit auffi-tôt  à la  Baye  cette  nouvelle. 
Xe  Commandant  de  MichiiimaidnaK  en- 
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^oya  des  François  pour  prier  les  Outa- 
gamis de  lui  renvoyer  une  fille  Outaouak- 
ie  &c  une  SokoKife  , & de  retenir  les  fem- 
ines  des  Sauteurs  jufqu’à  ce  qu'ils  enflent 
ramené  quelques*  uns  de  leurs  enfans  qu'ils 
gardoient  depuis  quelques  années.  Uii 
Chef  Sauteur  qui  s’étoit  trouvé  à ce  Pour- 
parler  choqua  fenfiblement  les  Outagamis 
fur  le  refus  qu’on  lui  fit  de  fes  prifonniers. 
Ces  François  rencontrèrent  dans  leut 
marche  deux  de  leurs  camarades  que  les 
Outagamis  avoient  voulu  tuer,  qui  fe 
fauverent  en  palTant  un  grand  courant  à 
la  nage.  Lorfqu’ils  furent  arrivez  chez  les 
Outagamis  ils  les  firent  affembler.  Le 
François  le  plus  qualifié  leur  tint  à peu* 
prés  ce  di  (cours. 

Ecoutes  Outagamis > ce  que  je  vais  vote 
dire*  * y ai  apris  que  vous  avez*  fort  envie 
de  manger  de  la  chair  des  François  > je 
fuis  venu  pour  vous  fatisfaire  avec  ces  jeu- 
nes gens  que  vous  voyez*,  mettez^nous  dans 
Vos  chaudières  , & rajjafiez*  vous  de  la 
chair  que  Vous  avez*  manquée.  Et  tirant 
fon  épée  hors  du  foureau  il  leur  montra 
fbn  eftomach.  A4  a chair , çontinua-fil  , 
eft  blanche  & favoureufe , mais  elle  ejl  bien 
ftlée  y je  ne  croi  pas  que  fi  vous  la  mangez,' 
die  vous  pajfe  le  nœud  de  la  gorge  fans  la 

5 En  16S3* 
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éomir.  Le  premier  Chef  de  guerre,  lui  ré- 
pondit auiïi-tot  : £hyi  eft  F Enfant  qui  man- 
ge fin  Pere  dont  U a reçu  la  vie  ? tu  nous 
as  donné  le  jour  quand  tu  nous  as  apporté 
le  premier  du  Fer  > & tu  nous  dis  de  te 
manger.  Le  François  lui  repartit:  Tu  as 
rai  fin  de  me  dire  que  je  t ai  donné  le  jour. 
Car  quand  je  fuis  venu  dans  ton  village 
vous  étiez^  tous  miferables  comme  des  gens 
qui  ne  favent  où  s arrêter , & qui  fartent 
du  plus  profond  de  la  terre . A prefent  que 
vous  vivez*  en  repos  9 & que  vous  joüijfe ^ 
de  la  clerté  que  je  vous  ai  procurée  *vou$ 
Voule^  troubler  la  terre , tuer  les  Sauteurs * 
& fiùmettre  ceux  que  j’ai  adopté  devant 
vous  , vomijjêz*  votre  proye  * rende\-moï 
mon  corps  que  vous  vouiez*  mettre  en  votre 
chaudière  > craignez S que  la  famée  qui  en 
finira , fi  vous  le  faite  cuire  > n excite  des 
vapeur  s qui  formeront  des  nuages  orageux 
qui  s'étendront  fur  votre  village  > lequel 
fera  en  un  moment  confumé  des  feux  & des 
éclairs  qui  en  fort  iront  , & qui  firent  fui - 
vis  d’une  grêle  qui  tombera  avec  tant  d' tm- 
petuofité  fur  vos  familles  > que  pas  un  n en 
fera  à couvert Ne  vous  fouvenezjvcus  pas 
de  vos  ancêtres  & de  vous-mêmes  qui  avez* 
été  vagabonds  jufqua  prefent  : êtes  vous 
las  d'être  bien  ? vowijfez^y  croyez*votre  pere 
qui  ne  vous  veut  abandonner  que  lors  que 
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vous  lè  contraindrez»  de  le  faire . Ecoute ^ 
parole  & j’ accommoderai  Us  mauvaï- 
fs  affaires  que  tous  tous  êtes  fanes  avec 
les  Sauteurs. 

Il  tïcti  fallut  pas  davantage  pour  lui  ! 
faire  amener  les  prifonniers  qu’il  vouloir. 
L’arrivée  de  cés  déni  Filles  à Michilima- 
xina-fc  arrêta  tout  à coup  les  Outaouaics* 
qui  fe  difpofoient  d’aller  en  guerre  con. 
tr’eux  ; fur  la  nouvelle  qu’ils  avoient  ea 
qu’elles  avoient  été  tuées* 

D es  Sauvages  de  tous  les  villages  de 
la  Baye  arrivèrent  félon  leur  parole  chez 
les  Jefuites  pour  faire  fatisfadbon  de  la 
mort  de  leurs  gens.  La  chofe  ayant  fait 
trop  d’éclat , les  introduifit  d’abord  dans5 
l’Egife , ou  le  Supérieur  leur  fit  une  exor- 
ration  , louant  leur  bon  deffein  que  Dieu 
beniroit  ; & leur  fit  faire  quelques  Priè- 
res. Delà  ils  entrèrent  dans  une  chambre^ 
où  le  commandant  des  François  étoit  avec 
piufieurs  perfonnes  ; il  fallut  fe  confor- 
mer dans  cette  conjon&ure  à la  maniéré 
des  Sauvages  , qui  répandent  fur  les  morts 
les  prefens  qu’ils  font  à ceux  qui  font  les 
parties  interefTées.  Ils  jettent  donc  quatre 
paquets  de  Caftors  & deux  Coliers  de 
Porcelaine  , pour  efFacer  le  reflentiment 
que  l’on  pouvoir  avoir  de  l’adafinat  co en- 
flais par  eux  chez  les  François.  L’on  f@ 
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piqua  beaucoup  fur  te  point  d honneur, 
car  on  prétendoit  que  ce  nombre  de  Ca- 
ftors  n’étoit  pas  fuffifant  pour  efluyer  des 
fatmes.  Les  Jefuites  s’embarafloientforE 
peu  de  tous  ces  prefens  ; ils  étoient  feu- 
lement obligez  d’ériger  une  fatisfaéhon 
publique  de  ces  peuples  pour  tâcher  de 
les  contenir  dans  un  efprit  de  religion, 
ne  s’occupant  uniquement  qu’à  jetter  le§ 
fondetnens  de  la  Mai  fon  de  Dieu,  & l’on 
pouvoir  dire  de  ces  Jefuites  ce  que  Jere- 
mie  difoit  de  lui-même , faüus  eftsncor* 
de  meo , c/îtafi  ignis  exœftaans  , claufnfque 
in  ojfibtis  mets.  Les  Sauvages  tombèrent 
d’accord  que  ce  prefent  n’étoit  pas  fuffi- 
fant , mais  que  l’on  devoit  entrer  un  peu 
dans  leur  peine , les  grandes  maladies  ne 
leur  ayant.pû  permettre  de  chafler  , 8c 
qu’ils  prétendoient  fatisfaire  le  Printems 
fuivant  d’une  maniéré  plus  convenable. 

Un  Saki  leva  dans  ce  temps- là  une 
Chaudière  de  guerre j contre  l’aveu  de  tous 
les  Chefs  de  fa  nation  : quelques-uns  de 
fon  parti  entrèrent  dans  la  cabane  d’un 
François  qui  étoit  couché.  Celui-çi  fe  dou- 
tant qu'ils  vendent  lui  dire  adieu, afFeéba, 
de  ronfler  ; les  autres  attendirent  le  mo- 
ment qu’il  pût  s’éveiller.  Le  François  fé 
reveillant  tout  à coup  comme  un  homme 
qui  fort  d’un  profond  fommeil , dit  coup 
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haut  en  langue  Sajcife  , les  SaKÎs  qui  vont 
en  guerre  feront  défaits.  Ces  guerriers  lui 
demandèrent  qui  étoit  la  caufe  de  la  mo- 
tion où  il  étoit  ? Il  leur  dit  qu’il  revoit 
dans  ce  moment  qu’il  voyoic  dans  des 
campagnes  du  Nord  du  Miffifipi,en  deçà 
du  village  des  Sioux,  un  Camp  de  Na- 
douaiffioux,  où  il  y avoit  du  feu  allumé, 
une  grande  bande  de  chiens  noirs  , &c 
quelques  chiens  blancs  j les  y ayant  trou- 
vez s’étoient  battus,  que  les  noirs  avoient 
dévoré  les  blancs , à la  referve  du  plus 
gros  qui  étoit  relié  le  dernier  , Sc  qui 
n’en  pouvoir  plus  , qu’il  avoit  voulu  s’ar- 
racher lui  même  de  leur  gueule , que  tous 
les  noirs  vouloient  fs  jetter  fut  lui  pour 
le  devorer,  & que  la  peur  de  l’étre  effe- 
ctivement l’avoit  fait  éveiller , avec  le 
faifilïement  qu’ils  venoient  de  remarquer. 
Cette  fixion  eut  plus  d’effet  que  toutes 
les  follicitations  de  ces  Chefs,  qui  ne  pour* 
voient  empêcher  ce  parti  fait  fi  à contre- 
temps , car  ces  jeunes  guerriers  allèrent 
raconter  le  danger  du  François , dont  ils 
interprétèrent  le  fens , en  fe  reprefentant 
les  Nadouaiffioux  pour  les  chiens  noirs, 
& les  Saicis  pour  les  blancs , ils  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  l’Efprit  s’étoit 
fervi  du  François  dans  cette  rencontre, 
pour  les  détourner  d’une  entreprïfe  qui 
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leur  auroit  été  fans  douce  lunefte. 

Mr.  de  la  Barre  fut  fort  mécontent  des 
Iroquois  qui  avoient  violé  la  Paix  par  Las 
irruptions  continuelles  qu’ils  avoient  fai- 
tes. Il  envoya  des  Coliers  à MichilimaKi- 
nak  pour  faire  marcher  toutes  les  Nations. 
On  prefenta  le  caffe-tête  aux  Hurons.Les 
autres  Nations  le  réfuferent.  Le  cafte-tête 
eft  une  maniéré  de  hache-d’arme  qui  elt  le 
fimbole  d’une  Guerre  que  l’on  déclare  ; la 
coutume  eft  de  le  prefenter  avec  pompe 
au  milieu  d’une  danfe  , oi\  chacun  s’anime 
avec  tout  ce  que  la  fureur  peut  infpiret 
de  plus  affreux.  L’on  prit  cependant  ces 
Peuples  dans  le  bon  moment  ; ils  acceptè- 
rent le  cafte  tête  & demandèrent  quelque 
temps  pour  conftruire  des  Canots  afin  de 
faire  une  plus  grande  flote.  Les  préparatifs 
étant  prefque  achevez  , les  Français  pri- 
rent les  devaus.  Les  Outaouaics  les  joi- 
gnirent à foixante  lieues  de  là.  L’armée 
s’arrêta  pour  avoir  le  temps  de  chafter.’ 
L’on  n’a  que  faire  dans  ces  pais  de  Mu- 
nitionaires  ni  de  Vivandiers  dans  un  camps 
chaque  foldat  & chaque  Guerrier  s'em- 
baralfe  peu  d’un  attirail  de  provifions  de 
bouche  ; car  à mefure  qu’elles  manq  eut 
ils  s’arrêtent  pour  tuer  des  bêtes  , ils  en 
trouvent  luffifamment.  On  leur  donna 
quelques  bouts  de  tabac  pour  honorer 
Towe  //.  O 


15 1 Ui  [loirs 

davantage  un  feftin  de  Guerre  qu’ils  firent. 
Après  trois  jours  de  marche  les  jeunes 
Guerriers  mirent  pied  à terre  pour  chaiïer 
dans  les  bois.  L'on  entendit  un  fi  grand  ! 
■bruit  de  moufqueterie  que  l’on  crût  que 
nos  gens  étaient  furpris  des  Iroquois  ; on  ; 
fut  au  fecours,  mais  l’on  fut  réjoui  de  les  j 
■voir  feulement  aux  prifcs  contre  quantité 
de  biches  qu’ils  avoieiit  invertis'  UnFran-  ! 
gois  fe  tua  malheureufement  de  fon  fufil,  ! 
Les  Outaoualçs  fe  figurèrent  dans  le  mo~ 
înent  de  mauvais  préfage  de  cette  Guerre  s ! 
fin  les  vit  même  en  balance  pour  s’en  re- 
tourner chez  eux  , & comme  on  leur  re- 
procha  leur  peu  de  fermeté  , ils  pourluivi- 
rent  leur  route.  L’on  trouva  quelques 
jours  après  plusieurs  bandes  de  bêtes  fau- 
ves dans  de  petites  Mes.  Un  jeune  Sauva- 
ge voulant  tirer  lur  une  biche  cafla  le  bras 
de  fon  frere  qui  en  mourut.  Ce  fut  pour 
lors  une  confternation  univerfelle  parmi 
les  OutaouaKS  qui  difoient  que  tout  leur 
çtoic  fatal , que  les  François  feroient  cau- 
Jfe  de  leur  mort  & qu’il  fallait  les  tuer. 
On  les  prit  par  toutes  les  yoyes  les  plu? 
engageantes.  Cependant  comme  elles  ne 
faifoient  aucun  effet  fur  eux  , on  leur  die 
que  ce  n’étoit  pas  fans  fujet  qu’ils  pleu- 
roient  leurs  femmes  & que  l’on  avoir  bien 
jugé  <-pe  dés  lors  qu’ils  aui  oient  quitté  leur 
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Village  de  vue  ils  le  regretteroient.  On 
eft  même  furpris  leur  dit  un  François  * 
que  vous  foyez  venus  fi  loin.  Vous  êtes 
des  lâches  qui  ne  fçavez  pas  la  Guerre  , 
qui  n’avez  jamais  tué  des  hommes,  vous 
n’avez  mangé  que  ceux  qu’on  vous  a 
donnez  Liez  & garotez.  Ce  reproche  lui 
attira  des  injures  bien  atroces  * tu  verras: 
lui  dirent  ils  fi  nous  ne  fdmmes  pas  des 
hommes  quand  on  donnera  l'attaque. 
Nous  allons  continuer  & fi  tu  ne  fais  pas 
ton  devoir  comme  nous,  nous  te  calîeront 
la  tête.  Vous  ne  ferez  pas  en  cette  peine 
leur  repliqua-t-il  ; car  à la  première  huée 
vous  lâcherez  tous  le  pied.  Les  Chefs 
animèrent  tous  leurs  Guerriers  & voulu, 
irent  être  à la  tête  de  ce  petit  corps  d’armée 
pour  faire  voir  qu'ils  étoient  véritable- 
ment des  hommes  ~ & il  fuffit  à un  Sau- 
vage de  dire  je  fuis  homme  pour  braveé 
la  mort;  Le  mauvais  temps  qui  regnoit 
fur  le  lac  herier  empêcha  de  s’embarquer» 
L’on  vit  venir  plufieurs  Canots  que  l’on 
reconnut  être  des  Alliez.  Les  vagues  é- 
toient  fi  grolïes  qu’jl  n’y  avoir  pas  moyen 
de  débarquer.  Les  Outaouaics  le  jetterent 
au  milieu  des  flots  qui  leur  pafioient  pat 
defius  la  tête  & facilitoient  le  débarque- 
ment aux  Outagamis.  Ceux-ci  venoient 
reparer  la  faute  qu’ils  avoient  faite  d’a- 
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■voir  refufé  d’abord  de  fe  joindre  au*  autres 
Nations.  L’on  ne  marche  jamais  en  Guer- 
re que  l’on  envoyé  des  découvreurs  pour 
couvrir  la  marche.  Un  Illinois  & un  Ou- 
tagamis  nouvellement  partis  de  leur  Vil- 
lage contrefaifoient  par  hafard  le  Cerf. 
Un  découvreur  François  entendant  le  fif- 
flement  dans  l'épailïeur  du  bois  apperçût 
quelque  chofe  de  blanc  qui  remuoit  des 
branches  , il  tira  delTus.  Il  fe  trouva  que 
c'étoit  un  OutaouaKs  à qui  il  cafTa  le  po- 
gnet  & qu’il  perça  du  même  coup  la  che- 
mife  de  l’Jflinois  : furcroît  de  difgrace.  Il 
féodal  oit  effectivement  que  tout  s’oppo- 
foit  aux  François.  Les  Outaouaks  modé- 
rèrent leurs  reflentimens  & firent  à leur 
tour  de  grands  reproches  aux  François. 
Etes- vous  des  Guerriers  vous  autres  Fran- 
çois qui  faites  tirer  vos  découvreurs.  Ap- 
paremment que  vous  voulez  avertir  les 
ennemis  de  notre  marche  afin  de  les  faire 
fuir  s’ils  font  foibles,&  s’ils  font  nombreux 
de  les  obliger  de  fe  mettre  en  embufeade 

Î>our  nous  charger  ; ils  n’avoient  pas  tout 
e tort,  quelques-  uns  plus  infolens  difoient. 
Les  François  nous  tuent , cous  devrions 
Cous  battre  contre  eux.  Ils  nous  veulent 
trahir  & nous  livrer  à l’ennemi.  Le  blefie 
quientendoit  ce  difeours  leur  dit  : qui  vous 
fait  parler  en  infenfez  ! Etes  vous  morts  ? 
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Oui  nous  fomcnes  morts  fi  tu  meurs. 
Quand  je  mourois , leur  répliqua  t- il , ma 
mort  ne  doit  rien  vous  faire  entrepre  nde 
que  contre  les  Iroquois  ; en  partant  j'ai 
abandonné  mon  corps  au  fort  des  armes, 
& fi  je  meurs  c’eft  l’Iroquois  qui  me 
tue  pusfque  je  fuis  parti  pour  lui  faite 
la  Guerre. 

Pendant  que  toute  l’Armée  paffoit  le 
portage  de  Niagara  l’on  avoit  envoyé  des 
découvreurs  au  lac  Frontenac  pour  voir  fi 
les  ennemis  ne  paroîtroient  pas , & fi  l’on 
n’appercevroit  pas  quelques-unes  de  nos 
barques  après  avoir  fait  ce  chemin.  L’on 
arriva  à la  riviere  de  Niagara  fur  le  bord 
de  ce  lac.  G'étoit  le  rendez  vous  des  trou- 
pes de  la  Colonie  qui  dévoient  fe  joindre 
à tous  les  Alliez  , & l’on  devoir  trouver 
des  munitions  de  Guerre  & de  bouche. 
Ce  manquement  de  parole  ne  leur  plût 
gueres.  Les  Outagamis  tâchèrent  de  pa- 
cifier les  chofes  ; mais  les  Chefs  Quta- 
ouaks  firent  avertir  les  Commandais 
François  qu’i's  vouloient  délibérer  fur  les 
dernieres  mefures  qu’ils  avoient  à pren- 
dre. Lorfque  l’on  fe  fut  allembié  iis  tin- 
rent ce  difcours.  l'ous  avez*  dit  que  nous 
n étions  pas  des  hommes.  Nous  te  voulons 
montrer,  François , que  nous  avens  dtt 
cœur , & nous  te  difom  que  p-ufque  it* 
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tiens  as  menti  > nous  promettant  tant  de 
belles  chofes  que  nous  ne  voyons  pas  , notes 
allons  affronter  le  Village  des  Jroquois.  On 
leur  répondit  que  l’on  ne  vouloit  pas  les 
expoier  à un  fi  grand  danger  , 6c  qu’il 
falloir  prendre  le  nom  du  lac  pour  fe  ren- 
dre au  Fort  Frontenac  , où  il  y avoir  des 
François  établis  qui  donnèrent  des  nou- 
velles de  l’armée  , que  fi  elle  n’y  étoit  pas 
arrivée  , on  l’attendroit , fi  elle  avoir  paf- 
fé  outre  on  la  fuivroit.  Ce  ne  fut  alors 
qu’injures  & qu’invedives  qu’ils  firent 
aux  François  fur  leur  peu  de  valeur.  Les 
linsétoient  du  fentiment  qu’il  falloir  plu- 
tôt aller  au  Fort  Frontenac,  d’autres  vou- 
loient  que  l’on  alla  contre  leslroquois,tous 
ces  faux  braves  faifoient  de  grands  fracas , 
& fe  feroient  trouvez  fort  emba  râliez  s’ils 
avoient  été  feuls  contre  les  ennemis  : il 
n’étoit  pas  dé  la  prudence  aux  Comroan- 
dans  François  de  conduire  trois  cens  Fran- 
çois contre  quinze  cens  Tfonnontouans 
ious  l’exorte  des  Outaouaks  , déjà  trop 
ennuyez  du  Voyage  & Trop  prévenus  de 
tant  de  vains  préfages  dont  ils  s’étoient 
infatuez-  L’on  envoya  quelqu’un  dans  le 
camp  pour  tâcher  de  les  adoucir  , & auffi- 
tôt  qu’on  leur  eut  dit  que  les  Françoisq  ui 
avoient  été  jufqu’alors  maîtres  de  la  mar- 
che, leur  iaifioieut  la  liberté  de  l'être  à 
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leur  tour  , ils  ne  balancèrent  pas  de  met- 
tre leurs  Canots  à l’eau  ôc  de  prendre  la 
route  du  Nord,  que  l’on  fouhaitoit  avec 
ardeur  j laiflant-là  ceux  qui  avoit  été  du 
fentiment  contraire.  L’on  campa  la  mê- 
me nuit  fur  le  .bord  du  lac  ôc  l’on  entendit 
à minuit  fur  l’eau  un  coup  de  fufil  vis-à- 
vis  le  camp.  On  cria  aux  armes.  Les 
Outaouaks  accoururent  au  corps  de  gar- 
de ôc  montrèrent  en  cela  leur  zele.  On 
entendit  après  une  voix  qui  difoit  en  lan- 
gue Outaouakfe,  que  la  barque  étoit  à 
j Niagara.  L’on  oublia  pour  lors  tout  le  paf- 
fé  & la  joie  devint  univerfelle.  Un  Canot 
de  huit  Outaouaks  débarqua  dans  le  mo- 
ment, qui  rapporta  qu’une  barque  avoit 
mouillé  le  foir  à la  vue  de  ce  lieu.  Les 
Gommandans  dépêchèrent  un  Canot  pour 
donner  avis  à l’équipage  de  l’arrivée  de  la 
flore  Outaouakfe  qui  alloit  s’y  rendre. 
Quand  les  OutaouaKS  apprirent  en  arri- 
| vant  que  la  paix  étoit  faite  avec  les  Iro- 
quois , ils  vomirent  mille  injures  contre 
les  François.  L’on  engagea  cependant  les 
plus  confiderables  des  Chefs  de  fe  rendre 
à Montreal  pour  voir  le  Gouverneur  ge- 
neral. Le  fujet  de  cette  Guerre  vint  de  ce 
que  les  Iroquois  avoient  pillé  ôc  tué  des 
François  qui  traitoient  chez  nos  Alliez , 
fous  prétexte  que  Mr.  de  la  Barre  avoir 
permis  à ceux-ci  de  piller  les  François  qui 
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n’avoient  point  de  commiflîons  pour  trai- 
ter chez  eux.  Il  fe  glilta  tant  d’abus  parmi 
les  Nations  qu’elles  pilloient  & tuoientin- 
diferemmenttous  ceux  qu’elles  trouvoient 
à l’écart.  Les  Iroquois  toujours  avides  du 
fang  humain  profitoient  de  l’occafion  plus 
que  les  autres.  Mr.  de  la  Barre  ayant  ap- 
pris ce  defordre  voulut  avoir  raifon  d’eux. 
Il  partit  pour  cet  effeÇavec  les  troupes  de 
la  Colonie , & donna  ordre  aux  Comman» 
dans  qui  étoient  chez  les  Outaouaks  de 
les  faire  partir  & de  fe  trouver  à Niagara. 
Les  maladies  fe  communiquèrent  parmi 
les  François  i & l’Armée  fut  extrêmement 
affoibîie.  Mr.  de  la  Barre  voulant  cacher 
aux  Iroquois  cette  difgrace  fit  marcher  à 
part  quatre  cens  hommes  du  côté  des  On- 
nontaguez  & leur  envoya  Mr.  de  la  Forêt 
qui  commandoit  au  Fort  de  Frontenac, 
pour  leur  dire  qu’il  feroit  bien-aife  de 
parler  à quelques  Chefs  ils  fe  rendirent 
à-  fon  Camp  , où  il  leur  demanda  ce  qui 
les  avoir  engagez  de  rompre  fi  prompte- 
ment la  Paix  par  tous  les  afiaffinats  qu’ils 
avoient  commis  fur  les  François , qu’ils 
avoient  rencontrez  chez  les  OutaouaKS. 
Les  Iroquois  defavouërent  tous  ces  meur- 
tres, déclarant  que  leurs  cinq  Nations 
n’y  avoient  aucunement  trempé  & qu’ils 
étoient  au  defefpoir  fi  quelques  jeunes  gens 
avoient  eû  cette  témérité , l’on  fut  content 
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de  cet  aveu  * l’on  fit  la  Paix  & l'on  fe 
garda  bien  de  leur  faire  connoitre  que  la 
maladie  avoit  mis  tour  en  defordre  dans 
l’Armée.  C’eût  ëténin  plus  grand  embaras 
fi  nos  OutaouaKs  eufiënt  rencontré  en 
chemin  des  Iroquois  en  leur  parti  de  chafi- 
fe;  car  ceux-ci  qui  ne  fe  feroient  point 
tenu  fur  la  défenfive  n’auroient  pas  man- 
qué d’en  être  les  viétimes,  & les  Iroquois 
n’auroient  pas  manqué  de  vanger  la  mort 
de  leurs  freres , & auroient  pû  fans  doute 
couper  chemin  à tous  nos  malades  dont 
ils  n’auroient  pas  eu  de  peine  à fe  défaire* 


CHAPITRE  XV* 

JM  on fieur  de  la  Barre  choift  Perrot  pour 
faire  la  découverte  des  peuples  de  l'Ouefl. 
La  conduite  qu’il  tint  chez,  les  slgocz, 
& les  IVadouaiJfous , qui  font  à plus  ds 
fept  cens  lieues  de  QjiebeCé 

LE  nom  François  fe  rendait  recom- 
mandable de  toutes  parts , les  Peu- 
ples les  plus  éloignez  qui  avoient  profi* 
té  des  avantages  de  fon  alliance  * trou- 
voient  un  grand  changement  du  premief 
état  à celui  oùilsétoient  quand  ils  avoient 
s 16*4, 
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gu  erre  cohtredes  Nations  qui  nous  étoien? 
inconnues  , ils  favoient  la  terminer  heu- 
reufement  à la  faveur  des  armes  qu’ils 
âvoienc  eus  de  nous.  Plus  nous  faifions  de 
découverte  &c  plus  nous  voulions  en  fairé^ 
Le  Nord  nous  étoit  connu  & le  Sud  le  de- 
vint infenfiblement.  Il  faloit  encore  pé- 
nétrer dans  l’Oüeft  ou  l’on  fçavoit  qu’il 
ÿ habitoit  beaucoup-  de  Nations.  Mr. 
de  la  Barre  au  Printems  * envoya  vingt 
François  pour  en  faire  la  tentative  fous 
la  conduite  du  (leur  Perrot  à qui  il  donna 
des  provifions  de  Commandant  de  cette 
contrée.  Lorfqu’ils  furent  à cinquante 
lieues  de  Montreal  ils  trouvèrent  desOu- 
taouaks  qui  y venoient  , I’ufage  voulant 
que  les  Voyageurs  qui  fe  rencontrent’ 
mettent  pied  a terre  pour  s’informer  des 
nouvelles  de  part  & d’aütre.  Ceux-ci  di- 
rent que  la  Nation  des  Sauteurs  avoit  été 
détruite  par  les  Outagamis , & qu’ils  al- 
louent à Onontio  leur  Pere  ponr  lui  de- 
mander des  armes  en  échange  de  Pellete- 
ries , afin  de  vanger  les  Sauteurs.  Quoi- 
que ces  Peuples  euflènt  fouvent  des  que- 
relles il  étoit  cependant  de  l’intérêt  de  la 
Colonie  de  les  empêcher  de  fe  détruire. 
Le  Commandant  de  ces  vingt  François 
en  donna  avis  à Mr.  de  la  Barre,  qui  éeri- 

* l4Sj. 
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sût  aux  Peres  Jefuites  & au  Commandant 
de  MichilimaicinaK  d’empêeher  Ses  Ou- 
îaouaks  de  rien  entreprendre  contre  lés 
Outagamis.  Les  Outaouaks  fe  doutant 
bien  que  Mr.  de  la  Barre  ne  donnoit 
point  dans  leur  entreprife , 5c  que  toutes 
les  lettres  dont  il  les  avoir  chargez  pour- 
roient  y apporter  quelques  obftacles,  les 
brûlèrent , à la  réferve  de  celle  qui  s'a- 
drelloit  à Perrot,  parce  qu’ils  s’imaginè- 
rent qu’étant  de  leurs  amis  il  les  favorife- 
roit  lui-  même  dans  leurs  defleins.  Tout 
ce  qu’ils  dirent  aux  Jefuites  à leur  arrivée 
fut  qxxOmntio  leur  avoit  les  Outagamis 
pour  bouillon.  Le  contraire  fut  connu  pasi 
la  lettre  que  reçût  Perrot , où  Mr,  de  la 
Barre  défendok  exprelfement  que  les 
OutaouaKs  infultaffent  les  Outagamis  , 
5c  lui  marquoit  d’acommoder  leur  dif- 
ferent. 

Un  Chef  Sauteur  avoit  une  Fille  de 
dix-huit  ans  en  efclavage  depuis  un  an  chez 
les  Outagamis  , qu’il  ne  pouvoit  retirer. 
Dans  cette  mauvaife  CQnjonâure  l’apre- 
henlîon  où  il  étoit  qu’on  ne  le  brûla  lui- 
même  s’il  faifoit  mine  de  la  leur  deman- 
der lui  ôtoit  le  courage  : il  en  prit  la  re- 
foîution&  fe  joignit  à nos  François.  Tou- 
tes les  nations  de  la  Baye  avoient  apporté 
px  Outagamis  quantité  de  prefens  pour 
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racheter  cette  Fille  , mais  rien  ne  fut  ca- 
pable de  les  fléchir  , on  craignoit  même 
qu’elle  ne  fut  facrifïéeaux  mânes  du  grand 
Chef  que  les  Sauteurs  avoient  tué.  Ce  pe» 
re  affligé  né  trouvoit  aucune  confolation 
dans  tous  les  endroits  où  il  paffoit,  parce 
que  ces  peuples  lui  difoient  que  les  Fran- 
çois n’étoient  pas  pareils  des  Outagamis 
comme  eux  , il  11e  retireroit  jamais  fa  Fil- 
le. Perrot  le  fit  refter  à la  Baye,  de  crainte 
que  les  Outagamis  ne  le  lui  raviffent  &ç  ne 
le  truffent  à la  grillade.  D’abord  qu’il  fut 
arrivé  à leur  village  ils  l’aborderent  tous 
fondant  en  larmes  , lui  faifant  le  récit  de 
Ja  trahifbndes  Sauteurs  & des  Nadouaif- 
fious,  ils  lui  dirent  que  leur  grand  Chef 
avoit  été  tué  dans  le  combat  avec  cinquan- 
te-fix  de  leurs  gens , & quoi  qu’ils  ne  fuf- 
fent  que  deux  cens  ils  avoient  mis  en  dé- 
route les  ennemis , qui  étoient  au  nombre 
de  huit  cens  combatans.  Ce  difcours  lui 
donna  occafion  de  parler  de  cette  Fille, 
& les  ayant  fait  affembler  il  leur  patla  de 
la  forte. 

Vieillards  Outagamis  > Chefs , JeuneJfe  » 
écorne^  moi.  fai  fçü  que  four  faire  une 
home  Paix  avec  le  Sauteur  & le  N a- 
donaijfious  , par  une  entrevue  que  nous  tû- 
mes enfemble  3 le  premier  avoit  engagé  ce- 
Uu-ci  avons  mettre  & vos  Familles  dans 
leurs 
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leurs  chaudières.  Cefi  I Efprit  qui  a tout 
créé  qui  nous  a fait  connaître  le  péril  ok 
vous  avez*  été  .*  nous  l'avons  prie  d avoir 
pitié  de  vous  > & que  fa  Toute- puijfance 
vous  délivre  de  la  trahifon  de  vos  ennemis, 
qui  ri ont  eu  aucune  dé  vos  dépouillés  > ri  y 
les  chevelures  de  vos  morts  : il  vous  a fût 
maîtres  du  Champ  de  Bataille  » vous  avez* 
fait  des  P ri  former  s fur  eux  y & vous  avez, 
coupé  les  têtes  de  ceux  que  vous  avez*  tué  , 
ce  fl  la  dernier e preuve  de  la  valeur  d'un 
Sauvage.  Vous  ne  deve^pas  attribuer  la 
Viéloire  à votre  generofité , c êfl  cet  Efprit 
qui  a çombatu  pour  vous  que  vous  deve ^ 
reconnaître  comme  votre  libérateur • Que 
voulez,  vous  faite  de  cette  Fille  Sauteufè 
que  vous  retene ^ il  y a long- temps  ? Efl- 
elle  capable  en  la  gardant  d'ajfoupir  le  ref- 
fentiment  que  vous  avez*  contre  fa  nation  ? 
Elle  efl  à moi  > je  vous  la  demande  , je  fuis 
votre  p ere  » c efl  l' Efprit  qui  s' efl  fervi  de 
moi  pour  venir  che ^ vous  y comme  le  pre~ 
micr  François  qui  ait  ouvert  la  porte  de 
votre  cabane.  Tous  ces  peuples  de  la  Baye 
qui  font  mes  enfans  font  vos  freres  . prévom 
yant  votre  refus  ils  craignent  les  malheurs 
qui  vous  menaient , avalez»  votre  defir  de 
vengence  fi  vous  voulez  vivre . Il  avoiç 
fon  Calumet  à la  main  en  leur  parlant , 
qu’il  prefenta  à la  bouche  du  frere  du 
Tome  II.  P 
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grand  Chef  pour  le  faire  fumer  jee  qu’il 
refufa  : il  le  prefenta  à d’autres  qui  le  re- 
çurent. Enfuite  il  le  remplit  de  tabac  ,5 c 
la  prefenta  encore  au  premier  jufqu’à 
trois  fois,  & il  le  refufa  comme  il  avoir 
déjà  fait  ; ce  qui  obligea  Perrot  de  fortir 
dans  le  moment  fort  indigné.  Les  Outa- 
gamis  font  de  deux  extra&ions , les  uns 
fe  nomment  Renards,  & les  autres  de  la 
Terre-Rouge.  Celui  qui  refufoit  le  Calu- 
met étoit  Chef  des  Renards,  qui  avoir  pris 
la  place  de  fon  frere.  Le  Chef  de  la  Ter- 
re-Rouge  fui  vit  Perrot,  & le  mena  dans 
fa  cabane  , ou  il  fit  afTembler  tous  les 
Vieillards  $c  les  Guerriers  de  fa  nation, 
êc  leur  parla  ainfi. 

Vous  avex,  entendu  A4  et  aminens  votre 
perc  ( c eft  le  nom  par  lequel  il  étoit  connu  ) 
'qui  nous  veut  donner  la  vie  > & nos  freres 
les  Renards  nous  la  veulent  oter  , nous 
voulant  faire  abandonner  de  l’Efprit  > au- 
quel ils  refn fent  une  Efclave  : apportex- 
pioi  des  chaudières  je  leur  parlerai  » j’é- 
prouverai leur  bonne  volonté  > & je  fattrai 
s’ils  pic  refuferont.  fai  toujours  été  le  fou- 
ticnt  de  leur  village , mon  pere  & monfre- 
ire  défunt  fe  font  toujours  esçpofez,pour  eux  » 
ftyant  perdu  beaucoup  de  jeunes  gens  pouf 
les  défendre  ; s’ils  me  refufent  je  loue  mon 
feu  , & je  les  abandonne  à la  fureur  de 
leurs  eunçms » 
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Après  qu’on  lui  eut  apporté  ces  chau- 
dières & quelques  marchandifes , il  prrt 
Ion  Calumet  ôc  entra  dans  la  cabane  de 
cet  opiniltre^aVecünCortege  de  Tes  Lieu- 
tenans , & lui  dit  : Ai  on  Camarade  >'  voila 
le  Calumet  de  nos  ancêtres  qui  font  morts  * 
Quand  il  furvenott  quelques  affaires  dans 
notre  village  ils  le  prefentoient  aux  tiens  » 
qui  ne  l'ont  jamai<  refufié  > je  te  le  prefente 
rempli  de  ces  chaudières  > & te  prie  d’avoir 
pitié  de  nos  en  fan  s , & de  donner  cette  S au* 
teufe  à Ai etammens  qui  te  l'a  demande.  H 
a été  toujours  notre  pere.  Le  Chef  des  Re- 
nards fuma  & fit  fumer  tous  fies  parons. 
Le  Chef  de  la  Terre  Rouge  retourna  à 
fa  cabane,&  dit  au  fieur  Perrot  Comman- 
dant que  l’affaire  étoit  faite  , & qu’il  au- 
roit  la  Sauteufe.  Il  le  leva  pendant  la  nuit 
un  fi  grand  orage  qu’il  fembloit  que  toute 
la  machine  du  monde  fe  dérnontoit  ; une 
greffe  pluÿe  ,>  les  éclairs  & le  tonnerre  j 
faifoient  un  fi  grand  fracas , qu’ils  crurent 
erre  perdus.  Comme  tous  les  Sauvages 
font  naturellement  fuperftitieux  , iis  s’i- 
maginoient  que  l’Efprit  étoic  irrité  contre 
eux.  L’on  n’entendoit  dans  le  village  que 
plaintes  des  vieillards  qui  difoient  , que 
perle  tu  Onicimaouaffam  , veux-tu  faire 
mourir  tesjgnfaqj?  aime-tu  mieux  la  Fille 
Sauteufe  que  toutes  les  familles  de  ton 
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village,  n3as-tu  parconçu  ce  que  te  dit 
Metaminens  , qui  nous  aime  8c  nous  veut 
faire  vivre,  nettoyé  ta  natte  de  cette  ordure 
qui  infeèlera  notre  terre.  L’effroi  lesavoit 
mis  fi  fort  hors  d’eux- même  , qu’ils  crû- 
rent querEfprit  les  alloit  abîmer.  Omd- 
maoüaflam  nefavoit  pins  lui-même  où  il 
étoit.  Il  fe  radoucit  & n’ofa  plus  paroître 
devant  Metaminens,  qui  étoit  ravi  de  cette 
peur , parce  qu’il  favoit  bien  que  c'étoit 
le  véritable  moyen  d’avoir  bien  vite  cette 
Efclave  fans  le  fecours  de  qui  que  ce  foit. 

OnKim^oüafiam  alla  prier  le  Chef  de 
la  Terre-Rouge  de  la  lui  mener:  "Je  n'ofe 
me  prefenter } lui  dit-il,  devant  Metami- 
nens  3 voila  la  Sauteufe  mène  lu.i  Celui  ci 
lui  lépondit , c ejî  à toi  à lui  donner  3 afiiï 
que  croyant  que  cela  vient  de  toi  il  ne  te 
•veuille  point  tant  de  mal.  La  pluye  con- 
tinuoit  cependant  toujours,  ils  entrèrent 
dans  la  cabanne  de  Perrot  avec  la  Fille, 
le  priant  d’arrêter  ce  fléau  qui  les  meua- 
çoit,  & d’empêcher  que  les  Sauteurs  & 
leurs  Alliez  ne  leur  fiflent  plus  la  guerre. 
Il  les  remercia  par  un  prefent  de  tabac  & 
d’une  chaudière,  dans  le  temps  qu’il  vo- 
you à peu  prés  qu^  la  pluye  alloit  finir  , 
leur  diîant  que  cette  chaudière  leur  fervi- 
roit  de  toiél  pour  les  garantir  de  la  pluye, 
8c  qu’ils  fumeroient  paifiblemcnt  & la-ns 
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crainte  que  l’Efprit  les  punit.  Perrot  ne  le 
Tentant  pas  atTez  bon  Prophète  pour  faire 
ceiler  la  pluye  , jugea  bien  que  s’il  refloit 
encore  long- temps  avec  la  prifonniere , 
les  chefes  pourroient  changer  de  face.  Il 
prit  congé  d’eux  nonobftant  le  mauvais 
temps  j leur  promettant  qu’il  deviendroic 
beau  avant  qu’il  arriva  à la  Baye.  Après 
avoir  remis  au  Sauteur  fa  Fille  il  le  ren- 
voya par  les  terres , afin  de  détourner  les 
gens  de  fa  nation  de  venir  contre  les  Ou- 
tagamis  en  cas  qu’ils  fuiîent  dans  ce  def~ 
fein.  Il  leur  fit  connoître  qu’il  l’avoit  tirée 
de  la  chaudière  ma  Renard  , ayant  aban- 
donné fon  corps  à fa  rage,  qu’M  alioit  de- 
meurer chez  eux  pour  les  allurer  qu’il  ne 
feroient  aucun  mouvement  ; qu’il  prit 
donc  garde  de  ne  pas'agiren  étourdi';  que 
û les  gens  étoient  allez  indiferets  de  vou- 
loir aigrir  leur  efprit,  les  Renards  lui  caf- 
feroient  la  tête.  Que  s’il  venoit  à être  tué 
par  eux  il  pourroit  s’ailurer  que  les  Fran- 
çois vangeroient  fa  mort  fur  lui  & fur  fa 
nation.  Il  lui  donna  douze  brades  de  tabac 
pour  faire  prefent  à fes  Chefs.  Les  Chefs 
de  la  Baye  ne  furent  pas  peu  furpris  de 
l’heureux  fuccez  des  François  , & ils  a- 
voüerent  qu’il  falîoit  être  Efprit  comme 
lui  pour  obtenir  ce  que  toutes  les  nations 
de  la  Baye  n’avoient  pu  faire  avec  tous 
leurs  prefens.  p j 
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La  Curiofité  de  nos  François  que  Mr„ 
de  la  Barre  avoir  envoyé  , fut  beaucoup 
excitée  par  tous  les  difcours  que  leur  te- 
noienc  les  Sauvages,  ils  n’entendoient  par- 
ler à la  Baye  que  de  nouvelles  Nations 
qui  nous  étoient  inconnues  , les  uns  di- 
foient  qu’ils  avoient  été  dans  un  pais  qui 
étoit  entre  le  Midi  & le  Couchant  , ôc 
d’autres  arrivoient  du  dernier  , où  ils  a- 
voient  vû  de  beaux  pais  , & dont  ils  a— 
voient  apporté  des  pierres  bleues  & ver- 
tes, qui  reflembloient  à la  turquoife,  qu’ils 
étoient  attachez  au  nez  &aux  oreilles.  Il 
y en  avoir  qui  avoient  vû  des  chevaux 
des  hommes  faits  comme  les  François  ; il 
faut  que  ce  foit  des  Efpagnols  du  nouveau 
Mexique.  D’autres,  enfin  , difoient  qu’ils 
avoient  commercé 'des  haches  avec  des 
perfonnes  qui  étoient , difoient- ils , dans 
une  maifon  qui  marchoit  fur  l’eau , au  dé- 
gorgement de  la  riviere  des  Affiniboiiels, 
qui  eft  à la  mer  du  Nord-d’Oueft.  La  ri- 
vière des.  Affiniboiiels  Ce  rend  dans  la 
Baye  d’Huflbn  au  Nord,  eft  proche  le  Fore 
Nelfon. 

Tous., ces  raports  donnoit  jourà  tenter 
quelque  chofe  de  confiderable.  Les  Fran- 
çois partirent  donc  de  la  Baye  des  Puans 
avec  quelques  Sauvages  qui  avoient  ac- 
compagné des  Illinois  dans  l’Oüeft  , ou 
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ils  avoient  été  en  guerre.  Lors  qu’ils  arri- 
vèrent vis- à vis  les  Miamis  Sc  les  Maf- 
Koutechs  , ils  trouvèrent  cinquante  So~ 
Kojcis  & Loups de  ceux  qui  avoient  été 
avec  Mr.  de  la  Salle  dans  fa  découverte 
lefquels  n’ofanc  demeurer  fur  le  chemin 
de  guerre  des  Illinois , s’étoient  retirez  à 
la  Baye  pour  y chalfer  aux  Caftors.  Le 
grand  Chef  des  Miamis  ayant  fçu  que  Per- 
rot n’étoit  qu’à  trois  quarts  de  lieues  de 
fon  village  ÿ vint  au  devant  de  lui  poue 
l’engager  de  fe  repofer  dans  fa  Cabane. 
Ce  Chef  lui  dit  au  milieu  d’un  feftin  qu’il 
lui  fit  , que  fa  Nation  avoir  envie  de  s’é- 
tablir auprès  de  fon  feu  , & qu’il  le  priois 
de  lui  en  marquer  l’endroit.  Perrot  lui  dis 
qu’il  alioit  s’établir  dans  le  haut  de  Mif- 
fifipi  en  deçà  des  Nadouailîious,où  il  vou- 
loir leur  fervir  de  barrière,  parce  qu’il  fa- 
voit  qu’ils  avoient  guerre  enfemble.  Il  ré- 
galât ieîMiamis,  les  Maficoutechs , & les 
Kikabouks , de  douze  brades  de  tabac,  &c 
leur  donna  des  chaudières  II  leur  dit  par 
ce  prefent  qu’ils  pouvoient  fe  flâter  que 
ces  peuples  ne  feroient  aucun  acte  d’ho- 
ftilité , mais  qu’ils  fe  donna  fient  de  garde 
de  lever  d’orénavant  le  caile-rêce  contpe 
eux  , qu’ils  dévoient  attacher  leurs  haches 
ail  Soleil,  parce  que  s’ils  faifoient  la  moin- 
dre irruption  fur  eux  , les  Nadouaiffious 
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croiroiént  indubitablement  qu’ils  ne  fe  fe* 
roient  établis  fi  proches  que  pour  faciliter 
à leurs  ennemis  les  moyens  de  les  perdre 
6c  de  les  détruire.  Qu’au  refte  fi  quelques 
Miamis  vouloient  venir  faire  mi  feu  au- 
près de  lui  pour  y traiter  de  leurs  Pellete- 
ries , il  les  recevroit  toujours  avec  gran- 
de joye.  Il  leur  dit  en  leur  prefentant  les 
deux  chaudières  qu ’Owontio  avoir  aban- 
donné les  Illinois  aux  Iroquois  qui  palle- 
roient  du  coté  de  Chigagen  , Sc  que  s’ils 
làifoient  leur  chafie  ils  dévoient  la  faire  le 
long  du  bas  de  Miffifipi , pour  éviter  ds 
tomber  entre  leurs  mains. 

Ces  François  fe  rembarquent  avec  les 
SoicoKiSjéc  étans  arrivez  au  portage  qu’il 
faioit  faire  pour  entrer  dans  une  riviere 
qui  tomboit  dans  le  jMiffifipi,  ils  trouvè- 
rent treize  Hurons  qui  fachant  le  deileifi 
qu’ils  avoient  de  s’établir  aux  Nadouaif- 
fîous, voulant  les  traverfer  6c  aller  en  guer. 
re  contre  eux  , afin  d’ôter  aux  François  la 
liberté  de  commercer,  & de  les  empêcher 
de  leur  donner  des  armes  & d’autres  mu- 
nitions. Les  Hurons  voulurent  les  précé- 
der dans  ce  voyage  , mais  on  les  en  em- 
pêcha bien , Sc  ils  auroient  paffé  quelques 
mauvais  quart  d’heure  fi  les  SokoKis  n'a- 
voient  appaifé  le  refientiment  des  Fran- 
çoise ceux- ci  continuèrent  leur  route  j,uf-j 
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«ju’au  fleuve.  Ce  fut- là  où  ils  prirent  des 
rnefures,  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques nations-  Il  y avoir  allez  de  peine  à le 
faire  , parce  que  dans  ce  quartier, au  delà 
du  Mifliftpi , ce  font  des  pleines  d’une  va- 
fte  étendue,  toutes  defertes , dans  lefquel- 
les  on  ne  trouve  que  des  bêtes.  L’on  con- 
vient que  les  Puans  feroient  la  première 
découverte  ; ils  promirent  que  l'on  enten- 
droit  parler  d’eux  dans  quarante  jours  ,8c 
qu’auffi-tôt  que  l’onapereevroit  de  grands 
feux  dans  ces  campagnes  l’on  devoir  être 
affinez  que  l’on  avoir  trouvé  une  Nation. 
Ce  fignal  devoir  être  réciproque  : l’ufage 
des  peuples  qui  habitent  ce  Continent  eft 
lors  qu’ils  vont  à la  ehaffe  au  Printems  8c 
en  Automne  de  mettre  le  feu  dans  ces  prai- 
ries , afin  de  pouvoir  fe  reconnoîcrr.  Le 
feu  devient  fi  grand,  & principalement 
quand  il  vient  du  vent',  & quand  les  nuits 
font  obfcures  , qu’on  l'apperçoit  de  qua- 
rante lieues.  Ces  campagnes  font  rem- 
plies d’une  infinité  de  boeufs  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  i’Eutope  , que  l’on 
appelle  ordinairement  bœuf  Illinois  ; le 
poil  en  eft  tout  fri fc  & plus  fin  que  la  foye-, 
l’on  en  a fait  en  France  des  chapeaux  aulïï 
beaux  que  ceux  des  Caftors.  Lors  que  les 
Sauvages  en  veulent  prendre  beaucoup  ils 
les  entourent  par  une  enceinte  de  fes  feux 
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qui  brûlent  les  arbres  dont  ils  ne  peuvent 
fe  débarâffer.  Pendant  que  les  Puans  tra- 
verfent  ces  terres  en  prenant  vers  l’Oliert 
& le  Sud-Oüeft , les  François, montoienc 
en  Canots  vers  l’Oîieftjceux-ci  trouvèrent 
un  endroit  où  il  y avoit  du  bois  , qui  leur 
fervit  à faire  un  Fort  r ils  s’établirent  au 
pied  d’une  montagne,  derrière  laquelle  il 
y avoit  une  grande  prairie  , remplie  de 
beftiaux.  Ils  apperçûrent  au  bout  de  trente 
jours  des  feux  qui  étoient  fort  loin  , ils  en 
firent  de  même-  Les  Paans  connurent 
qu’ils  s’étoient  établis. 

Il  arriva  au  bout  de  onze  jours  de  ce  fi- 
gnal  des  Députez  de  la  part  des  vlyo'ès  » 
* qui  donnèrent  avis  que  leur  village  ap- 
prochoit  dans  le  deffein  de  s’établir  avec 
eux.  L’entre vûé'  de  ces  nouveaux  venus  fo 
fit  d’une  manière  fi  particulière  qu’il  y a- 
Voit  fujet  de  rire  j ils  abordèrent  le  Fran- 
çois en  pleurant  à chaudes  larmes , qu’ils 
faifoient  couler  dans  lents  mains  avec  dé 
la  falive  & autre  faleté  qui  leur  fortoit  du 
nez  , dont  ils  leur  frbtcxient  la  tête  , le  vi- 
fage  8c  les  habits.  Toutes  ces  careïïes  lui 
faifoit  bondir  le  cœur  , ce  n’éto;t  que  cris 
& hûrlemens  de  la  part  de  ces  Sauvages, 
que  l’on  appaifa  en  leur  donnant  quelque 

* les  Ayoës  demeurent  affez  loin  pat  delà  de  Mifliftpi  *; 
vers  le  43.  degré  de  latitude. 
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Çoâteau  Sc  des  alênes  : enfin  apres  beau- 
coup de  mouvement  qu’ils  firent  pour  fe 
faire  entendre,  ce  que  ne  pouvant  n’ayant 
pas  d’Interprete  , il?  s’en  retournèrent.  Il 
en  vint  qnajtre  autres  au  boqt  de  quelques 
jours  , dont  il  y en  avoir  un  qui  parloir  Il- 
linois, qui  dit  que  leur  village  etoit  à neuf 
lieues  au  deflus , fur  le -bord  du  fleuve-  Les 
François  les  y allèrent  trouver, les  fem- 
mes s’enfuirent  à leur  arrivée , les  unes 
gagnoient  les  montagnes  , les  autres  fe 
jettoient  dans  les  bois  en  courant  le  long 
du  fleuve,  pleurant  & levant  les  mains  au 
Soleil  ; vingt  confiderables  prefenrerent  à 
Perrot  le  Calumet,  & le  portèrent  fur  une 
peau  de  boeuf  dans  la  cabane  du  Chef, 
qui  marchoit  à la  tête  de  ce  Cortege. 
Quand  iis  fe  furent  mis  ïbr  la  naîte  ce 
Chef  fe  mit  à pleurer  fur  fa  tête  , en  la 
mouillant  de  fes  larmes  , & des  eaux  qui 
diftilloient  de  fa  bouche  & du  nez  ; ceu^c 
qui  l’a  voient  porté  en  firent  de  même.  Ces 
pleurs  finis  on  lui  prefenta  de  rechef  ce 
.Calumet,  le  Chef  fit  mettre  un  grand  pot 
de  terre  fur  le  feu  , que  l’qn  remplit  de 
langues  de  bœuf,  qui  furent  tirées  au  pre- 
mier bouillon,  on  les  coupa  en  petits  mor- 
ceaux, le  Chef  en  prit  un  qu’il  lui  mit  dans 
la  bouche  ; Perrot  l’ayant  voulu  prendre 
lui-même  , ce  que  le  Chef  ne  voulut  pas 
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jufqu’à  ce  qu’il  lui  eut  mis , la  coutume 
«tant  de  mettre  les  morceaux  dans  la  bou- 
che jufqu’à  trois  fois  quand  c’eft  uû  Capi- 
taine , avant  quede  prefenter  le  plat.  Il 
ne  pût  s’empêcher  de  rejetter  ce  morceau 
qui  étoit  encore  tout  fanglant  ^on  fit  cuire 
ces  mêmes  langues  dans  une  marmite  de 
fer  la  nuit  : auffi-tôt  des  gens  dans  une 
grande  furprife,  ils  prirent  leur  Calumet 
& les  parfumèrent  de  la  fumée  du  tabac. 
On  n’a  jamais  vu  au  monde  de  plus  grands 
Pleureurs  que  ces  peuples  , leur  abord  eft 
accompagné  de  larmes  6c  leur  adieu  en 
sft  de  même.  Ils  ont  l’air  fort  (impie,  ôc 
une  grolle  poitrine , un  bon  fonds  de  voix, 
ils  font  extrêmement  courageux  6c  bon 
cœur,  ils  prennent  fouvent  les  bœufs  ôc 
les  cerfs  à la  coude  , ils  font  hurleurs, 
ils  mangent  la  viande  crue,  ou  la  font  feu- 
lement un  peu  chauffer;  ils  ne  font  jamais 
ra(Ia(iez,car  quand  ils  ont  dequoi  ils  man- 
gent nuit  5c  jour  : lors  qu’ils  n’ont  rien  ris 
jeûnent  avec  beaucoup  de  tranquiîité,  ils 
font  fort  hôpitaliers , 8c  ils  n’ont  pas  de 
plus  grande  joye  que  de  régaler  les  é- 
trangers. 

L’envie  d’avoir  des  Marchandifes  Fran- 
çoifes  les  engagèrent  d’aller  à lachadedu 
Caftor  pendant  l’Hiver,  ils  entrèrent  pour 
cet  éfet  dans  la  profondeur  des  terres. 

Après 
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Apres  qu’elle  fut  faite  quarante  Ayoë’s 
vinrent  traiter  au  Fort  des  François,  Per- 
rot s’en  retourna  avec  eux  à leur  village, 
où  il  fut  bien  reçu.  Le  Chef  le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  le  Calumet  que  l’on 
vouloir  lui  chanter?  Il  y confentit.  C’efl: 
un  honneur  que  l’on  n’accorde  qu’à  ceux 
qui  paflenc  ( félon  eux  ) pour  grands  Ca- 
pitaines. Il  s’affeoit  fur  une  belle  peau  de 
bœuf,  trois  Ayoes  étoient  derrière  lui  qui 
lui  tenoient  le  corps  pendant  que  d’autres 
chantoient,en  tenant  des  Calumets  àleurs 
mains , & les.  faifant  aller  à la  cadence  de 
leurs  châtiions.  Celui  qui  le  berçoit  le 
faifoit  auffi  de  cette  maniéré,  & paiferenç 
une  bonne  partie  de  la  nuit  à chanter  le 
Calumet.  Ils  lui  dirent  auiïï  qu’ils  iroient 
paffer  le  refte  de  l'Hiver  à la  chaiTe  du 
Caftor,  efperant  de  l’aller  voir  au  Prin- 
temsàîon  Fort  , & le  choifirent  en  même 
temps  par  le  Calumet  qu’ils  lui  laiderent 
pour  le  Chef  de  toute  la  nation.  Les  Fran- 
çois retournèrent  à leur  Fort , où  ils  trou- 
verent  un  Mafstoutech  Sc  un  Kikabouc  , 
qui  leur  donnèrent  avis  que  leurs  villages 
les  avoit  fuivis,&  qu’ils  étoient  à dix- huit 
lieues  au  deiïus , fur  le  bord  du  fleuve.  Ils 
rapportèrent  que  des  François  avoient  en- 
gagé les  Miamis  à s’établir  à Ghigagon,  où 
ils  étoient  allez  malgré  l’averaflement 
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qu’on  leur  avoit  donné  que  les  ïroquois  y 
dévoient  paÇrer,pour  décendre  de  là  contre 
les  Illinois  , que  pour  eux  ils  avoient  jugé 
plus  à propos  de  les  venir  chercher  , les 
priant  de  leur  prefcrire  l’endroit  où  ils 
vouloient  qu’ils  firent  leurs  feux.  Perrot 
deux  jours  après  partit  avec  eux , les  peu- 
ples eurent  bien  de  la  joie  de  le  voir  ; il  lo- 
gea chez  KiKirinous  ? Chef  des  Mafkou- 
techs,  qui  le  régala  d’un  grand  Ours  que 
l’on  avoit  fait  bouillir  tout  entier.  Ce  Chef 
lui  demanda  la  polîeffion  d’une.riviere  qui 
Urofoioit  un  beau  païs  qui  n’éjtoit  pas  loin 
du  lieuoà  ils  étoient,  le  priant  de  pro- 
téger en  même  temps  toutes  les  Familles 
de  leurs  Nations  , & d’empêcher  les  Na- 
doüaiffioux  de  les  infuJrer  , avec  lefquel- 
ies  ils  feroient  la  Paix , le  conjurant  même 
d’en  être  le  Médiateur,  & l’allurantde  fai- 
re approcher  un  gros  Village  d’Illinois 
dont  il  avoit  eu  la  parole.  Perrot  n’ofoit 
guere  fe  fier  à leur  parole,  parce  qu’il  fa- 
yoit  qu’ils  étoient  4 plupart  des  antropo- 
phages  , qui  aimoient  mieux  la  chair  hu- 
maine que  celle  des  animaux.  Il  leur  dit 
qu’il  n’aimoit  pas  beaucoup  leur  voifina- 
ge,  qu’il  jugeoit  bien  qu’ils  demandoient 
à s’établir  auprès  de  lui  dans  le  delîeinde 
faire  quelques  coups  fur  les  Âyoës,  lors 
qu’ils  s'yj  attendraient  le  moins  , &:  qu’il 
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îïe  pouvoit  de  plus  fe  refoudre  d’empê- 
cher les  Nadouaffioui  de  les infulter  eux- 
mêmes.  Ils  lui  dirent  qu’ils  étoient  fui  pris 
de  ce  qu’il  fe  définit  de  fes  enfans  , qu’il 
écoit  leur  pere  , & que  les  Aÿoës  étoient 
leurs  cadets , ainfi  qu’ils  ne  pouvoient  les 
fraper  fans  le  fraper  lui-même  * puifqu’il 
les  mettoic  dans  (on  fein,  & qu’ils  avoient 
teté  le  même  lait  qu’ils  vouloient  encore 
teter.  Ils  le  prièrent  de  leur  donner  réci- 
proquement des  armes  8c  des  munitions. 
Ce  François  n’ayant  rien  à leur  répliquée 
les  fit  fumer  dans  fon  Calumet  , 8c  leur 
dit  que  c’étoit  fa  mamelle  qu’il  leur  avoir 
toujours  prefentée  pour  les  allaiter , qu’il 
en  allai  toit  prefentement  les  Nadotiaif- 
fiouXj  qu’ils  n'avoient  qu’à  les  venir  en- 
lever s’ils  voulaient  en  même  temps  qii’ife 
juraffent  leur  perte.  Il  leur  promit  d’arrê- 
ter les  Nadoüaiffioux  s’ils  venoient  en 
guerre  contr’eni,  8c  que  s’ils  n’obeïlToiens 
pas  à ce  qu’il  leur  preferiroit  il  fe  déchu 
reçoit  leur  ennemi  , pourvu  qu’ils  ne  le 
trahirent  pas.  Iis  chafierent  le  refte  de 
l'Hiver  plutôt  aux  groffes  bêtes  qu’aux 
Caftors,  pour  faire  fubfiiler  leurs  femmes 
§c  leurs  enfans 

Quelques  François  partirent  pour  a- 
vertir  les  Nadoüaiffioux  de  ne  pas  fe  mé- 
prendre dans  leur  partie  de  chafle  lors 
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qu'ils  rencontreroienc  des  Soîtakis  qui 
chaffoient  aux  Caftors  le  long  du  fleuve. 
Ils  trouvèrent  fur  les  glaces  quatre  vingt 
Canots  de  Nadoüaiffioux  , ravis  de  voir 
ces  François  ; ils  retournèrent  à leur  vil- 
lage pour  en  donner  la  nouvelle. 


CHAPITRE  XVI, 

'Mordeur  le  Af  armais  de  De  non  ville  fait 
avertir  tous  les  Allie\  de  fe  joindre 
à lut  contre  les  Iroyuois' 

i Uelque  temps  après  l’on  aperçuttrois 
hommes  qui  couroient  à grand  hâte, 
faifant  des  cris  de  morts.  A mefure  qu’ils 
apprcchoient  du  Fort  on  leur  entendoit 
dire  que  tous  les  Miamis  étoient  morts,, 
que  les  Iroquois  lés  avoient  défaits  à Chi- 
gagon,  où  ils  avoient  été  apellez  des  Fran- 
çois , & que  ceux  qui  reftoient  vouloient 
fe  venger  fur  eux.  On  les  fît  entrer  au 
Fort , on  leur  donna  à fumer , & ils  repri- 
tent  infenfiblement  leurs  fens.  Apres  qu’ils 
eurent  bien  mangé  &c  qu’ils  fe  furent  ma- 
taché  de  vermillon  , on  les  queltionna  fur 
toutes  les  circonftances  de  ces  nouvelles. 
Voici  de  quelle  maniéré  parla  le  plus  jeu- 
ne, en  s’adreflant  à Perrot-. 
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Quand  tu  fis  prefent  est  Automne  à 
jlpichagan  Chef  des  M tarais , il  partit  le 
lendemain  lui-même  peur  avenir  tous  les 
JILiamis  & nos  gens  de  ce  que  ta  lai  avais 
dit  > il  les  fit  confentir  à te  fuivre  > après 
qu'il  eut  la  parole  de  tous  les  hommes.  Deux 
François  ont  envoyé  des  prefens  aux  M ta- 
mis » pour  leur  dire  ^«'Onontio  voulait 
qu'ils  s' établi  fient  à Chekagou.  slpichagan 
s'y  oppofa  3 & dit  que  fes  gens  avaient  déjà 
été  tuez,  à la  riviere  de  famt  'jefeph  » lors 
que  Atr.  de  la  Salle  les  y fit  établir-  Les 
François  ayant  été  caufe  de  leur  mort  > que 
toi  tu  les  aimais  comme  tes  erfans  > que  tu 
ne  l’avois pas  engagé  de  venir  chez-toi 3 que 
tu  l’avois  feulement  averti  de  ne  fe  pas  trou- 
bler portant  fes  armes  contre  ceux  chez,qui 
tu  allais  , & que  tu  lui  avais  dit  que  s’ils 
allaient  h Chigagon  ils  ferotent  mangez,  de 
V Jroquois „ Il  empêcha  dans  ce  moment 
fes  gens  de  croire  les  François , aufqaels 
il  envoya  une  fécondé  fois  des  Députez, 
pour  leur  dire  de  ne  pas  attendre  les  Mia- 
mis.  Les  François  renvoyèrent  encore  de 
feurs  gens  , qui  déclarèrent  à A'pichagan 
de  la  part  d ’Onontio  > qu’il  feroit  abandon- 
né s’il  n’obeïffoit  à fa  voix,  ce  qui  ne  1 ailla 
pas  de  l’ébranler:  il  dit  cependant  fuivez 
Metaminens  , à qui  mes  gens  ne  fe  fienç 
pas , ils  veulent  chercher  la  mort,  fuivez-* 

Q.  5 
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le  , c’eft  lui  qui  donne  la  vie,  & c’eft  ce 
qui  a empêché  que  nos  familles  ne  fe 
foient  trouvez  envelopez  dans  la  même 
perte  que  celles  qui  ont  été  à Chigagon. 
Quand  les  Miarois  furent  arrivez  en  ce 
lieu  les  François  leur  dirent  d’y  chaffer  • 
ftos  gens  commencèrent  à avoir  du  regret 
de  ne  l'avoir  pas  fuivi,ils  fe  répandirent 
de  toutes  parts  pour  faire  leur  chalîe , St 
retournèrent  au  Fort  que  les  François  a - 
voient  fait  pour  favoir  leurs  befoins.  Quel- 
ques familles  qui  ne  purent  s’y  rendre 
comme  les  autres  furent  furprifespar  une 
armée  d’Iroquois , les  Miamis  y eurent  un 
Cher  pris,  qui  dans  fa  chanfon  de  mort 
demandoit  la  vie  à fes  ennemis , les  aflu- 
rant  qu’il  leur  livreroit  fon  village  s’ils 
vouloient  la  lui  donner  : ils  le  déljerent. 

Quelques  chaffeurs  de  ces  familles  qui 
n’étoient  pas  allez  à Chigagon , revenant 
à leurs  cabanes  apperçurent  de  loin  un 
grand  campement , ils  jugèrent  que  leurs 
gens  avoient  été  défaits,  & s’enfuirent  au 
Fort  pour  en  porter  Jes  nouvelles.  Les 
"Miamis  qui  y étoient  confulterent  s’ils 
foûriendroient  un  affaut  , où  s’ils  pren. 
droienr  la  fuite.  Un  Sokoiei  qui  étoit 
parmi  eux  leur  dit  de  ne  pas  le  fier  aux 
Franço’s , qui  étoient  amis  des  Iroquois» 
Les  Miamis  le  crurent  St  s’enfuirent  de 
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toutes  parts.  Les  Iroquois  y vinrent  fous 
la  conduite  de  ce  Chef  Miamis  , qui  avoir 
promis  de  leur  livrer  fon  village.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  quatre  François  qui  ve- 
noient  des  Illinois,  qu’ils  n’ii^ulcerent  pas,, 
les  Miamis  ayant  deferté,&:  même  Je  Com- 
mandant des  Franço/s  qui  n’avoit  pas  ofé 
s’y  fier.  Les  Iroquois  fuivirent  le  village 
en  queue,  prirent  generalement  toutes  les 
femmes  & enfans , à la  referve  d’une , & 

| des  hommes  qui  abandonnèrent  leurs 
familles. 

Les  Ayoës  vinrent  au  Fort  des  François 
au  retour  de  la  challe  du  Caftor , & n'a- 
yant pas  trouvé  le  Commandant  quiétoit 
allé  aux  NadouailTîoux  , ils  lui  envoyèrent 
un  Chef  pour,  le  prier  de  s’y  rendre.  Qua. 
tre  Illinois  le  trouvèrent  en  chemin  , les- 
quels ( quoi  qu’ennemis  des  Ayoës  ) ve- 
noient  le  prier  de  faire  rendre  quatre  de 
leurs  enfans  qué  des  François  tenoient  pri- 
fonniers.  Les  Ayoës  avoient  cela  de  par- 
ticulier que  bien  loin  de  faire  du  mal  à 
leurs  ennemis  ils  les  régaloiènc  , & les 
prioient  en  pleurant  fur  eux  de  les  laifîer 
j,oüir  des  avantages  qu’ils  pouvoient  efpe- 
rer  des  François,  fans  être  infultez  de  leurs 
nations  : l’on  renvoya  ces  Illinois  aux 
François  qui  attendoient  les  Nadouaif- 
lioux.  Quand  ceux-ci  qui  avoient  guerre 
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au fü  avec  les  Illinois  les  apperçurent  ils 
voulurent  fè  jette  r fur  leurs  eanots  pour 
S’en  faifir  , mais  les  François  qui  les  con- 
duifoicnt  prirent  le  largede  la  ri'viere  pour 
éviter  cette  faillie.  Les  autres  François 
qui  étoient-là  en  traite  accoururent  à 
leurs  camarades  : l’on  racommoda  cepen- 
dant la  chofe,  8c  quatre  Nadouaiiïioux  pri- 
rent ies  Illinois  fur  leurs  épaules  qu’ils 
portèrent  à terre  , 5c  leur  marquèrent' 
cju’ils  les  épargnoient  en  considération  des 
François  à qui  ils  étoient  redevables  de  la 
vie.  La  défaite  des  Miamis  à Chigagon 
devoit  être  fenfible  à tous  les  peuples  de 
ces  quartiers  ; l’on  envoya  à la  Baye  pour 
en  favoir  des  particularitez  8c  des  nouvel- 
les de  la  Colonie.  Les  François  rapportè- 
rent qu’il  étoit  vrai  ce  que  I on  avoit  dit , 
& que  cent  Miamis,  Mafkotechs  , Pou- 
teoüatemis  & Gutagamis , avoient  pour- 
fuivi  les  Iroquois , fur  lefquels  ils  avoient 
donné  la  hache  à la  main  avec  tant  de  fu- 
reur qu’ils  leur  en  avoient  tué  cent  , re- 
pris la  moitié  de  leurs  gens , 8c  mis  en  dé- 
route les  Iroquois,  qui  auroient  même  été 
défaits  s’ils  avoient  continué  de  les  pour- 
fuivre  : que  les  Miamis  étoient  à la  Baye, 
qui  avoient  fait  beaucoup  de  mauvais  trai- 
temens  au  Pere  Allouer  Jefuite,  qui  leur 
avoit  infpiré  d’aller  àChigagon  , luiaiant 
imputé  la  perte  de  leurs  gens. 
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Monfieur  le  Marquis  de  Denonville 
qui  étoit  pour  lors  Gouverneur  general 
voulut  venger  ce  peuple , pour  leur  ôter 
l’opinion  qu’iis  avoient  que  l’on  eut  le 
defîein  de  les  facrifier  aux  Iroquois.  Il  en- 
voya des  ordres  au  Commandant  Fran- 
çois, qui  étoit  chez  les  OutaouaKS , d’af- 
fembler  toutes  les  nations,  & de  les  faire 
joindre  a fon  armée  qui  fe  trouveroit  à 
Niagara  , afin  d’ aller  tous  contre  les  Tfon- 
nbntouans. 

Le  Commandant  de  l’OUeft  eut  au  fît 
ordre  d’engager  celles  qui  étoient  dans  fes: 
quartiers,  principalement  les  Miamis  Ce- 
lui-ci ayant  mis  fes  affaires  en  éjtat,  mar- 
qua à quelques  François  qu’il  laifla  pout*' 
la  garde  de  fon  Fort,  la  conduite  qu’il  dé- 
voient tenir  pendant  fon  abfence,il  fe  ren- 
dit au  village  du  bas  du  Miffifipi  pour  les 
faire  foulever  contre  les  Iroquois  : il  fit 
foixante  lieues  dans  des  plaines , n’ayant 
pour  guide  que  les  feux  & les  fumées  qui- 
paroifloient.  Étant  arrivé  chez  les  Miamis 
il  leur  prefenta  le  CalTe-tête  de  la  part 
d 'Onontio  > avec  plufîeurs  prefens , & leur 
dit  : les  cris  de  vos  morts  ont  été  écou- 
tez d "Onontio  votre  pere  , qui  voulant? 
avoir  pitié  de  vous  a refolu  de  facrifier  fa: 
jeunelîè  pour  détruire  l’antropophage  qui 
vous  a mangé  j il  vous  envoyé  fon  Cafife-' 
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tête  , & vous  dit  de  fraper  fans  relâche  fur 
celui  qui  a ravi  vos  enfans.  Ils  mettent 
leurs  tentes  hors  de  fa  chaudière , vous 
criant  vangez-nous,  vangeZ-nous  , il  faut 
qu’il  dégorge  5c  Vomiffe  par  force  votre 
chair  qu’il  a dans  fon  elïomach , qu’il  ne 
pourra  digerer  , Omntio  ne  lui  donnera 
pas  ce  temps.  Si  vos  enfans  ont  été  fes 
chiens  & fes  efclaves , il  faut  que  fes  fem- 
mes deviennent  les  nôtres  à leur  tour. 
Tous  les  Miamis  reçurent  le  Caffe-tête, 
& l’alïurerent  que  puifque  leur  pere  les 
vouloir  favorifer , ils  périroient  rous  pour 
fes  intérêts. 

Ce  François  retournant  à fon  Fort  il 
apperçût  en  chemin  tant  de  fumée  qu’il 
crût  que  c’étoit  une  armée  de  nos  Alliez 
qui  alloient  contre  les  NadouaifïïouX,  qui 
pourroient  en  pa  liant  enlever  fes  gens, 
cela  l’obligea  de  marcher  à plus  grande 
journée.  Il  rencontra  h’eureufement  uti: 
Chef  Mafkoutech,  qui  ne  l’ayant  pas  trou- 
vé au  Fortjétoit  venu  au  devant  de  lui, 
pour  lui  donner  avis  que  les  Outagamis, 
les  Kikabous  , les  Mafkoutechs  , 8c  tous 
les  gens  de  la  Baye,  dévoient  s’aiïembler 
pour  venir  piller  fes  Magafins  ,-afin  d’a- 
voir des  armes  5c  des  munitions  pour  dé- 
truire les  Nadouaiffioux,  8c  qu’ils  avoient 
refolu  de  forcer  le  Fort  ôc  d’égorger  tous 
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les  François  6 iis  leur  faifoient  le  moindre 
refus  : cette  nouvelle  l’obligea  de  s’y  ren- 
dre inceflamment.  Trois  Efpions  étoient 
partis  le  même  jour  de  fon  arrivée  , qui 
avoient  pris  le  prétexte  de  traiter  quel- 
ques Caftors,  ils  rapportèrent  à leur  Camp 
qu’ils  n’avoient  vu  que  fix  François  , le 
Commandant  n'y  étant  pas,  s’en  fut  affez 
pour  les  engager  à entreprendre  d’accom- 
plir leur  delîein.  Il  en  vint  deux  autres  le 
lendemain  qui  firent  le  même  perfonnage. 
On  avèit  eû  la  précaution  de  mettre  des 
fufils  tous  chargez  aux  portes  des  caba- 
nes. Quand  ils  vouloient  entrer  dans  quel- 
qu’une on  trouvoit  le  fecret  d’y  faire  trou- 
ver des  gens  qui  changeoient  différem- 
ment d’habits.  Iis  demandèrent  en  par- 
lant de  chofes  & d’autres  combien  il  y a- 
yoit  de  François  ? On  leur  répondit  que  le 
nombre  étoît  de  quarante , & que  l’on  en 
attendoit  de  moment  à autre  qui  étoient 
de  l’autre  côté  de  la  riviere  à la  çhaffe  du 
bœuf.  Toutes  ces  armes  amorcées  leur 
donnoiens  à penfer  ; on  leur  dit  qu’elles 
étoient  toujours  toutes  prêtes  en  cas  que 
l’on  vint  les  infulter , & même  qu’étant 
fur  un  grand  paflage  ils  fe  tenoient  tou- 
jours fur  leurs  gardes , connoiffànt  les  Sau- 
vages pour  de  grands  étourdis.  On  leur 
dit  d’amener  un  Chef  de  chaque  Nation , 
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parce  quê  l’on  avoir  quelque  chofe  à leur 
communiquer  , & que  s’ils  approchoient 
le  Fort  en  plus  grand  nombre  on  tireroit 
deiïus.  Six  Chefs  de  ces  Nations  vinrent, 
à qui  on  ôta  à la  porte  leurs  arcs  & leurs 
flèches  , on  les  fit  entrer  dans  la  cabane 
du  Commandant , qui  leur  donna  à fumer 
&c  les  régala.  Comme  ils  vo.yoient  toutes 
ces  armes  chargées  ils  lui  demandèrent  fi 
ii  craignoit  fes  enfans  ? Il  leur  répondit 
qu’il  ne  s’en  embaraffbit  gnere , qu’il  étoit 
ùn  homme  qui  favoit  tuer  les  autres.  Iî 
femble  ,leur  repliquerent-ils,  que  tu  fois 
indigné  contre  nous  ? Je  ne  le  fuis  pas,  re- 
partit le  Commandant , quoi  que  j’aye  fu- 
jet  de  l’être  , l’Efprit  m’a  averti  de  votre 
defiein,  vous  voulez  enlever  mes  effets  ôç 
me  mettre  à la  Chaudière , pour  aller  delà 
contre  les  Nadouaifïïouxjil  m’a  dit  de  me 
tenir  fur  mes  gardes,  & qu’il  me  fécondé- 
roit  fi  vous  m’infultez.  Alors  ils  demeurè- 
rent comme  immobiles  ,&  lui  avouèrent 
qu’il  étoit  vrai  , mais  qu’il  étoit  un  pere 
qui  leur  feroit  indulgent,  & qu’ils  alloient 
rompre  toutes  les  mefures  de  leurs  jeunef- 
fes  : on  les  fit  coucher  au  Fort  cette  nuir. 
L’on  apperçût  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin leur  armée , dont  une  partie  vinterier 
qu’ils  vouloient  traiter.  Le  Commandant 
qui  n’avoit  que  quinze  hommes  fe  faific 
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de  ces  Chefs , aufquels  il  dit  qu’il  alloit 
faire  eaffer  la  tête  s’ils  ne  faifoient  retirer 
leurs  guerriers;  on  occupa  en  même  temps 
les  Battions.  L’un  de  ces  Chefs  monta  fur 
la  porte  du  Fort  & cria  n’avancez  pas  jeu- 
nette , vous  êtes  morts  , les  Efprits  ont 
averti  Metaminens  de  votre  refolution. 
Quelques-uns  voulurent  avancer  : Si  je 
vai  à vous , leur  dit  il  , je  vous  caiïerai  la 
tête:  Ils  fe  retirèrent  tous.  La  difete  de 
vivres  les  accabloit,  ôn  eut  pitié  d’eux,  on 
n’avoit  pour  lors  que  des  viandes  qui  com- 
mençoient  à fentir  ,on  les  leur  donna,  8c 
ils  les  partagèrent  entr’eux  Le  Comman- 
dant leur  fitprefentde  deux  fufils,  de  deux 
chaudières  & du  tabac,  pour  leur  fermer, 
difoit-il,  la  porte  par  laquelle  ils  vouloient 
entrer  chez  les  Nadouaiflioux,  prétendant 
qu’ils  tournafl'ent  dorénavant  leurs  armes 
.contre  les  Iroquois  , & qu’ils  fe  fervittènt 
de  l’Arc  d ‘Qnontio  pour  tirer  fur  fon  en- 
nemi , & de  fon  Gaffe  tête  pour  faire  main 
baffe  fur  leurs  familles.  Ils  lui  reprefen- 
terent  qu’ils  ffouffriroient  beaucoup  avant 
que  de  fe  rendre  chez  eux,  n’ayant  pas  de 
poudre  pour  chaffer,  & le  prièrent  de  leur 
en  donner  en  échange  pour  le  peu  de  Ca- 
ftors  qui  leur  reftoient  ; l’on  permit  pour 
cet  éfetaux  Chefs  de  chaque  nation  d’en- 
trer au  Fort  l’un  après  l’autre.  Tout  étant 
Tome  JJ.  ' R 


S-*>S  Hifloire 

bien  pacifié  les  François  fe  mirent  en  de- 
voir d’affembler  le  plus  de  nations  qu’ils 
pourroient  pour  joindre  à l’armée  Fran- 
çoife  , qui  devoit  aller  aux  Iroquois.  Les 
Pourcoiiatemis , les  Malhominis  ? & les 
Puans,s  offrirent  de  bonne  grâce.  Les  Ou- 
tagamis,  les  Kikabous  & les  MafxoutechSj, 
qui  n’étoient  pas  accoutumez  d’aller  en 
canots , fe  joignirent  aux  Miamis  , qui  dé- 
voient fe  rendre  au  détroit  qui  fepare  le 
lac  Herier  de  celui  des  Hurons , où  il  y 
avoit  un  Fort  François,  dans  lequel  ils  dé- 
voient trouver  des  munitions  pour  aller 
Ù Niagara. 

Les  Outagamis  & les  Mafieoutechs  a- 
yant  fait  leur  feftin  de  guerre  , allèrent 
chercher  un  autre  petit  village  de  la  mê- 
me nation  qui  étoit  fur  leur  route,  ils  vou- 
lurent engager  leurs  guerriers  d’être  de  la 
partie , il  s’y  trouva  pour  lors  des  Loups 
& des  SoKaicis,  amis  intimes  des  Iroquoiss 
gui  les  diffuaderent  de  cette  entreprife,  ils 
difoient  quOnotnio  vouloit  les  mertre  à 
la  chaudière  des  Iroquois  , fous  pretexte 
de  venger  les  morts  des  Miamis  , que  trois 
mille  François  dévoient  à la  vérité  fe  trou- 
ver à Niagara,mais  qu'il  y avoit  beaucoup 
à craindre  qu’ils  nefe  joignirent  tous  en- 
fetnbîe  avec  ies  koquois,  &c  qu’ayant  juré 
unanimement  leur  perte  . ceux-ci  yfen- 


des  Peuples  Sâuvages.  195» 
Croient  indubitablement  enlever  leurs 
femmes  & leurs  enfans  dans  tous  leurs 
viilages»Ces  peuples  crurent  aveuglement 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  & ne  voulurent  pas 
s’expofer  dans  une  conjoncture  qui  leur 
paroifloit  fort  douteufe.  Les  François  pouf- 
fèrent leur  route  Se,  arrivèrent  à Michili- 
makinaK,où  ils  trouvèrent  les  OutaouaKS 
qui  n’avoient  pas  voulu  fuivre  ceux  qui 
habitent  ces  quartiers  : il  ne  refta  de  nos 
gens  qu’un  petit  nombre  pour  la  garde 
des  portes. 

Les  -OutaouaKS  reçurent  les  Pouteouà- 
temis  en  guerriers,  ils  s’alîemblerent  der- 
rière un  coteau  ou  ils  firent  un  Camp.  La 
flotte  des  Pouteouatemis  paroifiant  à un 
demi  quart  de  lieue  de  terre  , les  Outa- 
ouaks  étant  nuds  2c  n’ayant  d’autres  aju- 
ftemens  que  leurs  flèches  Sc  leurs  arcsj 
marchèrent  de  front  & formèrent  une  ef- 
pece  de  bataillon.  Etant  à une  certaine  di- 
ftance  de  l’eau  ils  commencèrent  à défiler 
promptement,  failant  des  cris  de  temps 
en  temps.  Les  Pouteouatemis  de  leur  cô- 
té fe  mirent  en  ordre  de  bataille  pour  vou- 
loir faire  leur  débarquement.  Quand  la 
queue  des  Oûtaouaks  fut  vis-à-vis  dés 
Pouteouatemis , dont  les  rangs  étoient  à 
côté,  les  uns  contre  les  autres  , ramoient 
fort  lentement.  Comme  iis  étoient  à une 
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portée  de  fufil  de  la  terre  , les  François 
qui  s’étoient  joints  aux  Outaouaks  firent 
d’abord  une  décharge  fans  baies  fur  eux  : 
les  Outaouaks  les  lùivirent  avec  de  grands 
falïaKoues  , les  Pouteouatemis  firent  la 
leur  : on  rechargea  les  armes  de  part  8ë 
d’autre  8c  l’on  fit  une  fécondé  décharge. 
Enfin  comme  il  falut  aborder  , les  Ou- 
taouacks  fe  jetterent  dans  l’eau  le  calïe- 
têfe  à la  main , les  Pouteouatemis  fe  laiï- 
«erent  auffi-tor  dans  leurs  canots , & vin- 
rent fondre  fur  eux  le  cafle  tête  à la  main; 
l’on  ne  garda  pour  lors  plus  d’ordre, tout 
étoit  pèle  mêle,  8c  les  Outaouaxs  enle- 
vèrent leurs  canots  qu’ils  portèrent  à ter- 
re. Telle  fut  cette  réception  qui  dans  une 
occafion  trésTerieufe  eut  coûté  bien  du 
fang.  Les  Outaouaks  emmenerent  les 
Chefs  dans  leurs  cabanes  , où  ils  furent 
regalez. 

Quoi  qu’ils  leur  filfent  un  bon  accueil  f 
51s  ne  favoient  d’abord  quelles  mefures 
prendre  pour  détourner  ces  nouveaux  ve- 
nus de  leur  entreprife  , afin  de  pouvoit  fe 
difpcnfer  d’être  de  leur  partie.  Ils  les  priè- 
rent d’attendre  quelques  jours  afin  de  s'em- 
barquer tous  enfemble.  Il  arriva  fur  ces 
entrefaites  un  canot  qui  apportoit  les  in- 
ftruéhions  de  Mr.  de  Denonvilie  peur  la 
jnarche , 8c  la  jonétion  de  l’armée  Fran- 
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Çoife  avec  celle  des  Alliez'  Ce  canot  avoit 
apperçû  des  Anglois  qui  venoient  à Mi- 
chilimakinak  pour  s’emparer  du  Commer- 
ce, iis  s’étoient  imaginez  que  l’on  avoir 
été:  affëz  indifcret  pour  laifier  à l’abandon 
pendant  ce  temps  le  pofte  le  plus  avanta- 
geux de  tout  le  commerce. 

Trois  cens  François  commandez  par  un 
Officier  allèrent  au  devant  d’eux.  Les  Hu- 
ions ayant  avis  de  cette  démarche  allè- 
rent joindre  les  Anglois,’  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  , dans  le  deffein  de  les  foû- 
tenir  ; les  Outaouaks  demeurèrent  neu- 
tres. Nanfouaxoüet  Chef  prit  feul  le  parti 
des  François  avec  trente  de  fesgens.  Les 
Hurons  appréhendant  que  les  Outaouaks 
qui  étoient  beaucoup  plus  nombreux  dans 
le  village  qu’eux , ne  filîent  main  baffe  fur 
leurs  familles,  n’ofoient  fe  battre  comme 
ils  avoient  re-fciu  , de"  maniéré  que  les 
François  fe  faifirent  des  Anglois  & de  leurs 
effets  , qu’ils  emmenerent  à Micbilimaki- 
Uak.  lis  avoient  apporté  beaucoup  d’eau 
de  vie  , perfuadé  que  c’étoit  le  plus  grand 
attrait  pour  gagner  l’effime  des  Sauvages, 
ils  en  burent  une  grande  quantité,  dont  fa 
pfufpart  s’enivrerent  fi  fort  que  plufieurs 
en  moururent.  Il  y avoit  lieu  d’apprehen- 
der  qu’on  ne  diftribua  le  reffe  aux  Pon- 
teouatemis*  c’eûc  été  un  defordrequiau- 
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roic  empêché  le  départ  de  tous  ces  Sau- 
vages , qui  ne  refpiroient  qu’à  Te  fignaler 
Contre  les  Iroquois  Un  des  François  qui 
lès  avoit  emmenez  leur  dit  pour  lors,c’eft 
a ce  coup  qu’il  faut  que  vous  vous  mon- 
triez genereux,  vous  avez  écouté  aveugle- 
ment la  voix  d ’Omntto  votre  pere , qui 
vous  exhorte  à la  guerre  de  l’Iroquois  qu’il 
veut  détruire.  Vous  ne  vous  êtes  pas  di- 
fiingu.ez  jufqu’à  prefent  des  autres  Na- 
tions qui  vous  ont  fait  acro.ire  ce  qu’ils  ont 
voulu,  6c  qui  vous  ont  regardez  beaucoup 
au  dellous  d’eux.  Il  faut  maintenant  que 
vous  vous  fafliez  connoître  ,1’occafion  en 
eft  favorable,  les  Outaouaiçs  ne  cherchent 
tju’à  tirer  les  chofes  en  longueur , ce  qui 
les  empêchera  de  voir  la  deftruétion  des 
Iroquois.  Nous  prenons  part  à votre  gloi- 
re , 6c  nous  ferions  fâchez  que  vous  ne 
fuffiez  pas  témoins  du.  combat  qui  fe  don- 
nera contre  les  Tfonnontouans  : vous  êtes 
des  hommes  guerriers , vous  pouvez  dé- 
mentir vos  Alliez  qui  ne  font  pas  fi  cou- 
rageux que  vous  -,  croyez  o^Onomio  fau- 
ra  bien  faire  le  difcernement  de  votre  va- 
leur. Nous  fommes  partie  François,  par- 
tie Pouteouatemis , & de  la  Baye  , nous 
fommes  d’autres  vous*  même  , qui  vous 
prions  de  ne  pas  boire  d’eau  de  vie,  elle 
empêche  la  force  de  l’homme  , elle  le 
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rebd  fans  efprit  & incapable  d’agir.  L’an- 
glois  eft  le  pere  de  l’Iroquois,  cette  boif- 
lon  eft  peut-être  empoifonnée , vous  ve- 
nez même  de  voir  combien  d’Outaouaks 
en  font  morts. 

Les  Chefs  goûtèrent  ce  difcours,  & in- 
fpirerent  beaucoup  d’averfion  à leur  jeu- 
nefte  pour  l’eau  de  vie.  Les  Outaouaks 
difFeroient  cependant  leur  départ,  & amu- 
foient  infenfiblement  ces  peuples  , ils  les 
affemblerent  àl’inçu  des  Peres  Jefuites  &c 
du  Commandant  François , ils  leur  pre- 
fenterent  un  quart  d’eau  de  vie  de  vingt- 
cinq  pots,&  leur  dirent  nous  fommes  tous 
freres,  qui  ne  devons  faire  qu’un  corps  5 c 
n’avoir  qu’un  même  efprit  , les  François 
nous  invitent  d’aller  à la  guerre  contre  l’I- 
roquois , ils  veulent  fe  fervir  de  nous  pou® 
nous  faire  leurs  Efclaves  : quand  nous  au- 
rons contribué  à les  détruire  ils  nous  fe- 
ront comme  ils  font  à leurs  bœufs  qui  met- 
tent à la  charuë  & leur  font  labourer  la 
terre  ; lailïons-les  agir  feuls  , ils  ne  vien-- 
dront  pas  à bout  de  les  défaire  , c’eft  le 
moyen  d’être  toûjours  maîtres  de  nous  : 
voila  un  baril  d’eau  de  vie  pour  vous  dé- 
terminer fur  les  propofitions  que  nous  ef- 
perons  que  vous  exécuterez. 

Les  guerriers  fe  levèrent  d’un  grand 
fan  g froid  fans  répondre,  leur  ayant  laifle 
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le  baril  d’eau  de  vie  , ils  vinrent  trouver 
deux  autres  des  principaux  François  qui 
les  avoient  accompagnez  , aufquels  ils 
donnèrent  avis  de  tout  ce  qui  s’écoit  paflei, 
On  alla  les  haranguer  le  lendemain  avant 
le  jour,  on  les  harangua  de  perfifter  dans 
leurs  bons  fentimens.  Les  Outaouaks  rel 
vinrent  toûjours  à la  charge , ils  renvoyè- 
rent de  rechef  le  baril  d’eau  de  vie  aux 
Pouteouatemis;ceux-  ci  avoient  bien  envie 
d’en  boire,  car  Ton  peut  dire  que  c’eft  la 
liqueur  la  plus  délicieufe  dont  on  puifle 
les  régaler,  cependant  ils  n’ofoient  en  goû- 
ter. Ils  allèrent  trouver  ces  François  & 
leur  racontèrent  ce  qui  s’étoir  pâlie  de 
nouveau.  Les  François  ennuyez  de  toutes 
les  follicitations  des  OutaouaKS,  entrèrent 
dans  la  cabane  du  Pouteouatemis;ou  étoiï 
l’eau  de  vie.  Ce  Sauvage  leur  demanda  ce 
qu’ils  -rouîoient  qu’ils  en  fi  (lent  î Voila  ; 
leur  répondirent-ils , en  brifant  le  baril 
avec  une  hache  , ce  que  vous*  en  devez 
faire.  Il  faut  que  vous  en  faffiez  de  même 
fur  l’Iroquois  quand  vous  ierez  au  com- 
bat , que  vous  les  frapperez  de  vos  caffe- 
têtes  , que  vous  les  tuerez  fans  épargner 
Fes  enfans  au  berceau.  Gommez  vos  ca- 
nots ce  matin  , nous  nous  embarquons  &c 
nous  n’attendons  perfonne.  Les  Outaouaks 
voyant  que  les  canots  éfoient  prêts  , de- 
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Mandèrent  un  jour  de  temps  pour  être  de 
la  partie , mais  l’on  paffa  outre.  La  flotte 
des  Pouteouatemis  partit  donc  en  bon  or- 
dre , ayant  toujours  des  découvreurs  qui 
couvroient  la  marche.  Quand  ils  furent 
fort  avancez  dans  le  lac  Herier  ils  abor- 
dèrent un  Camp  nouvellement  abandon- 
né, où  l’on  avoit  laiflé  une  grande  quan- 
tité de  barils  d’eau  de  vie  défoncez.  Ils  en; 
vinrent  donner  avis  au  Commandant  Fran- 
çois , qui  envoya  à la  découverte  de  tou- 
tes parts  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
qu’un. L’on  remarqua  un  Chaoiianon  qui 
s’étoit  égaré  dans  le  bois  à la  chafle  , il 
étoit  d’un  parti  de  gens  de  fa  nation  d’ Il- 
linois & de  Miamis  , qui  avoient  accom- 
pagnez les{  François  de  MichilimaidnaK  ÿ 
qui  alloient  joindre  l’armée  de  Mr.  de  De- 
nonville;  il  déclara  qu’il  avoir  rencontré  V 
la  veille  trente  Anglois  qui  y venoient 
traiter  de  l’eau  de  vie  & des  marehandi- 
fes,  ayant  avec  eux  des  Hurons  & des  Ou- 
taouaks,  qui  avoient  été  pris  par  les  Iro- 
quois  , que  Meilleurs  de  la  Forêt  & Ie‘ 
Chevalier  de  Tonti  Gouverneur  des  Ifli- 
nois,  avoient  fait  main  bafle  fur  les  An- 
glois , que  leurs  effets  avoient  été  parta-  v 
gez  , que  les  François  s’étoient  refervez 
l’eau  de  vie, dont  ils  s’étoient  prefque  tous 
enivrez  , que'  des  Loups  6c  elles  Sokokis 


qui  étoient  avec  ces  Mutons  avolent  vou- 
lu les  engager  de  tuer  les  François , qu’ils 
difoient  être  fort  avaricieux,vendant  leurs 
marchandifes  Bien  plus  cher  que  les  An- 
glois j êc  que  ces  mêmes  Loups  & Soko- 
kis  a voient  détourné  plus  de  douze  cens 
de  nos  Alliez  du  deflein  qu'ils  avoient  eû 
de  fe  joindre  aux;  François.  L’on  ne  fut 
pas  furpris  de  l’entreprife  des  Anglois , 
puifqu’ils  ont  toujours  fait  ce  qu’ils  ont 
pu  pour  débaucher  nos  Alliez,  mais  ils  y 
ont  très  peu  réiiffi.  L’on  fe  rembarqua  pour 
tâcher  de  joindre  cette  petite  armée.  Auflî- 
tôt  que  l’on  eut  doublé  une  pointe  on  ap- 
perçût  de  la  fumée,  on  détacha  un  canot 
pour  donner  avis  de  l’arrivéd  des  Pou  - 
teouatemis.  A mefure  que  l’on  approchoit 
du  Camp  l’on  entendit  de  toutes  parts  des 
décharges  de  moufqueterie  que  l’on  fai- 
foit  aux  dépens  des  Anglois , en  réjoiiif- 
fance  de  la  jonéïion  des  troupes  Auxiliai- 
res qui  s’alloit  faire.  Après  s’être  donné  de 
part  Sc  d'autre  tous  les  témoignages  pof- 
iibles  d’amitié  l’on  part  tous  enfemble  8Z 
l’on  arriva  à Niagara  , ou  l’on  fie  un  réduit 
jufqu’à  ce  que  l’armée  de  Mr.  de  Denon- 
ville  fut  arrivée.  TJne.Barque  parut  le  len- 
demain dans  le  lac  Frontenac,  & l’on  vit 
arriver  les  Outaouaks  qui  venoient  par 
terre,  ayant  laiffé  les  canots  au  lac  Huronv 
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|La  honte  de  n’avoir  pas  niiyi  les  Pou- 
teouatemis  les  avoir  fait  rentrer  en  eux- 
mémes.  La  Barque  étoit  chargée  de  muni» 
tions  de  guerre  & de  bouche  pour  toutes 
les  nations  ; on  la  renvoya  pour  donner 
avis  inceflament  a Mr.  de  Denonyille  de 
leur  arrivée.  Les  OutaouaKS  firent  des  ca- 
nots pour  fe  mettre  en  état  de  partir  avec 
les  autres.  Tout  le  monde  s’embarqua  pour 
aller  joindre  l’armée  Françoife,  qui  devoit 
mettre  pied  à terre  vis  à-vis  les  villages 
des  Iroquois  , afin  de  faciliter  la  décente 
des  troupes  Auxiliaires.  Celles-ci  étans 
proche  des  Tfonnontouans  apperçûrent  la 
flotte  Françoife  qui  venoit  vent  arriéré. 

Plufieurs  canots  & bâteaux  fe  rendirent 
maîtres  du  rivage  : les  Iroquois  déjà  aver- 
tis de  cous  ces  mouvemens  prévoyoient 
une  fâcheufe  cataftrophe.  Mr.de  Denon- 
yille ayant  donné  tous  les  ordres  necelïâi- 
res  pour  la  garde  des  canots , marcha  avec 
toute  l’armée  du  côté  de  Tfonnontouan; 
elle  fut  chargée  à trois  quarts  de  lieues  de 
là  par  une  Àmbufcade  de  cinq  cens  guer- 
riers. Il  fe  fit  pour  lors  de  part  & d’autre 
un  feu  très  violent  ; il  y eut  un  grand  de- 
fordre  parmi  les  Troupes  & la  Milice,  mais 
les  Alliez  qui  faifoient  lAvantgarde  foâ- 
tinrent  fi  vigoureufement  ce  Choc  qu’ils 
forcèrent  l’Ambufcade.de  Denonyille  qu'j 
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crût  que  l’Avantgarde  avoit  plié  , voulut 
faire  avancer  le  gros  de  l’armée  pour  la 
foûtenir,mais  l’éfroi  s’y  mit  qui  caufa  beau- 
coup de  trouble,  ce  qui  empêcha  que  les 
Alliez  ne  tailladent  en  pièces  ces  cinq  cens 
Iroquois.  Le  coup  de  moufquet  que  reçût 
le  Pere  Anjalran  Jefuite  , Aumônier  des 
troupes  Auxiliaires , au  travers  des  cuides, 
eft  une  preuve  du  zélé  &c  de  l’ardeur  avec 
laquelle  il  les  encourageoit  le  Crucifix  à 
la  main.  On  fut  touché  le  lendemain  de 
voir  que  les  Iroquois  eudent  prévenu  la 
refôlution  que  IVn  avoir  eu  de  les  pader 
tous  au  fil  de  l’épée,  car  ayant  eux-mêmes 
mis  le  feu  dans  leurs  villages  ils  avoient 
tous  pris  la  fuite  , à la  referve  de  deux 
vieillards , qui  après  avoir  été  lapidez  fu- 
rent coupez  en  morceaux  & mis  dans  une 
chaudière,  defquels  ils  firent  un  grand fe- 
ftin.  Le  feul  avantage  que  l’on  tira  de  cette 
grande  entreprife  fut  de  ravager  toutes  les 
campagnes  , ce  qui  caufa  une  grande  fa- 
mine parmi  les  Iroquois , qui  leur  fit  périr 
bien  du  monde  dans  la  fuite.  Tout  étarçt 
ruiné  l’armée  reprit  le  chemin  de  Niaga- 
ra. Mr.  de  Deoonville  y fit  faire  un  Fort 
où  il  laida  pour  Commandant  Mr.des  Ber- 
gers Capitaine  des  Troupes  , avec  cent 
François  en  garnifon  , & congédia  les  Al- 
liez , aufquels  il  dit  que  le  Fort  & celui  de 
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Frontenac  leurs  ferviroient  d’afile  lors 
qu’ils  auraient  befoin  de  vivres  & de  mu- 
nitions pour  aller  contre  l’Iroquois. 

Les  Voyageurs  François  qui  s’étoienc 
trouvez  chez  les  Alliez  vinrent  à Mont- 
real pour  y prendre  de  nouvelles  mar- 
chandifes  l’on  eût  avis  en  même  temps 
que  l’Eglife  des  Millionnaires  de  la  Baye 
une  partie  de  leurs  bârimens  avoienc 
été  brûlez.  Il  y eut  des  François  qui  per- 
dirent extrêmement  dans  cette  incendie. 
Le  fieur  Perrot  y perdit  pour  plus  de  qua- 
rante mille  francs  de  Caftors. 

Les  troupes  Auxiliaires  étant  de  retour 
à leur  païs  firent  le  récit  de  leur  campa- 
gne , ils  donnèrent  une  grande  idée  de  la 
valeur  d 'Onontio  > qui  avoir  forcé  les  Iro- 
quois  à mettre  eux-  même  le  feu  à leurs 
villages  à la  première  nouvelle  de  fon  ar- 
rivée. Les  Loups  & les  SoKOKts  qui  avoienc 
donné  une  fi  mauvaife  impreffion  des 
François  à. certains  peuples,  fe  retirèrent 
adroitement  de  ces  guerriers , pour  n’être 
pas  traitez  eux-, même  en  Iroquois.  Ils  paf- 
ferentparune  petite  riviere  qui  fe  déchar- 
ge dans  le  Mifiifipi  , & fe  rendirent  dans 
leur  païs  natal.  Tous  ceux  qui  avoienc 
pris  leur  parti  s’en  repentirent.  Cent  Mia* 
mis  partirent  d’un  propos  délibéré  pour 
préparer  la  faute  qu’ils  a voient  commife  de 
Tome  //.  S 
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ne  s’être  pas  trouvé  à la  marche  generale, 
ils  fe  flâcoient  du  moins  de  trouver  en  cer- 
îajn  endroit  de  chalîe  quelque  parti  d’Iro-  I 
quois  accablé  de  faim  8c  de  mile  res  : ils  Cç 
fendirent  en  chemin  faifant  à Niagara,  où 
dis  trouvèrent  lagarnifon  Françoife  morte 
de  faim  , à la  referme  de  fept  ou  huit  per- 
sonnes ; ce  contre-  temps  les  empêcha  de 
palier  outre.  Ils  gardèrent  ce  Fort  pen- 
dant l’Hiver,  jufqu’à  ce  que  l’on  eut  re- 
tiré les  François  qui  en  étoient  rechapez. 

Treize  mafKoutechs  impatiens  de  fa- 
yoir  fi  ce  que  les  Loups  8c  les  Sokokis  leur 
avoient  dit  auflï  contre  les  François  étoic 
véritable,  partirent  pendant  la  marche  ge- 
nerale pour  s’informer  de  la  vérité  du  faic, 
ils  rencontrèrent  trois  Efclaves  Miamis  , 
qui  dans  la  déroute  des  Iroquois  s’étoiene 
échapées.  Les  MafKoutechs  s’en  retour- 
nant avec  ces  femmes  ils  trouvèrent  deux 
François  qui  venoient  des  Illinois  chargez 
de  peaux  de  Caftors , ils  les  tucrent  8t 
brûlèrent  leurs  corps  afin  de  cacher  leur 
aflalfinat  -,  ils  tuèrent  auffi  les  Miamis  8c 
les  brûlèrent , 8c  en  apportèrent  les  che- 
velures. Quand  ils  furent  arrivez  à leur 
village  ils  firent  trois  cris  de  morts  de  ceux 
que  l’on  fait  ordinairement  quand  on  a [ 
remporté  quelque  avantage  fur  l’ennemi. 

||s  donnèrent  à leurs  Chefs  ces  trois  ch$*« 
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v, dures  qû'ils  dirent  être  d’Iroquois  * Ss 
deux  fufils  qu’ils  n’avoüerent  pas  être  aux: 
François.  Ces  Chefs  les  envoyèrent  aux 
Miamis,qui  leurs  firent  en  reconnoiflance 
plufieurs  prefens,  D’autres  François  qui 
revenoient  des  Illinois  reconnurent  les  fu» 
fils  de  leurs  camarades,,  & n’en  ayant  pas 
de  nouvelles  ils  accuferent  les  Miamis  de 
les  avoir  allafinez.  Ceux-ci  s’en  défendi- 
rent difant  que  les  Mafkonteçhs  leur  en 
avoient  fait  prefent  avec  trois  chevelures' 
d’Iroquois.  Les  François  leur  firent  de 
grandes  exeufes  du  foupçon  qu’ils  avoient 
eû  qu’ils  eulïent  été  lesaateurs  de  la  mort 
de  ces  deux  François  , crurent  qu’aparem- 
ment  ils  étoienc  tombez  entre  les  mains 
des  Iroquois,que  les  Mafscoutechs  avoient 
trouvez  en  chemin. 

Moniteur  le  Marquis  de  Denorivilîe  qui 
aivoit  humilié  la  nation  la  plus  fiere  & la 
plus  redoutable  de  toute  l’Amerique  , ns 
fongea  plus  qu’à  rendre  heureux  le  peupla 
dont  le  Roi  lui  avoit  confié  la  conduite , il 
étoit  perfuadé  que  le  commerce  ne  pour- 
roit  mieux  fe  foûtenir  qu’en  renvoyant 
aux  Outaouaks  tous  les  Voyageurs  qui 
avoient  laiffé  leurs  effets  pour  fe  rendre  à 
Tfonnontouan.  Il  envoya  auffi  quarante  v 
François  aux  Nadouaiffioux,nation  la  plus 
éloignée  , qui  ne  oouvoit  faire  commerce' 
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avec  nous  suffi  facilement  que  les  autres 
nations  , les  Outagamis  s’écoient  vantez 
de  nous  en  fermer  le  pailage.  Ges  derniers 
François  écant  arrivez  à Michilirnakinak,» 
apprirent  que  les  Hurons  avoient  défait 
un  parti  de  quarante  Iroquois  , dont  iis 
avoient  fait  prifonniers  la  plus  grande  par- 
tie à qui  ils  avoient  donné  la  vie.  Tous 
les  peuples  de  ces  quartiers  étoient  fort 
allarmez  d’un  coup  que  les  Outagamis  a- 
yoient  fait  fur  des  Sauteurs.  Les  premiers? 
ayant  appris  que  les  François  étoient  à la 
Baye  des  Puans , envoyèrent  à Mr.  du 
Luth  Capitaine  des  Troupes  , trois  Dé- 
putez , pour  le  prier  de  venir  chez  eux.  U 
leur  fit  réponfe  qu’il  ne  vouloir  pas  fe  mê- 
ler d’eux, n’y  d’accommoder  leurs  déniêle# 
avec  les  Sauteurs,  qu’ils  allorent  palier  pas? 
leur  riviere,  qu’ils  avoient  trois  cens  fufils 
chargez  pour  tirer  fur  eux  s’ils  vouloient 
lui  faire  le  moindre  obftaele.  Ils  voulurent' 
fe  juftifier  fur  ce  que  leurs  Alliez  jaloux? 
d’eux  , avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
les  rendre  odieux  à la  nacion  Françoife. 
<Qu’il  éroir  vrai  que  quelque  parti  de  leurs4 
jeunes  gens  allant  en  guerre  contre  les  Na- 
douaiffioux,  avoient  rencontré  fur  les  ter- 
res ennemies  des  Sauteurs,  fur  lefquels  ils 
avoient  pris  trois  filles  3c  un  jeune  hom- 
jaaè,,que  les  gens  de  la  Baye  les  leur  ayant 
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demandez  ils  n’avoient  pû  les  leur  refu- 
ser, parce  que  les  Chefs  l’attendoient  pouf 
les  lui  remettre.  Ce  Commandant  leur  dit 
qu’il  ne  vouloit  point  leur  déclarer  fa  pen- 
fée  puifqu’ils  i’a'v oient  trompé  fi  fouvent  ; 
il  continua  fa  route  vers  les  Nadouaif. 
fioux.  Il  appercut  peu  de  temps  après  un 
canot  dé  cinq  hommes  qui  venoit  à tou- 
tes rames  : c’étoit  les' Chefs  des  Outa- 
garnis  qui  vinrent  accofter  le  fien  avec  des 
fentimens  fi  penetrez  de  douleur , qu’il  ne 
pût  s’empêcher  de  fe  rendre  à leur  village; 
la  réponfe  qu’il  avoir  faite  aux  trois  Dé- 
putez avoit  eau fé  une  fi  grande  confterna- 
tion  qu’ilsen  êtoient  inconfolables.il  étois 
de  leur  interet  d’être  bien  dans  l’efprit  des 
François , dont  ils  recevoient  tous  les  fe- 
cours  poffibles,  & parce  que  dés  lors  que 
le  commerce  auroit  ceffé  avec  eux  ils  ne 
pouvoieiit  s’attendre  qu’à  être  l’opprobre 
& la  viétime  de  leurs  voifins-Le  Comman- 
dant entra  dans  la  cabane  du  Chef,  qui  fis 
boüillir  du  chevreuil  : quand  il  fut  cuit  on 
mit  devant  lui  la  chaudière  Sc  de  la  vian- 
de crue, peur  régaler  tous  les  François.  Il 
dédaigna  d’en  manger parce  que  cette 
viande,  difoit-il,  ne  lui  donnoit  pas  de  l’ef- 
prit,&  que  quand  l’Outagamis feroitrai- 
fonnable  il  en  auroit.  Ils  comprirent  biett 
le  fens  de  ce  compliment.  Ils  firent  veniff 
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aufïLtôt  les  trois  Filles  & le  jeune  Sauu 
teur.  Le  Chef  prenant  la  parole  dit , voici 
en  quoi  l’Outagamis  peut  être  raifonna- 
ble,  aye  de  l’efprit  il  en  a , il  vomit  la 
viande  qu’il  a eû  dedein  de  manger,  car  il 
s'eft  fouvenu  que  tu  le  lui  as  défendu  , 5c 
l’ayant  entre  fes  dents  il  la  crache  , il  te 
prie  de  la  remettre  ou  il  l'a  prife.  Le  Fran- 
çois leur  dit  qu’ils  avoient  bien  fait  de  les 
avoir  confervez,  qu’il  fe  fouvenoit  du  caf- 
fe-tête  qui  leur  avoit  été  donné  de  la  part 
à’Ononti»  leur  pere,  qu’il  leur  avoit  déclaré 
en  leur  donnant  qu’ils  n’euffent  à s’en  fer- 
vir  dorénavant  que  fur  les  Iroquois  ; que 
eux-mêmes  l’avoient  alluré  qu’ils  join- 
droientles  François  au  détroit  ^cependant 
qu’ils  s’en  étoient  fervis  pour  fraper  fur 
fon  corps  & maltraiter  les  familles  du  Sau- 
teur qui  avoit  été  en  guerre  avec  eux.  Il 
les  avertit  de  n’être  plus  des  fols  & des  ex- 
travagans , qu’il  accommoderoit  encore 
une  fois  cette  affaire,  qu’ils  fe  tinlïent  en 
repos  , que  le  Sauteur  lui  obéira  puifqu’il 
n’avoir  tué  perfonne  , Se  qu’ils  rendoient 
leurs  gens.  Il  leur  ordonna  de  chaffer  aux 
Caftors,  & leur  dit  que  s’ils  vouloient  être 
protégez  â'Onontio  ils  dévoient  s’appliquer 
uniquement  à faire  la  guerre  aux  Iroquois. 
Ou  leur  laifla  quelques  François  pour  en- 
tretenir le  commerce,  5c  le  reûe  s’embar- 
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Les  Pouteatemis  coupèrent  à travers  des 
terres  pour  Te  rendre  avec  plus  de  dili- 
gence à un  portage  qui  eft  entre  une  ri- 
vière qui  décend  à la  Baye  & celle  d’Ôuif- 
Kouch , qui  fe  perd  dans  le  Miffifipi , vers 
le  quarante- troilîéme  degré  de  latitude  t> 
pour  y recevoir  ces  François. Quand  ceux- 
ci  en  furent  à douze  lieues  ils  furent  arrê- 
tez par  les  glaces.  Les  Pouteouatemis  im- 
patiens de  favoir  ce  qui  leur  feroit  arrivé,, 
vinrent  au  devant  d'eux,  & les  trouvèrent- 
dans  un  enchaînement  de  glaces  dont  ils 
a voient  bien  de  la  peine  à fe  debaralîer. 
Ils  envoyèrent  inceflàment  à leur  village 
pour  faire  venir  deux  cens  hommes  , afin 
^e  tranfporter  toutes  les  marchandifes  fur 
le  bord  de  la  riviere  Ouifkouch,  qui  n’ê- 
toit  plus  glacée.  Les  François  allèrent  apré# 
aux  Nadouaiflîcux,  en  remontant  le  Mif- 
fifipi . On  fit  avertir  Tes  Sauteurs  que  l’on 
avoit  retiré  leurs  Filles  des  mains  des  Ou* 
tagamis.  Quatre  les  vinrent  quérir  à la4 
Baye  où  elles  étoient,&en  témoignèrent 
aux  François  toure  la  reconnoifîànce  pof- 
fible.  Us  eurent  lieu  d’être  fort  fatisfaits, 
mais  il  leur  arriva  encore  un  contre-temps 
bien  fâcheux,  qui  eft  qu’étant  prêts  de  fe 
rendre  chez  eux  , des  Outagamis  qui  é- 
toient  à la  découverte  tombèrent  fur  eux, 
iàns  favoir  qui  ils  étoient.  L’épouvense- 
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les  furprirqui  les  fit  abandonner  les  ttùis 
Filles.  Les  Outagamis  n’oferent  les  recon- 
duire chez  elles,  parce  qu’ils  avoient  penc 
d’êrre  mangez  , & ne  voulant  pas  les  ex- 
pofer  feules  à fe  perdre  dans  les  bois  ils 
les  emmenerent  chez  eux  , en  les  confide- 
ïant  comme  des  Filles  libres. 

Auffi-tôt  que  les  Nadouaifïïoux  virent 
que  les  rivières  étoient  navigables  ils  dé- 
tendirent au  porte  des  François  , & em- 
menerent le  Commandant  a leur  village, 
où  il  fut  reçu  avec  pompe, à leur  mode. 
On  le  porta  fur  une  robe  de  Caftors  , ac- 

gens  qui 
chantant 

les  chanfons  d’Alliance  & du  Calupet. 
On  lui  fit  faire  le  tour  du  village  & on  le 
mena  dans  la  cabane  du  Chef.  Gomme 
ces  peuples  ont  le  don  de  pleurer  & de 
rire  quand  ils  veulent , plufieurs  vinrent 
dans  le  moment  pleurer  fur  fa  tête  avec 
la  même  tendrelfe  que  lui  témoignèrent 
les  Ayoê’s  la  première  fois  qu’il  entra  chez 
eux.  Au  refte  ces  pleurs  n’amohflent  pas 
leurs  âmes  , & ils  font  très  bons  guerriers; 
ils  partent  même  pour  être  les  plus  braves 
de  toutes  ces  contrées.  Ils  ont  guerre  avec 
toutes  les  nations  , à la  referve  des  Sau- 
teurs &c  des  Ayoës , & même  bien  fouvent 
ces  derniers  ont  des  differeus  avec  eux» 


compagné  d'un  grand  cortège  de 
tenoient  chacun  un  Calumet  , 
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Â peine  eft-iijour  que  les  Nadouaiflîomc 
fe  baignent  dans  leur  riviere  , Si  en  font 
autant  à leurs  enfans  qui  font  en  maillot^ 
leur  raifoneft  qu’ils  s’accoutument  infen- 
fiblement  à être  prêts  à la  moindre  allar- 
fine.  Ils  font  de  belle  taille  , & leurs  fem- 
mes font  extrêmement  laides  , ils  les  re- 
gardent comme  des  Efclaves,  jaloux  d’ail- 
leurs & fort  fufceptibles  de  foupçonSjdonF 
arrive  bien  des  querelles , & laplufpartdu 
temps  ils  en  viennent  à des  combats  gene- 
raux entr’eux  , qui  ne  S'appaifent  qu’aprés 
beaucoup  de  fang  répandu.  Ils  font  fort 
adroits  dans  leurs  canots  ; ils  fe  battent' 
jufqu’a  la  mort  lors  qu’ils  font  environnez 
de  leurs  ennemis , & quand  ils  trouvent 
lieu  às’échaper  ils  fsnï  fort-allcrtes.  Leur 
pais  eft  un  labirinte  de  marais,qni  les  met- 
tent en  été  à l’abri  de  l’infulté  de  leurs  en- 
nemis. Qhand  oh  s’y  efl;  engagé  en  canot 
en  ne  fauroit  trouver  foii  chemin  pour  al- 
ler à leur  village,  ou  il  faut  êtreNadouaif.- 
fiou  , ou  avoir  extrêmement  pratiqué  ce' 
pais  pour  en  Venir  à:  bout.  Les  Huions 
ont  lieu  de  fe  fouvenir  d’une  aVanture  tout 
à fait  plaifante  qui  arriva  à cent  de  leurs 
guerriers , qui  étoientr  allez  leur  faire  la 
guerre.  Ceux-ci  s’étant  engagez  dans  un 
marais  furent  découverts.  Ils  apperçûrent 
les  Nadouaiffioux  qui  les  enveloppoient  » 
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ils  fe  cachèrent  ©ù  ils  purent  au  milietf 
des  joncs,  n’ayant  que  la  tête  hors  de  l’eau 
pour  pouvoir  refpirer.  Les  Nadouaiffioux 
ne  Tachant  plus  ce  qu’ils  étoient  devenus 
tendirent  des  filets'  à Caftors  dans  les  lan- 
gues de  terre  qui  feparoient  leurs  marais,- 
aufquels  ils  attachèrent  des  grelots  Les 
Murons  s’imaginant  que  la  nuit  leur  feroir 
fort  favorable  pour  Te  tirer  d’afFaire  , Te 
trouvèrent  embaralTez  parmi  tous  ces  fi- 
lets. Les  Nadouaiffioux  qui  étoient  en  am-f 
bufcade  entendant  le  Ton  des  grelots  don-* 
nerent  fur  eux,- fans  qu’il  en  pûx  échaper 
qu’un  feul , qu'ils  renvoyèrent  à Ton  païs 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Ils  font  fort 
lubriques  , ils  vivent  de  folles  avoines  qui 
font  abondantes' dans  leurs  marais.  Leur 
païs  eft  auffi  extrêmement  abondant  en 
Caftors.  Les  Kriftinaux  qui  ont  auffi  l’u* 
fage  de  la  Navigation  , & leurs  autres  en* 
nemis  , les  contraignent  fouvent  à fe  re- 
tirer dans  des  lieux  où  ils  ne  vivent  que 
de  glands , de  racines  & d’écoree  d’arbre. 

Un  de  leurs  Chefs  voyant  qu'il  étoit 
refté  trés-peude  François  dans  le  Fort  qui 
eft  proche  d’eux  , lors  que  toücés  les  na- 
tions marchèrent  contre  l’Iroquois,  leva 
un  parti  de  cent  guerriers:  pour  le  piller. 
Ce  François  témoigna  à fon  retour  le  ref-, 
Sentiment  qu’il  avoir  que  l’on  avoir  agi  fi1 
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ïnal  pendant  fon  abfence.  Les  Chefs  n’ÿ 
avoient  pas  trempé,  & peu  s’en  falut  que 
■l’on  ne  tua  ce  Chefjon  le  regarda  du  moinf 
dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  mépris.  Le 
renouvellement  d’Alliance  étant  fait  les 
François  fe  retirèrent  à leur  Fort.  Il  y en 
eut  un  qui  fe  plaignit  en  partant  qu’on  lui 
avoit  dérobé  une  cailfe  de  marchandife  j 
il  étoit  allez  difficile  de  favoir  qui  avoit 
commis  ce  larcin  z on  fe  fervit  d’un  ftra- 
tagême  allez  particulier.  Le  Commandant 
François  dit  a un  de  fes  gens  de  faire  fenu 
blant  d’aller  chercher  de  l’eau  dans  une 
tafle  en  laquelle  il  mit  de  l’eau  de  vie.Com» 
me  l’on  vit  qu’il  n’v  avoit  pas  moyen  de 
recouvrer  la  Caille  , on  les  menaça  de  brû- 
ler & de  faire  tarir  les  eaux  de  leurs  ma. 
rais  ; & pour  confirmer  l’effet  de  ces  me- 
naces on  mit  le  feu  à cette  eau  de  vie  : ils 
en  furent  fi  effrayez  qu’ils  s’imaginèrent 
que  tout  alloit  périr  ; les  marehandifes  fu- 
rent retrouvées  & les  François  fe  rendi- 
rent enfin  dans  leur  Fort.  Les  Outagamis 
qui  avoient  changé  de  village  s’établirent 
fur  le  Miffifipi  depuis  qu’ils  fe  feparerent 
(aux  portages  de  la  riviere  de  Ouiskauch) 
des  François,  qui  avoient  pris  la  route  de 
Nadouaiffiou. 

Le  Chef  vint  trouver  le  Commandant 
François  , pour  le  prier  de  négocier  la  Paijc 
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avec  les  Nadouaifïïoux.  .Quelques  uns  do 
cette  nation  vinrent  traiter  de  la  Pellete- 
rie au  Fort  des  François  , où  ils  envifa- 
•gerent  ce  Chef , qu’ils  reconnurent  pour 
un  Outagamis.  Les  Nadouaifïïoux  paru-, 
rentfurpris  à cet  abord  , ils  s’imaginèrent 
en  même  temps  , fans  le  témoigner  , que 
fies  François  tramoient  quelque  mauvaife 
affaire  contre  leur  nation.  Le  Comman- 
dant les  raffina , 8c  leur  prefentant  le  Ca- 
lumet dit  que  c’étoit  le  Chef  des  Outa- 
gamis que  les  François  regardoient  com- 
me leur  frere,  depuis  que  la  nation  avoit 
ité  découverte;  que  ce  Chef  ne  devoir  pas 
être  fufpeâ: , parce  qu’il  étoit  même  venu 
leur  propofer  la  paix  par  fon  entremife. 
fumez , dit  ce  François , dans  mon  Calu- 
met, c’efl:  la  mamelle  avec  laquelle  Onon- 
tie  allaite  fes  enfans.  Les  Nadouaifïïoux 
Je  prièrent  de  faire  fumer  ce  Chef,  il  le 
fît  ; mais  quoi  que  le  Calumet  foit  le  fim- 
•bole  de  l’union  8c  de  la  réconciliation, 
l’Outagamis  ne  laiffoit  pas  de  fe  trouver 
embaraflé  dans  cette  conjonélure.  Il  a- 
voïïa  depuis  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  pour 
lors  trop  affiné.  Quand  il  eut  fumé  les 
Nadouaifïïoux  an  firent  de  même , ils  ne 
voulurent  rien  décider , par.ce  que  n’étant 
pas  Chefs  il  falloit  en  donner  avis  aux  Ca- 
pitaines. Ils  lui  témoignèrent  cependant 
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:le  regrette, ce  que  fa  nation  fe  fut  laillée 
aller  aux  foliicications  des  Sauteurs,  qui 
•les  aboient  corrompus  par  prefens,  & qui 
avoient  fait  rompre  la  Paix  qu’ils  avoient 
conclue.  Cette  négociation  ne  pût  être 
terminée  à caufe  du  promt  départ  des 
François  qui  avoient  ordre  de  s'en  retour- 
ner âla  Colonie.  A peine  furent-ils  partis 
que  les  Chefs  des  NadouaifÏÏoux  arrivè- 
rent Rapportèrent  le  Calumet  de  Paix,’ 
qui  auroit  été  conclu  lî  nos  François  à leur 
départ  avoient  ofé  leur  confier  le  chef  des 
Outagamis.  Les  Outagamis  avoient  toû- 
Jours  gardé  les  trois  Filles  des  Sauteurs 
dont  j’ai  déjà  parlé.  L’apprehenfion  où  ils 
étoienr  de  perdre  entièrement  les  bonnes 
grâces  des  François , qui  étoient  très  mé- 
contens  de  la  guerre  qu’ils  avoient  faite 
aux  Sauteurs  , les  obligea  de  les  prévenir 
par  le  récit  qu’ils  firent  par  toutes  les  cir- 
conftances  du  fejour  de  fes  Filles.  Gn  vit 
qu’il  n’y  avoir  pas  de  leur  faute  ; on  fe 
chargea  de  les  remener  à leur  nation. 

Les  Iroquois  ayant  été  extrêmement 
I maltraitez  à Tfonnontouan  par  Monfieur 
le  Marquis  de  Denonville  , prièrent  les 
Ânglois  de  négocier  leur  Paixaveclui  ; il 
• croit  de  l’intérêt  de  ceux-ci  que  l’on  ne 
troubla  pas  la  tranquilitc  de  leurs  voifins. 
Comme  tout  étoit  encore  paifible  par  toute 
Terne  //.  - J 
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l’Europe , les  Anglois  n’ofoient  fe  déclarer 
en  faveur  des  Iroquois , ils  étoienc  cepen- 
dant très  fenfibles  à la  maniéré  dont  les 
François  les  traitoient , fans  ofer  prendre 
leur  parti  , n’y  les  foûtenir.  Le  general  ; 
François  qui  n’envifageoit  que  le  repos  de 
tous  fes  Alliez  & des  peuples  de  fon  gou-  | 
vernement,  fit  dire  aux  Anglois  qu’il  vou- 
loit  bien  accorder  la  Paix  aux  Iroquois , à 
condition  qu’ils  y feroient  compris.  Il  en- 
voya fes  ordres  de  toutes  parcs  afin  que 
. l’on  fufpendit  le  cafie-tête  , & que  l’on  ar- 
rêta tousles  partis  de  guerre  qui  pourroient 
Le  foulev.er  contr’eux.  On  avoit  de  plus 
envoyé  des  prefer.s  à toutes  les  nations  , 
comme  un  gage  de  la  bien-veillance  què 
l’on  leur  témoignoit  dans  une  conjoncture . 
qui  les  iti  te  te  (l'oit  fi  fort.  Les  OutaouaKS 
étoient  fi  outrez  contre  les  Iroquois  qu’ils 
palferent  outre, ils  leur  firent  la  guerre  plus 
que  jamais.  Les  Minois  furent  plus 'judi- 
cieux, earaufli-  tôt  qu’ils  eurent  reçu  les 
ordres  d 'Onontto  ils  attachèrent  la  hache  , 
comme  ils  ne  vouloient  pas  être  auffi 
dans  l’inaâion,  ils  partirent  au  nombre  dè 
douze  cens  guerriers  contre  les  Ozages  8c 
les  Accances , qui  font  dans  le  bas  du  Mif-  ] 
fifipi , donc  ils  enlevèrent  un  village.  Les 
nations  voifines  ayant  été  averties  de  cet-  i 
fe  irruption  fe  joignirent  enfemble  , & 1 
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donnèrent  avec  tant  de  vigueur  for  eux,, 
qu’ils  furent  contraints  eux-mêmes  de  fer 
retirer  avec  pette.  Cet  échec  leur  fut  très 
préjudiciable  dans  la  fuite  du  temps.  Les 
OutaouaKs  qui  avaient  foivi  leur  caprice 
fans  confolter  les  Commandans  François 
qui  étoient  à Michilimaidnak  , ramene- 
•fent  des  prifonniers  , l’on  entendit  de  nuit 
au  large  des  cris  de  morts.  L’on  apperçût 
le  lendemain  à l’Ifie  de  MichilimaKinak 
de  la  fumée  dans  leur  Camp.  Ils  envoyè- 
rent un  canot  pour  donner  avis  au  village 
du  coup  qu’ils  venoient  de  faire.  Les  Pe- 
res  Jefoites  y accoururent  pour  tâcher  d’e- 
xempter les  Efclaves  d’une  falve  de  coups 
de  bâtons  dont  on  les  régale  ordinaire- 
ment à leur  arrivée.  Toutes  leurs  Pollici- 
tations ne  purent  les  toucher  , elles  ne  fi- 
rent même  qu’aigrir  les  efprits.  Les  canots- 
qui  étoient  proche  les  uns  des  autres  pa- 
rurent, il  n’y  avoit  qu’un  homme  qui  ra- 
moit  dans  chacun,  pendant  que  tous  les- 
guerriers  répondoient  aux  chanfons  des 
Efclaves,qui  étoient  debout  le  bâton  blanc 
à la  main.  Il  avoit  des  marques  particuliè- 
res for  lui  pour  faire  connoître  ceux  qui 
l’avoient  pris.  Ils  abondèrent  infenfible- 
rnent  la  terre  avec  poids  & mefures.  Lors 
qu’ils  en  furent  proche  le  Chef  du  parti  f® 
leva  dans  fon  canot  Ôc  harangua  tous  les 
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anciens  qui  les  artendoient  fur  le  tord  de 
l’eau  pour  les  recevoir  ; & leur  ayant  fait 
un  récit  de  fa  campagne  il  leur  dit  quM 
les  faifoit  maîtres  des  prifonniers  qu’iis  a- 
voient  faits.  Un  vieillard  qui  étoit  à terre 
prit  la  parole,  Sc  les  congratula  en  des  ter- 
mes extrêmement  obligeans.  Enfin  les 
guerriers  abordèrent  tout  nuds , abandon- 
nant au  pillage , félon  la  coûtume,  toutes 
leurs  dépoüilles.  Un  ancien  commanda 
neuf  hommes  pour  conduire  les  prifon- 
niers  dans  un  lieu  à part  ; il  y avoit  cinq 
vieillards  & quatre  jeunes  gens.  Les  fem- 
mes & la  jeuneffe  fe  mirent  aufïi  tôt  en- 
haye  avec  de  gros  bâtons,  à peu  prés  com- 
me l’on  fait  quand  on  pafie  quelque  fol- 
dat  par  les  baguettes.  Les  jeunes  prifon- 
niers qui  étoient  fort  alertes  gagnèrent 
bien  vite  du  pied,  mais  les  vieillards  furent' 
fi  maltraitez  qu’ils  en  crachèrent  le  fang. 
Onajugea  les  premiers  à des  maîtres  qui 
leur  donnèrent  la  vie , mais  les  vieillards 
furent  condamnez  au  feu.  On  les  mit  au 
Jlf  anilion  > qui  eft  l’endroit  oi\  l’on  brûle 
les  prifonniers,  en  attendanr  que  les  Chefs 
èulfent  décidé  à quelle  nation  on  les  livre- 
roir.  Les  Peres  Jefuites  & les  Comman- 
dans  étoient  fort  embaraflez  dans  une  oc- 
cafion  auffi  délicate  , car  ils  craignoient 
«que  les  cinq  nations  Iroquoifes  ne  ïe  plai- 
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gniffent  du  peu  de  foin  que  les  François 
avoient  pris  de  leurs  gens  dans  le  temps 
qu’il  s'agiffoit  d'une  Paix  generale.  Ils  en- 
voyèrent un  grand  Collier  de  Porcelaine 
pour  les  racheter.  Les  Outaouaks  répon-  v 
dirent  infolemment  qu’ils  vouloient  erré 
maîtres  de  leurs  avions  fans  dépendre  de 
qui  que  ce  foie.  Le  fieur  Perrot  qui  étoit 
à Michilimakinak  avec  les  trois  Filles  Sau- 
teufes  , avoit  un  grand  àfeendant  fur  Fei- 
prit  de  ce  s peuples,  on  l’engagea  d’en  fai- 
re lui- même  la  demande.  Il  fut  à la  ca- 
bane du  Confeil  de  Guerre  avec  un  Col- 
lier, accompagné  de  ceux  qui  avoient  pre- 
fenté  le  premier.  Il  pa-ffa  auparavant  pat 
le  Ai œnilion  , où  chantoient  Les  prifon- 
niers  qui  attendoient  leur  fort  : il  les  fit 
alîeoir  & leur  dit  de  cdler  leurs  chanfons. 
Quelques  Gutaouaks  leur  dirent  brufque- 
nient  de  continuer.  Perrot  leur  repliqua  V 
qu’il  prétendoit  qu’ils  fe  tudent,  8c  il  les 
fit  effcélivement  taire , difant  aux  Efcla- 
ves  qu’il  ailoit  être  bien-tôc  maître  de  leur 
corps.  Il  entra  au  Confeil  où  il  trouva  tous- 
les  anciens  qui  avoient  déjà  porté  juge- 
ment. L’un  devoir  être  Brûlé  à la  Baye 
des  Puans,  le  fécond  au  Saut,  & les  trois* 
autres  à MichilimaidnaK.  Perrot  ne  fe 
déconcerta  pas  pour  cela  , il  mit  fon  Col- 
lier de  Porcelaine  à une  perche  en  es- 

T * 
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trant  , 8c  leur  parla  à peu  prés  de  cette 

forte. 

le  viens  couver  les  liens  aux  chiens  , je 
fie  veux  pas  qriils  filent  mangez,  fai  pi- 
tié d'eux  puifque  mon  pere  Onontio  en  a 
pitié  y & meme  il  me  Va  commandé . Vous 
autres  Qutaoualçj  vous  êtes  comme  des  Ours 
que  V on  appnvotfi , quand  on  leur  donne -un 
peu  de  liberté  ils  ne  veulent  plus  eonnoître 
ceux  qm  les  ont  élevez s ri' ous  ne  vous  fin- 
venez,  plus  de  U proteêlion  d’Ot tontio  yfkns 
laquelle  vous  ri  auriez,  point  de 4 terre  : je 
vous  y^corfirve  & vous  vivezpaifiblementa 
Lors  qriil  vous  demande  quelques  fiumifi 
Jions  vous  vonle^ejwaitrifer  & manger  la 
chair  de  ces  gens-là  qriil  ne  veut  pas  vous 
abandonner.  Prenez  garde  que  'vons  ne  les 
puijjiez  avaler  & qriOn ontio  ne  vous  les 
arrache  violemment  d'entre  les  dents  ; je 
vous  parle  en  frere  , & je  croi  avoir  pitié 
de  vos  enfans  en  coupant  les  liens  à vos 
prifonniers . 

Ce  difeours  ne  paroifToit  pas  fort  ob- 
ligent pour  obtenir  une  grâce  de  cette  na- 
, tnre  > il  eut  cependant  tout  le  fuecez  que 
Ton  pouvoit  fouhaicer.  En  effet  > un  des 
Chefs  prit  la  parole  & dit,  voila  le.  maître 
de  la  terre  qui  parle  , fin  canot  eft  toujours 
rempli  de  prifonniers  qriil  delivre  , que  lui 
pouvons-nous  rtfufer.  Ils  envoyèrent  que- 
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rir  aufli  tôt  les  prifonniers  , aufquels  on* 
accorda  la  vie  en  plein  confeil. 

La  liberté  dont  ces  cinq  vieillards  ve- 
noient  de  jouir  étoit  un  effet  du  hafard, 
ou  plutôt  du  caprice  ; il  faut  avoir  beau- 
coup de  politique  pour  ménager  ces  peu- 
ples qui  s’écartent  aifément  de  lëur  de- 
voir : il  ne  faut  pas  tant  les  flâter  -,  il  ne 
faut  pas  auffi  les  mettre  au  defefpoir , on 
ne  les  ménage  que  par  des  raifons  folides 
& convaincantes  qu’il  faut  leur  infinuër, 
fans  les  épargner  quand  ils  ont  tort  , il 
faut  cependant  que  l’efperance  les  foû- 
tiennent,  leur  faifant  entendre  qu’on  les 
récompenfera  quand  ils  l’auront  metité. 

Comme  toutesles  nations  dévoient  en- 
voyer dés  Députez  à Montreal  pour  fe 
trouver  à la  Paix  generale , les  Outaoaaks 
jugèrent  à propos  d’envoyer  à Mr  de  De- 
nonville  deux  de  ces  affranchis,  afin  qu’un 
exemple  fi  autentique  de  leur  generofité 
pût  éclater  dans  le  Confeil  general. Ils  fou- 
haiterent  que  Perrot  les  fit  voir  aupara- 
vant dans  leur  pars , afin  d’engager  par  là 
les  cinq  nations  à ne  plus  faire  d’aéte  d’ho- 
ftilité  fur  eux  , mais  à fe  donner  bien  de 
garde  de  fe  fervir  de  cette  voye  fans  l’or- 
dre du  general.  Il  leur  dit  qu’il  ne  con- 
noifioit  pas  de  porte  ouverte  chez  les  Iro- 
quois  que  celle  qui  étoit  frayée  par  le  ehe- 
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min  ordinaire , que  c’étoit  la  feule  par  la- 
quelle il  pouvoir  encrer  , 8c  que  dés  lors 
qu’il  auroit  accès  dans  la  cabane  à'Onon- 
tio . 8c  qu’il  fe  feroit  chauffé  à fon  feu , s’il 
vouloir  ouvrir  celle  de  l'Iroquois  il  iroic 
porter  fa  parole  dans  tous  fes  villages  s’il 
là-  lui  commandoit.  Les  Outaouaks  goûtè- 
rent ces  raifons  , ils  lui  recommandèrent- 
les  intérêts  de  la  nation  , 8c  le  prièrent  de 
porter  la  parole  de  leur  part  au  Confeil 
general.  Ils  lui  donnèrent  la  T’ente  /k- 
cine  , un  de  leurs  Chefs , qui  avoit  feule- 
ment ordre  de  faire  le  rapport  de  toutes 
les  Délibérations , ils  l'affurerent  que  s’il 
écoit  tué  malheureusement  dans  la  route 
par  les  Iroquois  ils  vangeroient  fa  mort5 
êc  qu’ils  ne  confentiroient  jamais  à une 
Paix  , qu’ils  îveuffent  immolé  auparavant 
à fon  ombre  plufieurs  de  leurs  familles. 
C’étoit  à la  vérité  k preuve  la  plus  con- 
vaincante de  l’eftime  qu’ils  avoicnr  pour 
lui  5mais  les  affaires  de  la  Colonie  chan- 
gèrent bien  de  face  ; fi  les  Etats  les  plus 
puiffans  font  quelquefois  fujets  aux  révo- 
lutions , difons  que  les  païs  éloignez  les 
mieux  affermis  font  auiïi  expofez  à de 
cruels  catastrophes.  En  effet , le  Canada 
qui  n’avoit  jamais  été  fi  florilfant,fe  trouva 
pour  ainû  dire  tout  à coup  la  proye  de  les 
ennemis  j toutes  les  nations  qui  enten- 
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Soient  parier  du  nom  François  ne  refpi- 
Soient  que  les  moyens  de  faire  alliance 
avec  lui.  Celles  qui  luiétoient  déjà  con- 
nues trouvèrent  qu’il  étoic  bien  doux  d’ê- 
tre fous  fa  protection.  Ses  ennemis  d’un' 
autre  côté  fe  voyoient  humiliez  à la  face 
d’une  infinité  de  peuples.  Les  Ânglois  mê- 
me touchez  du  defaftre  de  leurs  amis,  im- 
ploroient  en  quelque  façon  les  bonnes" 
grâces  de  celui  qui  les  avoit  châtiez.  Rien 
n’étoit  donc  plus  glorieux  à Mr  le  Marquis 
de  Denonville,  mais  rien  ne  fut  plus, tou- 
chant  que  lors  qu’il  vit  entièrement  la  de- 
folation  dans  le  centre  de  fon  gouverne- 
ment. Ce  fut  lors  que  les  Iroquois  vinrent 
tout  à coup  à l’Iile  de  Montreal  au  nom- 
bre de  quinze  cens  guerriers  ; ils  y pafle-" 
rent  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’ils  trouvè- 
rent dans  l’efpace  de  fept  lieues  , ils  s’é- 
toient  rendus  maîtres  de  la  campagne  à la 
faveur  des  bois , & perfonne  ne  pouvoir 
mettre  pied  à terre  le  long  du  fleuve  qu’il 
ne  fut  pris  où  tué.  Ils  fe  répandirent  dans 
tous  les  quartiers  avec  la  même  rapidité 
que  feroit  un  torrent.  Rien  ne  pouvoit  re- 
fiftet  à la  fureur  de  ces  Barbares,  quelque 
mouvement  que  l’on  fit  pour  donner  du 
fecours  à ceux  que  l’on  voyait  enlever,  où 
pour  tenir  tête  aux  difFerens  partis.  On 
était  contraint  de  fe  renfermer  auffi-tôf 
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dans  dieux  méchans  petits  Forts , & fi  lés 
Flamands  ne  les  euftent  avertis  de  redon- 
ner de  garde  de  s’attacher  aux  Forts , l’on 
peut  dire  qu’ils  en  feroient  venus  à bout 
avec  la  même  facilité  qu’ils  firent  de  tou- 
tes les  habitations  qu’ils  ravagèrent.  La' 
campagne  fut  defolée,  la  terre  étoit  cou- 
verte de  toutes  parts  de  cadavres  , & ils 
em menèrent  fix.vingr  prifonniers,  dont  la 
plufpart  furent  brûlez  : ce  font  des  difgra- 
ces  qui  ne  doivent  pas  donner  la  moindre 
atteinte  à la  gloire  d’un  General,  il  n’eft 
pas  lurprenantque  des  Sauvages  viennent 
faire  des  co-urfes  & des  irruptions  dans  un- 
ir vafte  pars.  L’adrefle  de  ces  peuples  eft 
d’éviter  les  combats  en  raze  campagne  , 
parce  qu’ils  ne  fa  vent  pas  donner  des  Ba- 
tailles n’y  faire  des  Evolutions,  leur  ma- 
niéré de  faire  des  Batailles  eft  tout  à fait 
differente  de  Celle  de  l'Europe.  Les  bois 
font  les  retraites  les  plus  allurées , où  ils1 
Combattent  avec  avantage  , car  l’on  con- 
vient que  ces  quinze  cens  guerriers  au- 
roiêne  taillé  en  pièces  plus  de  fix  mille 
hommes  s’ils  fe  fullent  avancez  dans  les 
montagnes  où  ils  étoient.  Iln’ÿ  a pas  de’ 
troupes  telles  qu’elles  foieryc  dans  l’Euro- 
pe  qui  puiftênt  en  venir  à bout , non  pas- 
même  en  nombre  égal  mais  beaucoup' 
foperieures. 
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CHAPITRE  Xy  II 


JC  es  Jrocjaois  viennent  demander  la  Paix 
à Monjienr  le  Marquis  de  'Denonville  p 
& caufint  en  même  temps  une  entiers 
defolation  dans  ï) J le  de  Montreal . 

LA  Petite  Racine  qui  étoit  venue  de  la 
part  de  fa  nation  pour  être  Témoin 
de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  au  Confeii  ge- 
neral de  la  Paix,  trouva  un  changement 
4>ien  extraordinaire  5 il  traita  les  Pellete- 
ries qu’il  avoir  apportées  s’en  retourna 
promptement.  Monfieur  de  Denonville  fie 
partir  un  canot  avec  lui , par  lequel  il  en- 
voya fes  ordres  à Mr.  de  la  Durantaye, 
Commandant  de  Michilimaicinak.  Ce 
Chef  à fon  retour  caufa  une  allarme  uni- 


verselle. Les  Outaouaics  firent  lavoir  à 


toutes  les  nations  le  defordre  qui  étoit  ar- 
rivé chez  les  François  , prièrent  tous  les 
Chefs  de  fe  trouver  à Michilimaidnak , 
pour  confulter  enfemble  furies  mefures 
qu’ils  dévoient  prendre  dans  l’état  mal- 
heureux où  ils  alloient  être  plongez.  Ils 
refolurent  dans  leur  Confeii  general  d’en- 
voyer à Tfonnontouan  des  Députez,  avec 
deux  de  ces  vieillards  Iroquois  affranchis^ 
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p>our  aiïurer  les  Iroquois  qu’ils  ne  voi-  j 
loient  plus  avoir  de  liaifon  avec  les  Fran- 
çois, & qu’ils  youloient  avoir  avec  euy  J 
.une  étroite  alliance. 

Les  Murons  firent  femblant  de  ne  pas  ; 
donner  dans  la  Révolté  des  Outaouaks  ; 
la  politique  de  ces  peuples  eft  fi  judicieufe 
qu’il  eft  extrêmement  difficile  d’en  péné- 
trer le  feçret.  Lors  qu’ils  font  quelque  en- 
treprife  remarquable  contre  une  nation  j 
qu’ils  appréhendent, particulièrement  con- 
tre les  François,  ils  femblent  former  deux 
.partis , les  uns  conspirent  & lestauttes-s’y 
oppoient  : fi  les  premiers  réüffiffent  dans 
leurs  projets  , les  autres  approuvent 
/Coû tiennent  ce  qui  a été  fait  : fi  leurs  def- 
feins  font  traverfez , ils  fe  jettent  de  l’au- 
tre parti;  de  forte  qu’ils  parviennent  tou- 
jours à leur  fin.  Mais  il  n’en,  fut  pas  de  mê- 
me dans  cette  rencontre  , le  raport  de  la 
Petite  Racine  les  effraya  fi  fort,  que  n’y 
les  Jefuites,  n’y  le  Commandant , ne  pu- 
rent calmer  ces  efprits  , qui  leur  reprochè- 
rent , avec  les  injures  les  plus  atroces , que 
les  François  les  avoient  abufez.  Les  affai- 
res devinrent  en  un  fi  pitoyable  état  que 
Mr.  de  laDurantaye  eut  beioin  de  toute 
fon  expérience  & de  toute  fa  bonne  con- 
duite pour  conferver  fon  Fort  & mainte-  . 

.air  les  intérêts  de  la  Colonie  , que  tout 

autre 


des  Peuples  Sauvages.  iy$ 
autre  que  lui  autoit  abandonné  , car  les 
Sauvages  font  inconftans,ils  prennent  o ba- 
rrage de  tout,ils  s’accommodent  au  temps. 
ôc  ne  font  fouvent  amis  qu’autant  que  le 
caprice  & leur  propre  intérêt  les  font  agir; 
il  faut  favoir  les  prendre  par  leur  foible, 
& profiter  de  certains  morhens  quand  on 
veut  venir  à bout  de  fes  deffeins. 

Peu  de  temps  après  Monûeur  le  Mar-’ 
quis  de  Denonville  fut  rapellé  à la  Cour, 
Sa  Majefté  l’ayant  fait  Sous- Gouverneur 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne.' 
Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  lui  fuc- 
ceda , & arriva  en  Canada  à la  fin  d’Oéto- 
bre  1689.  Monfieur  de  la  Durantayè  qui 
étoit  refté  à MichilimaidnaK , dépêcha  un 
canot  au  nouveau  Gouverneur  pour  lui 
faire  part  de  tous  les  mouvemens  des  Ou- 
taouaKs , & comme  l’on  ne  demeure  dans 
le  pofte  qu’il  occupoit  que  pendant  un 
temps,  Mr.  de  Frontenac  envoya  Mr,  de 
Louvigni  pour  l’aller  relever.  Ce  General 
crût  d'abord  qu’il  étoit  à propos  de  faire 
favoir  fon  arrivée  à toutes  les  nations. 

Perrot  fut  celui  fur  qui  il  jecta  les  yeux 
pour  cela;  il  lui  ordonna  en  même  temps 
de  travailler  à pacifier  les  troubles  que  fes 
Outaouaks  auraient  pû  caufec  de  toutes 
parts.  Il  le  fit  donc  partir  avec  Mr  de  Lou- 
vigni , qui  tailla  en  pièces  à cinquante 
Tme  II  j f 
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lieues  de  Montreal  un  parti  de  foixante 
ïroquois , dont  il  envoya  trois  prifonniers 
à Mr  de  Frontenac  , & emmena  un  autre 
avec  lui.  Il  enleva  auffi  beaucoup  de  che- 
velures pour  les  faire  voir  aux  Outaouaics, 
dans  l’efpejrançe  de  donner  jour  à quelque 
racommodemenr,mais  ces  peuples  avoienc 
déjà  pris  les  devants , pour  ne  pas  s’attirer 
l’indignation  des  ïroquois.  On  apprit  dans 
la  route  par  des  Miffifakis  que  la  Petite 
J&etcine  écoit  allé  en  Ambaflade  chez  les 
ïroquois  avec  deux  Chefs , que  l’on  n’en 
avoic  pas  entendu  parler  depuis, à la  re- 
fer ve  d’un  que  l’on  difoic  devoir  encore 
partir.  Ces  nouvelles  engagèrent  Mr  de 
Louvigni  d’envoyer  à Michilimasinak 
deux  canots  avec  Perrot, pour  avertir  les 
François  de  fon arrivée.  Celui-ci  en  étant 
à la  vue  mit  Pavillon  blanc,  & fit  faire  de 
grands  cris  de  vive  le  Roi.  Les  François 
jugèrent  parla  qu’il  venoit  quelque  bon- 
ne nouvelle  de  Montreal.  Les  Outaouaics 
accoururent  fur  le  bord  du  rivage,ne  com- 
prenant rien  à toutes  ces  exclamations, 
fç  pgrfuadant  toujours  que  nos  affaires 
ploient  en  très- mauvais  état  , ils  eurent 
afez  de  politique  de  dire  qu’ils  vouloienç 
recevoir  en  guerriers  les  François  qui  al- 
foient  venir.  On  les  avertit  que  nos  ma- 
ttîçiçi  étoi_çq|  ÿiffféntgs  des  leurs  f f'oa 
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ire  vouloir  pas  qu’ils  fe  jettailen't  dans  nos 
canots  pour  les  piller  , comme  ils  le  pra- 
tiquent à l’égard  des  nations  qui  revenant 
viétorieufes  de  quelque  expédition  mili- 
taire , abandonnent  tout  ce  qui  eft  dans 
leurs  canots  : on  vouloir  qu’ils  fe  conten- 
ta lient  de  recevoir  les  prefens.  On  alla  a~ 

1 vertir  Mr  de  Louvigni  que  l’on  devoir  lé 
recevoir  en  ordre  de  bataille  avec  tous  les 
François  qu’il  amenoit  ; on  prit  toutes  for- 
tes de  précautions  pour  n’être  pas  la  dupé 
de  ces  peuples  qui  auroient  pû  faire  main 
baffe  quand  on  y'  auroit  penfé  le  moins. 
Les  canots  parurent , celui  dans  lequel 
était  l’efclave  Iroquois  étoit  à la  tête  -,  on 
le  fit  chanter  tout  debout  , feloh  l’ufage» 
Les  Nepicirini'ens  qui  avoient  accompa- 
gné les  Français  répondaient  conjointe- 
ment en  cadencé  avec  de  grands  Sajfin-* 
koues  , fuivis  de  décharge  de  moufquete- 
rie.  Cent  François  de  MichiîimaKinak  s’é- 
îoienc  mis  fous  les  armes  fur  le  bord  de 
l’eau  au  pied  de  leur  village  3 n’ayant  que 
de  la  poudré  dans  leurs  fufils  , avec  cette 
précaution  d’avoir  balle  en  bouche.  Cette 
flotte  qui  venoit  en  bon  ordre  , comme -fi 
elle  eut  voulu  faire  décente  en  païs  enne- 
mi, approchoit  infenfiblement.Lors  qu’el- 
le fut  proche  du  Village  des  Outaouaks 
elle  arrêta  , 6c  l’on  fie  chanter  l’iroquois^ 

V a 
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que  l’on  accompagna  de  fiâîve  de  niôuf- 
queterie  , aufquels  les  Outaouaks  répon- 
dirent : on  coupa  après  droit  au  village 
des  François  , fans  vouloir  débarquer  à ce- 
lui-ci. Les  OutaouaKs  coururent  tous  en 
bataille  jufqu'au  lieu  du  débarquement, 
pendant  que  ceux  de  la  flotte  répondoient 
aux  chanlons  du  prifonnier  avec  de  gran- 
des huées  & des  décharges  de  moufquece- 
rie,ôc  que  d’ailleurs  les  François  de  Mi- 
chilimaKinaK  faifoient  les  leurs.  Enfin 
quand  il  fallut  aborder  à terre  Mr  de  Lou- 
vigni  fit  charger  à balle  & débarquer  les1 
armes  à la  main  ; les  Outaouaks  étant  un 
peu  loin  du  bord , fans  faire  d’autre  mou- 
vement. 

Les  Hurons  qui  avoient  paru  fort  at- 
tachez à nos  interets  au  milieu  de  la  Con- 
fpiration  Generale  des  Outaouaks  ( quoi 
que  de  tout  temps  ils  ayent  été  fort  chan- 
celans  ) demandèrent  cet  Efclave  pour  le 
fai  rebiûler:  ceux-ci  furent  jaloux  de  cette 
preference.  Les  premiers  quiétoient  fort 
politiques  lui  donnèrent  l’avis , après  beau- 
coup de  délibérations , s’il  feroit  mis  à U 
chaudière.  Leur  but  étoit  que  fi  la  Paix  fe 
faifoit  avec  les  Iroquois , ils  fe  rendroient 
agréables  dans  leur  efprit  par  le  fervice 
/ïgnalé  qu’ils  auroient  rendu  à un  de  leur 
jçhef  qu’ils  auroient  tiré  du  feu,;  mais  l’on 
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pénétra  bien  leur  deflein  Les  Outaouarcs 
qui  étoientfort  piquez  ne  purent  s’empê- 
cher de  dire  qu’il  l’auroic  fallu  manger. 
Get  Iroquois  fort  fur  pris  qu’une  petite 
poignée  d’Hurons  qu’ils  auroienc  rendus 
Efelaves  eux-mêmes  , eut  du  prévaloir 
dans  une  conjon&ure  d’éclat. 

Le  Pere  Millionnaire  des  Hurons  pré- 
voyant que  cette  affaire  auroit  peut  être 
une  fuite  qui  pourroit  être  préjudiciable 
aux  foins  qu’il  prenp.it  de  leur  inftruétion, 
demanda  qu’il  lui  fut  permis  d’aller  à leur 
village  pour  les  obliger  de  trouver  quel- 
que moyen  qui  fut  capable  d’appaifer  le 
relîentiment  des  François.  Il  leur  dit  que 
ceux-ci  vouloier.t  abfblnmen-t  qhe  F 9.11 
mit  Y Iroquois  k la  chaudière  ,&  que  fi  on 
ne  le  faifoit  on  dévoie  venir  le  leur  enle- 
ver dans  leur  Fort-  Quelques  Outaouaks 
qui  étoient  par  hafard  au  Confeil  * dirent 
que  les  François  avoient  raifon.  Les  Hu- 
rons fe  trouvèrent  pour  lors  obligez  de 
prier  ce  Pere  de  dire  aux  François  de  leur 
part  qu’ils  demandoienr  un  peu  de  delai 
pour  pouvoir  l’attacher  au  Poteau»  Il  l’y 
lièrent  & commencèrent  à lui  fumer  les- 
doigts  j mais  cet  Efclave  leur  fit  paronre 
trop  tôt  la  foibleffe  de  fbn  courage  par 
les  larmes  qu’il  verfa , ils  jugèrent  qu’iï 
ét-ois  indigne  de  mourir  eu  guerrier  yS& 
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ils  le  palîerent  par  les  armes. 

On  fit  alTèmbler  les  Chefs  de  toutes  les 
nations  de  MichilimaKinak  dans  la  mai- 
ifon  des  Peres  Jefuites,  on  mit  devant  cha- 
cun d’eux  un  prefent  defufils,  de  poudre, 
de  baies  8c  de  tabac , on  leur  reprefenta 
l’aveuglement  où  ils  étoient  de  quitter  les 
interets  de  la  nation  Françoife  pour  em- 
brafler  ceux  des  Iroquois , qui  ne  refpi- 
xoient  que  cette  defunion  -,  qu ’Onontto  qui 
avoir  tous  les  fujets  du  monde  de  les  aban- 
donner étoit  cependant  touché  de  com- 
paffion  pour  des  enfans  qu’il  vouloir  faire 
rentrer  en  eux-même  ; qu’il  avoit  envoyé 
Ce  nombre  de  François  nouvellement  ar- 
rivez chez  eux  pour  tâcher  de  remettre 
leurs  efprits  égarez.  Que  ces  maifons  brû- 
lées dans  l’ifle  de  Montreal  par  les  Iro- 
quois, quelques  cadavres  quiavoient  paru 
dans  l’invafion  fubite  qu’ils  y avoient  fai- 
te, ne  dévoient  pas  faire  un  fi  grand  effet 
pour  fe  petfuader  que  tout  fut  perdu  dans  ' 
la  Colonie  ■,  que  les  Iroquois  ne  dévoient 
pas  tant  fe  prévaloir  d'un  coup  qui  devoir 
plutôt  tourner  à leur  honte  qu’à  la  gloire 
de  véritables  guerriers,puifqu’ils  n’écoient 
venus  dans  le  moment  que  pour  deman- 
der la  Paix  , que  la  nation  Françoife  étoit 
plus  nomb  reufe  qu’ils  ne  s’irnaginoient  , 
qu’ils  dévoient  la  regarder  comme  un 
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grand  fleuve  qui  ne  tarit  point,  & dont  le 
cours  ne  peut. être  arrêté  par  aucune  di- 
gue , qu’ils  dévoient  conflderer  les  cinq 
nations  Iroquoifes  comme  cinq  cabanes 
de  Rats  mulquez  , dans  des  marais  , que 
les  François  feroient  bien-tôt  feciier  , 8c 
quand  il  l’auroient  fait  il  les  y brûleroientj 
qu’ils  pouvoient  fe  perfuader  que  cent 
femmes  & enfans  qu’ils  avoient  enlevez 
par  trahifon,  feroient  remplacez  par  quan- 
tité de  foldats  que  le  grand  Onontio  le  Roi 
de  France  envoyeroit  pour  les  venger  s 
que  depuis  que  notre  Onontio  de  Canada, 
le  Comte  de  Frontenac,étoit  arrivé  à Que- 
bec  , il  avoit  fait  reflentir  aux  Anglois  la 
force  de  fes  armes  , par  les  difFërens  par- 
tis qu’il  avoit  envoyez  dans  leur  pars  : que 
les  Nepiciriniens  même  qui  étoient  nou- 
vellement montez  à Michilimakinakavec 
Mr  de  Louvigni,n’avoient  pas  peu  contri- 
bué avec  nous  à mettre  à feu  & à fan  g, 
cinq  gros  de  leurs  villages  , qu 'Onontio 
étoit  allez  puiffant  pour  détruire  l’Iro- 
quois , l’Anglois  , 8c  les  Alliez  : qu’au  refte 
fl  quelqu’une  de  ces  nations  vouloient  fe 
déclarer  en  faveur  des  Iroquois  , il  leur 
donnoit  la  liberté  de  le  faire,  mais  qu’il 
ne  vouloit  pas  que  ceux  qui  tourneroienc 
leur  caffe-tê te  pour  foûtenir  leurs  intérêts,, 
demeurauciù  dorénavant  fur  fes  terres. 
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que  s’ils  vouloient  être  Iroquois  nous  de- 
venions leurs  ennemis , &.que  fans  d’au- 
tres explications  on  vouloir  voir  qui  eft-ce 
qui  refteroit  martre  du  pars. 

Le  Chef  des  Cinagos  fe  levant  au  mi- 
lieu du  Confeil  parla  en  ces  termes.  Al  on 
frere  ï Ontaonakj  vomis  ton  mauvais  cœur 
& tonte  ta  Confptration  y retourne  à ce  Pere 
qui  te  tend  les  bras  y & qui  n eft  pas  encore 
dans  Pimpmffance  de  te  protéger . Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  renverfer  tous 
les  projets  des  mécontens.  Les  Chefs  de 
chaque  nation  protefterent  qu’ils  n’entre- 
prendraient  rien  contre  la  volonté  de  leur 
Pere.  Mais  quelque  affurance  qu’ils  don- 
nèrent de  leur  fidelité  la  plufpart  voyant 
leurs  defteins  échouez , chercherenr  d’au- 
tres détours  pour  nous  traverfer.  Ils  n’ofe- 
rent  à la  vérité  foûtenir  leur  refolution , 
foit  parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  hafarder 
un  Combat  contre  les  François , ,qui  n’at- 
tendoient  qu’une  derniere  décifion  5 (bit 
parce  qu’ils  ne  favoient  comment  pouvoir 
tranfporter  leur  famille  chez  les  Iroquois  , 
ils  ne  refpiroienr  que  le  moment  de  don- 
ner entrée  à un  parti  confiderable  de  cet- 
te nation  qui  pût- les  enlever.  Ils  conclu- 
rent cependant  dans  le  fecret  qu’ils  enva- 
yeroient  aux  Iroquois  les  mêmes  Députez 
dont  ils  étoient  convenus  y8c  que  h 
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départ  étoit  rnalheuieufement  découvert^ 
les  Anciens  le  defavoüeroient.  Ce  miftere 
ne  fut  pas  fi  caché  que  l'on  n’en  eut  avis. 
Un  Sauteur  vinr  en  avertir  Perrot  ; un  de 
fes  Députez  entra  un  moment  après  dans 
fa  cabane,  il  lui  en  fît  des  reproches,  mais 
comme  le  Sauvage  eft  naturellement  en- 
nemi du  menfonge,  celui-ci  ne  piitdégui- 
fer  long- temps  fes  fentimens,  il  avoua  que 
fon  frere  étoit  le  Chef  de  cette  ÂmbafTade. 
Mr  de  Louvigni  ne  balança  de  faire  af- 
fembler  tous  les  Chefs , il  leur  fit  de  fen- 
fibies  reproches  fur  leur  peu  de  foi.  Les 
Outaouaks  crurent  fe  difcuiper  en  jettantf 
tout  fur  celui  qui  devoir  partir.  On  l’en- 
voya quérir  .“  jamais  homme  ne  parut  plus 
honteux  que  de  fe  voir  obligé  de  paroîtré 
dans  le  Confeil.  Il  y entra  avec  un  vifage 
extrêmement  mortifié.  Son  frere  lui  dity 
ms  Chefs  te  jettent  la  pierre  > & difnt  que 
ils  ne  favent  point  ton  départ  pour  /’ Ira* 
quois.  Perrot  prenant  la  parole  dit  : Quoi , 
mon  fere  , je  te  croyais  le  foutien  des  Fran- 
çois qui  font  k Michilmah^n^  quand 
F attaque  fe  donna  k Ifonnontonan  tous  les 
Outaonaks  plprent  > toi  feul  tu  fécondas  les 
François , avec  deux  antres  * de  tout  temps 
tu  n as  rien  eu  à toi , lors  que  tu  avois  quel- 
que chofe  tu  le  donnais  aux  François  que  us 
mm  ois  comme  tes  f reres  > & contre  le  Jenti- 
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ment  de  ta  nation  tu  veux  trahit . Onontto 
qui  fi  refinivient  de  toi  m'a  dit  de  terecon - 
mitre  : je  ne  crois  pas  que  tu  fois  capable 
â’ aller  contre  fa  volonté . Il  lui  donna  une 
brade  de  tabac  & une  ehemife , & con« 
tinua.  Voici  ce  qu  il  ma  donné  pour  te  té- 
moigner fbn  refj  ou  venir.  Quoi  que  tu  ayez 
fait  une  faute  je  te  donne  à fumer  , afin 
que  tu  vomijfe  ou  avale  tout  ce  que  tu  t eff 
propofs  de  faire  centre  lui  > & ton  corps  qui 
efi  fa  lie  de  la  ttahifon  fiera  purifié  par  cette 
ehemife  qui  la  blanchira . 

Ce  Chef  fut  fi  pénétré  de  douleur  qu’iî 
fut  long  temps  fans  pouvoir  parler  : il 
reprit  un  peufes  fens,  & portant  la  parole 
aux  Anciens  5 avec  un  air  plein  de  fierté 
8c  de  mépris  y il  leur  dit:  Employé^  moi» 
Vieillards  , à l' avenir  quand  vous  voudrez** 
tramer  quelque  chofe  contre  mon  Pere  5 
qui  fe  fouvient  de  moi  > & contre  qui  je  mé 
fuis  déclaré * fe  fuis  tout  à lui*  & jamais 
je  ne  me  déclarerai  contre  les  François.  Et 
fe  tournant  du  côté  de  Perrot , il  lui  dit  : 
je  ne  te  veux  pas  mentir  * quand  tu  es  ar- 
rivé j ai  pajfé  proche  de  toi , voulant  te  ca - 
rejj'er  , tu  m as  regardé  d'un  mauvais  œil  y 
J ai  cru  que  tu  m avois  abandonné  * parce 
que  y avois  été  aux  Iroquois  avec  la  Petite 
Racine  * je  me  fuis  retiré  quand  tu  as  parlé 
aux  nations  pour  les  détourner  du  dejfeitë 
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ejiie  nous  avions  tous  de  nous  donner  aux 
Jroquois  : elles  n’ont  ofe  te  contredire,  & 
elles  ont  tenu  un  C on/e  il  la  nuit  dans  une  ca- 
bane , de  laquelle  ils  ont  fait  fortir  toutes  les 
Femmes  & les  Enfant,  où  fai  été  appelle  : 
Elles  m’ont  Député  pour  retourner  aux  Iro- 
quois  , f aï  crû  que  tu  me  voulois  mal , ce/b 
ce  qui  ma  obligé  de  leur  accorder  ce  qu’ils 
tnont  demandé . 

Ces  peuples  ne  purent  foutenir  plus 
long -temps  leur  mauvais  deffein , l'éclair? 
cillement  que  l’on  venoie  d’avoir  en  arrêta 
le  cours  , mais  ils  conferverent  toujours 
un  grand  chagrin  contre  la  nation  Fran- 
çoife,  & quoi  qu’ils  fe  vident  hors  d’état 
de  venir  à leurs  fins,  ils  ne  laidoient  pas 
encore  de  fiuficicer  des  trave»  fies  pour  nous 
faire  de  la  peine.  La  jaloufie  qu’ils  eurent 
de  ce  que  l’on  avoit  fait  prefient  de  quel- 
ques jufte -au  corps  galontiez  à des  Hurons 
qui  avoient  paru  être  de  nos  amis  dans  cet? 
te  affaire  , leur  infpira  un  nouveau  ftrata- 
gême.  Ils  favoient  que  les  Miamis  nos  Al- 
liez avoient  guerre  contre  les  Itoquois,  ils 
refolurent  d’aller  contre  les  premiers,  qui 
ne  fe  défieroient  de  rien,  afin  qu’ils  pulîent 
les  forcer  de  faire  eux- même  la  Paix  avec 
les  Iroquois.  Le  Sauteur  qui  avoit  déjà 
; fieû  que  les  Outaouaks  avoient  voulu  en  - 
ypyer  des  Députe?  aux  Iroquois  , apprit 
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auffi  que  deux  canots  dévoient  partir  pour 
aller  cafier  des  têtes  chez  les  Miamis , l’on 
rompit  encor  leur  mefure  8c  on  l’empê- 
cha. Les  Outagamis  & les  Malkoutechs 
voulant  féconder  les  Outaouaxs  dans  le 
temps  qu’ils  fe  déclarèrent  contre  les  Iro» 
quois  , qui  leur  avoient  envoyé  un  grand 
Collier,  pour  les  remercier  de  leur  avoir 
rendu  cinq  Chefs  qu’ils  avoient  pris  lors 
qu’ils  étoient  en  marche  contre  les  Illinois, 
refolurent , pour  leur  faire  plaifir,  de  maf- 
facrertous  les  François  qui  décendroienc 
du  païs  des  Nadouaiflîoux  : ils  fe  perfua- 
derent  qu’ils  fe  tireroient , pat  ce  malla- 
cre , l’amitié  de  cette  fiere  nation , qui 
avoit  paru  fort  fatisfaite  de  ce  qu’ils  leurs 
avoient  renvoyé  cinq  de  leurs  efclaves 
que  les  Miamis  leur  avoient  donné  pour 
les  manger. 

On  apprit  à la  Baye  l’arrivée  des  Fran- 
çois à MichilimaKinak:  le  Chef  des  Puans 
homme  d’efprit,  qui  aimoit  beaucoup  no- 
tre nation,  voulut  rompre  le  deflein  qu’on 
avoit  de  les  tuer  ; il  alla  trouver  les  Outa- 
gamis aufquels  il  fit  acroire  qu ’Onontio  a- 
voit  envoyé  le  petit  Bled  d’Inde  , avec 
trois  cens  Iroquois  du  Saut , autant  d’A- 
ibenaguis,tous  les  Nepicirinieris,  & fix  cens 
François,  pour  fe  vanger  de  leur  mauvaife 
volonté.  Les  Outagamis  abandonnèrent 
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avec  précipitation  leur  ambufcade,  & re- 
vinrent à leur  Village.  Ce  Chef  qui  avoir 
peur  que  l’on  apprit  fa  rufe  alla  au  devant 
de  Perrot  à l’entrée  de  la  Baye  , qui  luî 
promit  de  garder  le  decret  ; il  lui  fit  pre- 
fent  d’un  jufte-au  corps  galonné.  Le  vent 
contraire  les  obligea  de  fejourner,  on  eût 
le  temps  de  s’informer  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paflé  à la  Baye.  Les  Outagamis  y a- 
voient  apporté  des  haches  toutes  ufces,  ils 
contraignirent  un  frere  Jefuite  delesrac-J 
commoder.  Leur  Chef  tenoitun  fabre  nud 
font  prêt  à le  tuer  pendant  qu’il  travail-' 
Joit.  Ce  frere  voulant  lui  remontrer  fore 
■ extravagance  fut  fi  maltraité  qu’il  fut  ré- 
duit au  lit.  Le  Chef  drefifa  enfuite  des  am« 
imfcades  pour  attendre  les  François  qui 
dévoient  revenir  du  pais  des  Nadouaif- 
fioux  -,  il  eft  vrai  que  tous  les  peuples  de  la 
Baye  avoient  grand  fujet  de  fe  plaindre 
qu’on  alloit  porter  chez  leurs  ennemis  tou- 
tes fortes  de  munitions  de  guerre  , il  ne 
falloir  pas  s’étonner  fi  l’on  avoit  tant  de 
peine  à ménager  tous  les  efprits.  Perrot 
renvoya  aux  Outagamis  le  Chef  des  Puans, 
pour  leur  dire  de  fa  part  qu’ii  avoit  appris 
leur  deffein  contre  la  jeuneiïe,  qu’il  les  en 
puniroit,  6c  pour  leur  faire  connoîcre  qu’il 
11e  fe  mettoit  guère  en  peine  de  toute  leur 
tnenace  il  avoit  renvoyé  tout  fon  monde, 
Terne  IJ,  X 
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à la  referve  de  cinquante  François  , qu’ii 
avoir  trois  cens  coups  de  mouiquet  à ti- 
rer  , & des  munitions  fuffifamment  pour 
les  recevoir  ? que  fi  par  hafard  il  rencon- 
troit  quelqu’un  de  la  nation  il  ne  lavoir  ce 
qui  en  arriverok,  & qu’ils  le  prieroient  en 
.vain  de  débarquer  chez  eux. 

Le  Chef  des  Puans  retourna  à la  Baye, 
où  il  exagéra  encore  davantage  ce  que 
Perrot  lui  avoit  dit.  Celui  des  Renards 
vint  le  trouver  exprès  pour  favoir  la  vé- 
rité du  fait  .il  n’ofa  attendre  Perrot.  Il 
partit  avec  quatre- vingt  de  fes  guerriers 
pour  aller  contre  les  Nadouailïioux,  après 
avoir  donné  ordre  aux  gens  de  fon  village 
de  lui  témoigner  de  fa  part  qu’il  l’ai  mort , 
$c  que  l’on  eut  bien  foin  de  le  régaler  :ïl 
fe  rendit  chez  les  François  qui  demeu- 
roient  au  païs  des  Nadouailïioux.  Com- 
me ils  l’apprehendoient  ils  lui  firent  pre- 
jfent  d'un  fufil  , d’une  chaudière  -,  d'une 
ehernife  , & de  plufieurs  munitions  de 
guerre  j il  leur  dit  que  le  petit  Bled  d’Inde 
étoit  dans  une  refolution  de  les  faire  paf- 
fer  à la  Baye.  Ces  nouvelles  qui  n«  leur 
plaifoient  guere  leur  firent  quitter  cetéta- 
bliffement,  & ils  fe  retirèrent  à quatre- 
vingt  lieues  dans  les  terres , où  ils  enga- 
gèrent leç  Nadouailïioux  d’aller  chafler  8c 
de  s’y  rendre  l’Hiver, 
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Les  Oucagamis  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  ils  attaquèrent  des  Nadouaif- 
fioux  , dont  ils  en  tuèrent  beaucoup,  &c 
firent  plufieurs  prifonniers.  L’allarme  fe 
répandit  auffi-tôt , on  tomba  fur  eux  , on 
en  tua  auffi  plufieurs  , &on  fit  des  prifon- 
îiiers.  Leur  Chef  fe  battit  en  retraite  avec 
un  courage  extraordinaire  ,&  auroit  per- 
du beaucoup  plus  de  monde  fi  lui-même 
n’eÛE  fait  ferme  à la  tête  de  fon  parti. 
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CHAPITRÉ  XVIII, 

Xes  0 ut  agamis  & les  M afkoutechs  veulent 
fe  liguer  contre  les  François.  Onexorte  les 
Sakss  & les  nations  'Af  iamifcs  de  faire  la 
guerre  plus  que  jamais  aux  Iroquots. 

LÉs  Miarois  qui  avoient  entendu  dire 
que  Perrot  devoit  arriver  incefiam- 
menc  à la  Baye , partirent  au  nombre  de 
quarante  chargez  de  Caftors  pour  le  ve- 
nir voir  ; lors  qu’ils  arrivèrent  proche  la 
maifon  des  Jefuites  on  leur  envoya  des 
canots  pour  palier  une  petite  riviere.  Le 
Chef  envoya  fes  jeunes  guerriers  pour  con- 
ftruire  des  cabanes , ils  s’y  rendirent  tous 
après  qu’elles  furent  faites  pour  confulter 
fur  l’entrevûë  qu’ils  dévoient  avoir  avec 
le  fieur  Perrot.  U arriva  un  accident  à un 
Saici  qui  fe  trouvoit  pour  lors  dans  fa  ca- 
bane : comme  il  étoit  affis  une  chaudière 
qui  étoit  fur  le  feu  renverfa  fur  lui  & lui 
brûla  une  partie  du  corps , n’ayant  qu’une 
méchante  peau  de  chat  fauvage  , il  fit  un 
cri  avec  des  contorfions  qui  firent  rire  ceux 
qui  y étoient , malgré  la  compaffion  que 
l’on  en  devoit  avoir.  On  lui  dit  plaifam- 
jnent  qu’un  homme  au/Ii  courageux  que- 
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liai  ne  dévoie  pas  craindre  le  feu  , que 
c’étoit  le  propre  d’un  guerrier  comme  lui 
de  chanter , que  neanmoins  pour  lui  mon- 
trer que  l’on  avoit  du  chagrin  de  cet  ac- 
cident on  lui  mettait  fur  fa  Brûleure  une 
emplâtre  d’une  brade  de  tabac.  U répon- 
dit que  c’étoit  avoir  de  l’efprit  d’en  agir 
ainfi , Sc  que  ce  tabac  l’avoit  parfaitement 
guéri.  Les  Miamis  envoyèrent  prier  Per- 
rot de  venir  à leurs  cabanes , afin  de  leur 
indiquer  un  endroit  où  il  vouloir  qu’ils 
s’affemblaffent.  La  maifon  des  Jefuites  fut 
le  lieu  du  rendez-vous , où  ils  apportèrent 
cent  foixante  Caftors  , dont  ils  en  firent 
deux  amas.  Le  Chef  des  Miamis  parla  de 
cette  forte  à l’un  d’eux. 

AI  on  Pere , je  t’avertis  que  tes  morts  & 
les  miens  font  dans  une  même  fojfe  > que  les 
AI  afkotitechs  nous  ont  tuez*&  nous  ont  fait 
manger  notre  chair  > mes  trois  Sœurs  qui 
étaient  prifonnieres  l'année  du  Combat  des 
Tfonnontouans  , voyant  que  les  Jroquois  é- 
t oient  en  déroute  par  Onontio  , * s’échap- 
pèrent de  leurs  mains.  Des  AI  afkoutechs 
qui  les  avoient  rencontrez*  dans  la  rivierg 
de  C hikagon  , trouvèrent  dans  leur  chemin 
deux  François  qui  revendent  des  IJlinois 
qu  ils  ajfafinerent.  L’ apprehenfion  qu’ils  eu- 
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rent  qn  elles  ne  déclaraftent  ce  meurtre  , le * 
obligea  de  leur  cafter  la  tête  , dont  ils  enle- 
vèrent les  chevelures  qu'ils  nous  ont  donner» 
à manger,  dïfant  qu  elles  étoient  d’ Jroquois. 
L’Efprit  a puni  ces  affafins  par  une  maladie 
qui  les  a fait  mourir  & tous  leurs  enfans  : 
enfin  il  y en  a en  un  qui  avoua  fon  crime  à 
la  mort.  Ces  Caftors  que  tu  vois  de  l’autre 
coté  te  difeut  que  nous  n avons  que  ta  vo- 
lonté, que  fi  tu  nous  dis  de  pleurer  fans  bruit 
nous  ne  ferons  aucun  mouvement. 

Perrot  lui  fît  plufieurs  liberalitez,  & 
parla  à peu  prés  en  ces  termes. 

A4  es  fireres  j’aime  votre  repos , la  guerre 
eft  odieufe  quand  vous  vous  battez,  contre  le 
A4 afoutech  , il  eft  vaillant , il  tuera  vos 
jeunes  gens  , je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
pui fiiez,  le  détruire,  vous  êtes  plus  nombreux 
& plus  guerriers  que  lui -mais  le  dcfefipoir 
le  pou  fera  à bout  , il  a des  flèches  & des 
cafte-têtes  quil  J fait  manier  avec  adrefte , 
De  plus  la  guerre  eft  allumée  contre  l’ Jro- 
quois , qui  ne  s’éteindra  que  quand  il  n’y  en 
aura  plus.  Elle  a été  déclarée  à votre  fujet 
lors  quil  a enlevé  vos  familles  à Chkiagon-} 
ces  morts  ne  paroi  fient  plus,  ils  font  couverts 
de  ceux  des  François  qu’ils  ont  trahi  par  la 
médiation  de  l’ Anglois  qui  était  nôtre  ^41- 
lié , contre  qui  nous  f avons  entreprife  peur 
nous  vanger  de  fa  trahifon.  Nous  avons 
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aujfi  le  Loup  pour  ennemi  qu  i efi  fon  Fil  s,  ce 
qui  nous  ôtera  le  moyen  de  vous  fecourir  con- 
tre les  A4 ajhoutecks  fit  vous  /’ entreprenez*. 

Après  qu'il  leur  eut  tenu  ce  difcours  il 
fit  pareillement  deux  amas  de  marchan- 
difes  , & les  expofant  il  continua  ainfi  ; 
"Je  mets  une  natte  fous  vos  morts  & les  nô- 
tres afin  qu’ils  repofent  doucement  > & cet 
autre  prefènt  efi  pour  les  couvrir  d’une  écor- 
ce afin  que  le  mauvais  temps  & la  pluye  né 
les  incommodent  pas  > Onontio  à qui  je  fe- 
rai j avoir  cet  jijfafinat»  délibérera  ce  qu'il 
jugera  à propos.  Les  Miamis  eurent  donc 
lieu  detre  facisfaits , puisqu’ils  le  prièrent 
de  faire  fon  érabliflement  fur  le  Miflîfipi , 
vers  Ouifrcenfing',  afin  d’y  pouvoir  com- 
mercer leurs.  Pelleteries,  Ce  Chef  lui  fit 
prefènt  d’un  morceau  qui  étoit  d’une  très- 
bonne  Mine  de  Plomb , qu’il  avoir  trou- 
vée fur  le  bord  d’un  ruifieaa  qui  fe  dégor- 
ge dans  leMiffifipi , on  leur  promit  de  s’é- 
tablir dans  vingt  jours  au  deilous  de  la  ri- 
vière Douifkouche.  Ce  Chef  s’en  retour- 
na à fon  village. 

Tous  les  Chefs  Saitis  & les  Pouteoua- 
temis  s'alîemblerent  après  chez  les  Jefui- 
tes  , on  leur  fit  des  prefens  de  fufils , de  ta- 
bac , & de  munitions  de  guerre , on  les  en- 
couragea de  frapper  plus  que  jamais  fur 
iTroquois  qui  n'avoit  perfonne  pour  ami. 
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on  leur  dit  que  comme  il  étoit  extrême- 
ment fourbe  ils  dévoient  fe  défier  de  leurs 
paroles  artificieufes  & de  leurs  beaux  Col- 
liers , qui  étoit  autant  d’attraits  pôur  les1 
attirer  dans  leurs  piégés , que  fi  ils  y tom- 
boient  malheureufement  Onontia  ne  pour- 
roit  plus  les  en  retirer,  qu’ils  avoient  lieu 
d’être  contens  de  leur  fidelité  malgré  tou- 
tes les  démarches  indifcreces  des  Outa- 
ouaks  , qui  avoient  voulu  les  faire  entrer 
dans  leur  intérêt  contre  les  fi  en  s.  Gn  leur 
fit  un  détail  de  tout  ce  que  L’on  avoit  dit 
aux  nations  du  lac  Huron,  & on  leur  fit 
entendre  auffi  que  s’ils  voulaient  fe  décla- 
rer en  faveur  des  Troquois  ils  pouvoiens 
aller  demeurer  parmi  eux , parce  qu’on  ne 
les  fouffriroit  pas  fur  nos  terres  ; ils  pro- 
tefterent  qu’ils  ne  s’écarteroient  jamais  de 
leur  devoir  , & que  quoi  que  les  Outa- 
ouaks  fuiïent  de  tout  temps  leurs  amis, 
ils  étoient  refolusde  périr  plutôt  que  d’a- 
bandonner le  parti  des  François. 

Qjand  Perrot  fut  arrivé  dans  un  petit 
village  des  Puans,  qui  étoit  voifin  desOu- 
tagamis,le  Chef  des  Mafkoutechs  .&  deux 
de  fes  Lieutenans  y arrivèrent,  ils  entrè- 
rent dans  fa  cabane,  s’excufant  de  ce  qu'il 
ne  lui  avoir  apporté  aucun  prefent  pour 
pouvoir  lui  parler  , leur  village  étoit  fus 
fon  chemin  ,,où  ce  Chef  le  pria  de  fejpür* 


des  Peuples  Sauvage/.  tff 

fier  parce  qu’il  avoir  quelque  chofe  de’ 
eonfequence  à lui  communiquer.  Quoi 
que  nous  fuffîons  très  mécontens  d eux 
éc  des  Outaganiis,  qui  avoient  juré  la  per- 
te des  François  qui  étoient  chez  les  Na~ 
doüaiflîouXjil  leur  promit  de  s’arrêter  chez 
eux  pour  oublier  le  relfenciment  que  l’on 
avoir  contr’eux  ,-  de  leur  pardonner  leur 
égarement  qui  ne  venoic  que  de  la  part 
des  Renards. 

Les  Safcis  s’efi  retournèrent  parles  Ou- 
tagamis , aufquels  ils  racontèrent  tout  ce 
qu’on  leur  avoit  dit.  Perrot  rencontra 
deux  Chefs  Oütagamis  qui  venoient  an 
devant  de  lui , ils  l’aborderent  en  trem- 
blant, le  fuppliant  par  les  termes  les  plus* 
fournis  de  débarquer  pour  les  écouter 
un  moment.  Après  que  l’on  eut  débar- 
qué ils  firent  du  feu  , & jerterenf  une  ro- 
be de  Cafiors  pour  lui  fervir  de  tapis  fur 
lequel  il  fe  mit ,.  ils  étoient  fi  hors  d’eux- 
mêmes  qu’ils  furent  du  temps  fans  pou- 
voir parler.  Enfin  l’un  d’eux  prenant  la 
parole,  dit  : les  Ont  agamis  ont  tort  de  ne 
pas  fe  fmivenir  de  ce  que  ta  leur  as  dit  au- 
trefois > tu  ne  les  as  jamais  trompez^  depuis 
qu'ils  te  connoijfent , & quand  ils  ne  te  vo- 
ient pas  ils  fe  lai  fera  entraîner  aux  follici- 
taiions  des  Outaouakj  ou  de  ceux  qui  les 
veulent  obliger  à abandonner  les  François v 
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"J'ai  voulu  empêcher  nos  gens  de  rien  entre * 
prendre  contre  ta  jetineffe  * mais  ils  ne  mont 
pas  voulu  croire  > fai  été  feul  de  mon  parti 
depuis  y#  ils  ont  apris  que  tu  vends , ils  te 
craignent , & mont  prié  de  te  dire  de  leur 
part  qu  ils  feuhmtoient  te  voir  dans  leur 
village  afin  de  fe  réunir  d ton  corps  quils 
n ont  pas  tout- d fait  abandonné  > puifque 
quand  ils  auraient  exécuté  ce  que  les  Ou - 
taouakj  leur  avaient  mfpiré  contre  les  Fran- 
çois ils  amoient  eu  foin  de  tes  enfans . Quand 
d moi  je  n ai  aucunement  trempé  dans  leur 
Conjuration  : c efi  ce  qui  m a fait  venir  au 
devant  de  toi  > pour  te  prier  que  fi  tu  ne 
veux  rien  m accorder  pour  eux  * tu  ne  me 
refufe  pas  au  moins  de  venir  les  écouter  à 
ma  con fî dotation. 

Il  étoit  alTez  difficile  de  cirer  de  ces 
peuples  toute  la  fausfaétion  que  Ton  au- 
xoit  voulu  5 le  grand  éloignement  nous 
croit  le  moyen  de  les  réduire  à leur  de- 
voir , les  rodomontades  qu’il  falloir  affe- 
cter avec  eux  étoir  la  politique  la  meil- 
leure que  Ton  pût  tenir  pour  fe  faire  crain- 
dre. Perrot  qui  connoiffoit  leur  caradtere 
fe  laiffa  aller  à la  confédération  de  ce  Chef, 
& lui  promit  de  demeurer  une  demie  jour- 
née pour  les  écouter.  Ce  Chef  partit  pour 
confoler  fes  gens  : il  revint  feul  au  devant 
de  lui  pour  le  prier  de  débarquer  au  vil-: 
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iage.  Un  autre  Chef  s’appercevant  que  les 
François  ne  quittoient  pas  leurs  canots,  die 
qu’ils  craignoient.  On  lui  répondit  qu’on 
ne  les  apprehendoit  pas,  & que  les  armes 
des  François  étoient  en  état  de  les  faire  re- 
pentir s’ils  avoient  la  témérité  de  leur  faire 
quelque  infulte.  Ce  premier  Chef  fut  fore 
choqué  contre  celui-ci.  Serez,  vous  tou- 
jours infenfez O ut  agamis  > leur  dit- il,  vous 
le  ferez,  embarquer  & il  fions  abandonnera  » 
que  deviendrons-nous  ? pourrons-nous  femer 
notre  terre  s’il  ns  le  veut  ? Ce  ne  fut  que 
Harangue  dans  tout  le  village  pour  appai- 
fer  les  feditieux  , & pour  engager  les  au- 
tres de  faire  un  bon  accueil  au  heur  Per- 
rot. Legrand  Chef  le  conduitu  dans  fa  ca- 
bane, oùfe  trouvèrent  les  plus  considéra- 
bles de  la  nation,  qui  lui  faifant  toute  for- 
te de  carelfe  lui  difoient  ,fois  le  bienvenu . 
Deux  jeunes  gens  tout  nuds  , armez  en 
guerriers,  mirent  à Ce  s pieds  deux  pacquets 
de  Gaftors , & s’affeyant  auprès  de  lui  s’é- 
criant, nous  nous  fbûmettons  à ce  que  tu  vou- 
dras 3 nous  te  Prions  par  ce  Caftor  de  ne  te 
plus  fouvenir  de  nos  folies  : fi  tu  nejl  pas 
content  de  cette  fatisfàblion  frappe  nous  , 
nous  fittffr  irons  la  mort  > voulant  payer  de 
notre  ping  la  faute  qu  'a  voulu  faire  notre 
nation. Toutes  ces  fourmilions  ne  tendoienç 
savoir  des  munitions  & des  armes pou| 


2.  j 6 J~J  ijl  en  ve 

des  Pelleteries  , ce  qu’ils  prévoyoient  que 
l’on  leur  refuferoit.  On  leur  fit  compren- 
dre que  l'on  n’écoic  venu  dans  leur  village 
que  pour  les  écouter  : que  s’ils  fe  repen- 
toient  de  leurs  demandes  indifcrettes  on 
leur  pardonneroit , que  quoi  qu’ils  fe  fi.  f- 
fent  échappez  d’une  main  on  les  avoir  re- 
tenus de  l’autre  , qu’on  ne  les  tenoit  plus 
que  d’un  doigt,  que  s’ils  vouloient  un  peu 
s'aider  on  les  pren droit  par  les  bras  , & 
qu’inlenlîblement  on  les  remettroit  dans 
un  lieu  alluré  où  ils  feroient  en  repos. 

Tous  les  Chefs  le  prièrent  les  uns  après 
les  autres  de  les  recevoir  fous  fa  prote- 
ction, le  conjurant  de  leur  donner  des  mu- 
nitions pour  leur  Pelleterie, afin  qu’ils  puif- 
fent  tuer  des  bêtes  pour  faire  boire  du 
bouillon  à leurs  enfans.  Il  ne  voulut  leur 
accorder  qu’un  aprés-dîné.  Un  Chef  de 
guerre  qui  avoit  fa  dague  à la  main  ne 
trouvant  pas  que  fon  Commis  lui  donna 
alTez  de  poudre  , le  brufqua  fi  fort  qu’il 
lui  fit  tout  abandonner,  Perrot  fut  fort  ir- 
rité contr’eux,  & voulut  tout  faire  rranf- 
porter  dans  fes  canots  , mais  quand  on  fe 
fut  un  peu  éclairci  on  reconnut  que  ce 
Chef  n’avoit  eû  aucun  mauvais  defiêin. 
Ces  peuples  font  fi  brutaux  que  ceux  qui 
ne  les  connoiffent  pas  croyent  qu’ils  font 
toujours  en  coîere  quand  ils  parlent. 

CH  AP* 
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CHAPITRE  X IX. 

Les  JH  tamis  & les  Ont  agamis  vont  à la 
guerre  contre  les  N adouaijjioux.  Les 
jongleurs  des  N ddouaijfoux  devinent  oie 
font  leurs  ennemis,  Slffront  fgnalé  que 
les  N adouaiffionx  font  à un  François  qui 
leur  pre fente  le  Calumet  pour  les  détourner 
d’ aller  livrer  combat  à leurs  ennemis. 

LA  traite  étant  finie  les  François  fe  rem* 
barquerent,  ils  le  firent  fort  à propos, 
le  defefpoir  où  les  Outagamis  fe  trouvè- 
rent le  lendemain  de  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  leurs  gens  par  les  Nadouaiffioux* 
leur  auroit  fait  oublier  l’alliance  qu’ils  ve- 
noient  de  renouveller  ; ils  le  firent  allez 
connoître  dans  la  fuite.  Les  François  arri- 
vèrent un  peu-  au  deffous  du  village  des 
MafKoutechs,où  ils  campèrent.  Ces  Chefs 
accompagnez  de  leurs  familles  vinrent  re 
cevoir  Perrot  fut  le  bord  de  leur  riviere; 
ils  le  prièrent  d’entrer  dans  une  cabane , 
8c  par  un  pacquet  de  Caftors  ils  lui  dirent 
qu’ils  convieroient  les  morts  que  leurs 
gens  avoient  ailaffinez  avec  trois  Efclaves 
Miamis  qui  s’étoient  échappez  des  Iro- 
Et  par  un  autre  ils  le  prièrent  de 
, Tome  II.  Y 
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vouloir  fouffrir  que  leur  village  put  s’éta-  j 
jblir  au  même  lieu  oi\  ils  s’étabîiroierrt  , 
qu’ils  lui  feroient'connoîcre  leur  fidelité, 
,&,qu’il  leur  fit  traiter  leurs  Pelleteries»  On 
leur  dit  qu’ils  étoient  maîtres  de  s’établir 
où  ils  youdroien.t,  que  fi  on  leur  permec- 
îoit  de  s’approcher  des  François  ils  ne  de- 
yoient  tourner  leurs  cafie-têtès  que  contre  ! 
l’Iroquois;  qu’il  falloir  fufpendre  la  hache 
contre  les  Nadouaiffioux  jufqu’à  ce  que  le 
Feu  des  Iroquois  fut  entièrement  éteint, 

& puifque  Onontio  avoir  entrepris  la  guer- 
re contre  lui , qui  éjcoit  fon  fils  à caufe  des  ! 
Miamis  qui  avoient  été  enlevez  à Chika- 
gon,  Sc  à caufe  deux-même  qui  ayoienc 
perdu  Jeprs  familles , ils  frapperoient  plus 
facillement  fur  les  Nadouaiffioux  qu’ils 
ne  connoifloient  pas  , quand  ils  verroienc 
que  tous  fes  enfans  uniroient  leurs  forces 
avec  les  fiennes  pour  détruire  l’ennemi 
commun.  Ils  firent  prefenc-  le  lendemain 
aux  François  de  bœuf,  de  bled  d’Inde  &c 
de  feu , qui  leur  furent  d’un  grand  fecours  v J 
pour  le  refte  du  voyage,  il  leur  fit  confi- 
dence du  projet  de  toutes  les  nations , des 
Miamis,  des  Outagamis,  des  Kiicabous,  & 

& de  plufieurs  Illinois.  Ceux-ci  dévoient 
s’aflembler  fur  le  Miffifipi  pour  marcher 
contre  les  Nadouaiffioux. Les  Miamis  dé- 
voient commander  l’armée , les  Mafscoiu 
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te  dis  même  furent  obligez  de  fe  joindre  à' 
eux  pour  vanger  fa  {Ta  limât  des  Elclavesr 
Miamis.  Plusieurs  Outagamis  apportèrent 
dans  ce  moment  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  leurs  gens  par  les  Nadouaiffioux  , ils 
vouloient  engager  fecretement  ceux»ci  de 
fe  joindre  à eus  contre  les  François  qui 
leur  avoient  fourni  des  armes  Les  Mal- 
koutechs  n’eurent  garde  de  fe  brouiller 
avec  les  François,  l’embaras  qu’ils  avoient 
eû  pour  fe  remettre  dans  leurs  bonnes  grâ- 
ces les  empêchoit  de  rien  entreprendre 
qui  pût  leur  déplaire.  Ces  Outagamis  qui 
avoient  eû  vent  que  Perrot  envoyoit  à la 
Baye  un  canot  chargé  de  Pelleteries,  allè- 
rent en  donner  avis  àleur  Chef,  qui  en» 
voya  àda  découverte  pour  l’enlever. Gens* 
ci  qui  étoient'  dedans  entendirent  la  nuit 
le  bruit  des  rames,  comme  ils  fe  doutoienc 
qu’on  alloit  les  prendre  ils  fe  jetterent 
dans  de  grands  joncs  qu’ils  traverferent 
fans  être  apperçûs. 

Perrot  fe  rembarqua  en  bon  ordre  avec 
tous  fe  s gens , il  rencontra  au  portage  un 
Canot  de  François  qui  venoit  du  pais  des 
Nadouailïïouk  , il  les  avertit  de  fe  défier 
des  Maficoutechsqui  poutroient  les  piller-, ■ 
cet  avertilTement  leur  fut  inutile  , quel- 
ques-uns de  cette  nation  les  ayant  décou- 
verts leur  firent  bien  des  carelles, les  priant? 

Y 2i 
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de  fe  repofer  en  pariant  dans  leur  village  ? 
ils  n’y  furent  pas  plutôt  qu’on  les  pilla.  Les 
autres  François  arrivèrent  fur  le  Miffifîpi; 
dix  fe  détachèrent  pour  avertir  de  la  part 
de  Mr  de  Frontenac  ceux  qui  écoient  chez 
les  Nadouaifiioux,  de  fe  rendre  à Michili- 
makinak.  L’établillement- de  Perrot  fe  fit 
au  deiTous  d'Ouifeouche , dans  une  fitua- 
ïion  fort  avantageufe  contre  les  infultes 
des  nations  voifines.  Le  grand  Chef  des 
Miamis  ayant  fçû  que  Perrot  y étoit , lui 
envoya  un  Chef  de  guerre  & dix  jeunes- 
guerriers  , pour  lui  dire  que  fo-n  village 
étant  à quatre  lieues  au  deffous  il  avoir 
bien  envie  de  fe  joindre  à fon  feu.  Ce  Chef 
s’y  rendit  deux  jours  après  , accompagné 
de  vingt  hommes  & de  fes  femmes , qui 
lui  firent  prefent  d’un  morceau  de  Mine 
de  plomb.  Perrot  ne  fit  pas  femblant  de 
connoître  l’utilité  de  ce  métail  -,  lui  fai  fan  t- 
même  reproche  d’un  pareil  prefent  par  le- 
quel il  précendoit  couvrir  la  mort  de  deuxT 
François  que  les  Maikoutechs  avoient  af- 
fafiné  avec  les  trois  Miamifes  qui  s’étoient 
échapées  d’un  village  des  Iroquois,&  l’en- 
gager de  s’unir  à cette  nation  pour  vangec 
leurs  morts  & les  nôtres,  après  avoir  con- 
clu avec  eux  d’aller  contre  les  Nadouaif- 
fioux.  Ce  Chef  fut  extrêmement  furpris- 
de  femblables  difcours  ? s’imaginant  que 
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l’on  ignoroit  leur  mouvement  , il  lui  die 
que  puifqu’il  favoit  cette  affaire  il  ne  fe- 
roit  en  cela  que  ce  qu’il  voudroit  ; il  l’afi- 
fura  que  lors  que  tous  les  Alliez  feroient 
affemblez  il  leur  feroit  tourner  la  hache 
contre  l’Iroquois , mais  auparavant  qu’ils 
fufl'ent  au  Rendez-vous  general  il  falloir 
qu'il  ignora  lui-même  leur  deflein  , afin 
qu’il  s’y  trouvât  avec  fa  nation  , & qu’il 
pût  faire  un  gros  parti  contre  l’Iroquois. 
Les  glaces  portant  déjà  les  Chefs  des  Maf- 
koucechs  lui  avoient  envoyé  un  guerrier 
pour  les  avertir  que  lesOutagamis  écoient 
fort  avancez  dans  le  païs  dés  Nadouaif- 
fioux  , & priaient  les  Miarois  de  fe  preflfer 
de  lés  joindre  ,mais  qu’ils  leur  avoient  ré- 
pondu qu’ils  ne  voulaient  faire  que  la  vo- 
lonté des  François; 

Les  Tchidüakoüingoüés,  les  Oiiaoüiar- 
fanons , les  Pepikokis  ,les  Mangakekis, 
les  Poiiankikias  les  Kilataks  , nations 
Miamifes  , venant  de  toutes  parts  , mari* 
choient  à grandes  journées  pour  fe  trou- 
ver à ce  Rendez-vous.  Les  cinq  premiè- 
res arrivèrent  d’abord  avec  leurs  familles 
à TétablifTement  François,  dont  les  qua- 
tre dernieres  feroient  peries  de  faim  fi  les 
Tchidüakoüingoües  n’eufTent  été  au  de- 
vant avec  beaucoup  de  vivres.  On  leur  fit 
beaucoup  de  prefens  pour  les  engager' de 
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tourner  leur  cafte  tête  contre  l’Iroquois; 
l’ennemi  commun.  Ils  fe  défendirent  d'u- 
ne marche  generale  , afturant  neanmoins 
que  toute  leur  jeunefte  partiroit  en  diffe- 
ïens  détachemens  pour  harceler  la  jeu- 
ïiefle  Iroquoife  & leur  enlever  quelques 
têtes.  Bien  loin  d’executer  leur  parole  ils 
s’amuferent  à chaffer  aux  bœufs  l’efpace 
d’un  mois,  pendant  que  tous  les  guerriers 
qui  s’étoient  joints  aux  Oucagamis  & aux 
Mafjcoutechs  dévoient  aller  contre  les  Na- 
douaiffioux , & que  les  vieillards,  les  fem- 
mes Ôc  les  enfans  fejournetoient  avec  les 
François. 

L’efprit  du  Sauvage  eft  difficile  à con- 
iioître  , il  parle  d’une  maniéré  &penfe  de 
Fautre  , fi  ï’interêt  de  fon  ami  a duraport 
avec  le  fien  propre  il  eft  ferviable  , fition 
il  prend  toûjours  la  voye  qui  l’acommode 
le  mieux  pour  arriver  à fies  fins,  il  fait  con- 
fifter  fon  courage  à tromper  l’ennemi  par 
mille  artifices  & fourberies.  Les  François 
fu  relit  avertis  de  toutes  leurs  menées  par 
une  Miamie-,tous  ces  mouvemens  de  guer- 
ïe  auroient  beaucoup  préjudicié  au  deffein 
que  l’on  avoir  qu’ils  toutnaflent  leurs  ar- 
mes contre  les  troquois , qui  d’ailleurs  é- 
toient  ravis  de  ce  que  ces  peuples  fe  trou- 
voient  dans  la  divifion;  celle  que  l’on  pou- 
voir fufciter  entr’eux  étoit  le  féal  moyen. 
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pour  faire  rompre  toutes  leurs  mefures. 
Perrot  envoya  quérir  le  Chef  des  Miamis 
auquel  il  fit  acroire  qu’il  venoit  de  rece- 
voir une  lettre  par  laquelle  on  lui  mandoit 
que  les  Mafkoutechs , jaloux  de  fe  voir 
contraints  par  maniéré  de  fatisfa&ion , de 
joindre  leur  cadè-tête  à ceux  de  leurs  Al- 
liez ,avoient  gagné  les  Outagamis , qui 
dévoient  d’un  commun  confentefnent  fon- 
dre fur  lés  Miamis  dans  la  marche  gene- 
rale contre  les  Nadouaiffioux  Ce  Chef 
qui  crût  la  chofe  ne  manqua  pas  de  rom- 
pre le  parti  de  fes  guerriers  , il  envoya  le 
lendemain  à la  challe  aux  bœufs  , & l’on 
fit  un  Feftin  de  guerre  dans  lequel  l’on  ju- 
ra la  perte  des  Mafieomechs.  Les  Outaga- 
rnis  qui  avoient  fait  paroître  leur  courage 
avec  plus  de  fermeté  que  les  autres  Alliez,, 
fe  voyant  trop  avancez  dans  le  païs  enne- 
mi firent  jongler  , pour  fa  voir  s’ils  étoient 
en  fureté.  Les  Jongleurs  rendirent  leurs 
Oracles  , qui  furent  que  les  Efprits  leur 
avoient  montré  que  les  Sauteurs  & les  Na- 
douaiffioux s’allèmbloient  pour  venir  con- 
tr’eux.  Soit  que  le  diable  leur  eut  vérita- 
blement parlé  ( comme  on  le  tient  dans 
tout  le  Canada  ) foit  qu’ils  fudent  faifis  de 
frayeur  de  fe  voir  feuls , fans  le  fecours- 
dè  qui  que  ce  foit  , ils  firent  un  Fort  , & 
envoyèrent  leurs  Chefs  & deux  guerriers' 
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à Perrot  pour  le  prier  d’aller  chez  les  Na- 
douaiffioux  'afin  d’arrêter  leurs  mouve» 
mens  , 6c  de  pouvoir  par  ce  moyen  fe  re- 
tirer dans  leur  village  avec  leurs  familles» 
Les  Miamis  auroient  effectivement  li- 
■Vré  combat  aux  Maficoutechs  fi  ce  Fran- 
çois n’eût  difluadé  leur  Chef  de  ce  qu’il 
avoir  dit.  Ils  reçurent  le  Chef  Oùtagamis' 
avec  tous  les  honneurs  pofîtbles , qui  leur 
dit  que  leurs  gens  étoient  morts  ; Perrot 
lui  en  demanda  le  nombre  ? Je  n’en  fçai 
rien,  lui  répondit- il,  je  croi  quais  font  tous 
morts,car  nos  Devins  ont  vû  les  Nadouaif- 
fioux  faire  leur  affemblée  pour  venir  con- 
tre nous  ; ils  font  beaucoup  8c  nous  nous1 
fommes  bien  embaraflez  a caufe  de  nos 
femmes  6c  de  nos  ehfans  qui  font  avec 
nous.  Les  vieillards  m’ont  envoyé  à toi 
pour  te  prier  dé  nous  délivrer  du  danger 
où  nous  nous  fomtnes  jettez  trop  aveugle- 
mentpls  efperent  que  tu  iras  aux  Nadouaif- 
fioux  pour  les  arrêter.  On  lui  dit  qu’ils  ne 
dévoient  pas  ajouter  foi  à leurs  Jongleurs 
qui  font  des  menteurs , 5c  qu’il  n’y  avoir 
que  l’Efprit  qui  poùvoit  voir  de  fi  loin. 
Point  du  tout,  reprit  l’Outagamis,  rEfpric 
leur  a fait  voir  ce  qu’ils  ont  deviné,  8c  cela 
eft  feur.  Les  Miamis  autoriferent  fort  ce 
qu’il  avançoit.  Ce  François  quife  vayoic 
obligé  par  lés  ordres  qu’il  avoit  reçus  de 
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Mr.  de  Frontenac  de  pacifier  toutes  cho~ 
fes  chez  les  Alliez  , jugea  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  parer  un  coup  fi  fatal  aux  Outaga- 
mis,  leur  deftroétion  auroit  été  fort  préju- 
diciable aux  François  qui  fe  trouvoient 
dans  ces  quartiers  , parce  que  ces  Sauva- 
ges qui  font  naturellement  feditieux  au- 
roient  pû  faire  éclater  dans  l’occafion  leur 
refientiment  contr’eux,  On  leur  fit  pouc- 
tant  comprendre  que  puifqu’il  s’agifibik 
du  falut  d’une  de  leur  nation  , on  alloiü 
faire  quelque  tentative  pour  adoucir  les 
chofes.  On  rencontra  dans  le  voyage 
cinq  cabanes  de  MafKouteehs,  dont  le: 
village  fe  difpofoit  à venir  à l’etabli.lle- 
ment  François  pour  f traiter  des  muni- 
tions de  guerre,, 

On  leur  raconta  le  fujet  de  ce  départ  8c 
on  les  avertit  de  ne  fe  pas  fier  aux  Na- 
douaifiioux  : On  arriva  à la  fin  au  For£ 
des  François , où  l’on  apprit  que  les  Na- 
douaiiïîoux  formaient  un  gros  parti  pour 
chercher  les  Outagarnis  3 ou  quelques-uns 
de  leurs  Alliez.  Perrot  qui  fe  voyoit  pour 
lors  dans  le  lieu  de  fon  commandement  ^ 
fit  favoir  fon  arrivée  aux  Nadouaiffiôux, 
que  l’on  trouva  au  nombre  de  quatre 
cens  qui  côtoyoient  le  Miïïifipi  pour  faire 
quelque  entreprife.  Iis  empêchèrent  fes* 
gens  de  s’en  retourner  y & vinrent  e u^. 
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mêmes  au  ForÉ  qu’ils  vibrèrent  cîè  touà 
ÈÔtez  pour  le  piller.  Ce  Commandant  leur 
demanda  pourquoi  leur  jeunelïe  paroidoit 
fi  effrayée  dans  le  temps  même  qu’il  ve- 
nait voir  Tes  frereâ  pour  leur  donner  la  vie. 
Un  chef  J"e  levant  fit  retirer  les  guerriers 
aufquels  il  dit  de  camper.  Le  camp  étant 
fait  on  appella  les  plus  coafulerables,&  on 
leur  dit  que  l’on  étoit  venu  leur  donner 
avis  que  les  Miami  s , les  O'utagamis , les 
Minois,  les  Maficoutechs  & les  Kikabous, 
avoient  formé  une  armée  de  quatre  mille* 
hommes  pour  leur  livrer  combat , qu’elle 
faifoit  trois  marches , l’une  vers  Miflifîpi^ 
l’autre  à une  journée  dans  la  profondeur 
des  terres  , en  la  côtoyant  d’un  bord,  6C 
Fautre  à pareille  diftance  de  l’autre:  que 
l’on  avoir  arrêté  ce  torrent  qui  les  alloic 
emporter,  que  les  trouvant  par  hafard“en 
Ce  lieu  on  les  exhortoit  de  retourner  à; 
leur  famille  & de  c ha  lier  aux  Caftôrs.  lis 
répondirent  avec  aflêz  de  fierté  qu’ils 
étoient  partis  pour  mourir,  & püifqu’il  y 
avoir  des  hommes  ils  s’alloient  battre  con- 
tr’eux  , qu’ils  n’iroient  pas  loin  fans  en; 
trouver.  On  fit  une  traite  de  quelque  Pel- 
leterie. Après  qu’elle  fut  finie  ils  envoyè- 
rent quérir  Perrot  à leur  camp  , à qui  ils 
témoignèrent  la  joye  de  ce  qu’il  avoir  dit 
qu’ils  crouveroient  leurs  ennemis  , le 
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priant  de  loufFrir  qu’ils  continuaient  leur 
route.  Il  fe  fervit  de  toutes  fortes  de  mo- 
yens pour  les  en  dilTuader  ; mais  ils  ré- 
pondirent encore  qu’ils  étoient  partis  pour 
mourir,  que  l’Efprit  leur  avoir  donné  des 
hommes  à manger , à trois  journées  des 
François, & que  Perrot  leur  avoir  füppofé 
faux  , puifque  leurs  Jongleurs  avoient  ap- 
perçû  de  fort  loin  dé  grands  feux,  ils  in- 
diquèrent même  les  endroits.  Il  y en  avoit 
un  en  deçà  & à côté  dans  les  terres,  un  au- 
tre un  peu  plus  éloigné  8e  plus  grand  dans 
la  profondeur  , 8e  un  troifiéme  qu’ils  cro- 
yoient  être  le  feu  des  .Outagamis.  Tout  ce 
qu’ils  alléguèrent  étoit  vrai , car  les  cinq 
.cabanes  des  Mafrcoutechs  étoient  à trois 
journées  de  l’établiffernent  François  ; leur 
village  étoit  à côté,  le  Fort  des  Outagamis 
vis-à-vis,  les  Miamis  & les  Illinois  étoient 
beaucoup  plus  loin  : on  croit  que  le  démon 
parle  fouvent  aux  Sauvages  , nos  Mif- 
fionnaires  , même  prétendent  1 avoir  re- 
connu en  plufieurs  occafions.  Il  y avoir 
beaucoup  de  vrai  fembla'nce  que  le  maliq 
efprit  s’écoit  communiqué  à leurs  Jon- 
gleurs. On  fe  fervit  d’autres  expediens 
pour  les  arrêter.  Perrot  leur  jetta,  à ce  que 
l’on  tient,deux  chaudières  & quelques. au- 
tres marchandifes  , en  leur  difant  j’aime 
vôtre  vie,  car  je  fuis  feur  que  vous  fere^ 
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défaits , vôtre  diable  vous  a trompée  Ce 
que  je  vous  ai  dit  eft  vrai,  car  j’ai  vérita- 
blement arrêté  les  Nations  qui  mîont  obéi 
& vous  voulez  pa-fler  outre , je  vous  fer- 
me le  chemin  que  vous  voulez  tenir,  mes 
frétés , je  ne  veux  pas  qu’il  foit  enfanglan- 
té.  Si  vous  tuez  les  Outagafnis  ou  fes  Al- 
liez , vous  ne  le  pouvez  faire  que  je  ne 
fois  frapé  auparavant  : s’ils  vous  tuent  ils 
me  tuent  pareillement,  car  je  les  tiens 
fous  une  de  mesaifelles,  & je  vous  tiens 
fous  l’autre  , pouvez- vous  leur  faire  du 
tort  fans  m’en  faire.  Il  tenoit  le  même 
Calumet  qu’ils  lui  avoient  chanté  lorfqtul 
fît  la  découverte  de  cette  nation  , il  le 
leur  prefenta  pour  fumer, -mais  ils  le  re- 
fuferent.  L’affront  qu’ils  lui  firent  étoit  (î 
grand  qu’il  jetta  le  Calumet  à leurs  pieds 
8c  leur  dit  , faut-il  que  j’aye  accepté  un 
Calumet  que  des  chiens  m’ont  chanté , 8c 
qui  ne  fe  fouviennent  plus  de  ce  qu’ils 
m’ont  dit  , ils  m’ont  choifi  en  me  le 
chantant  pour  leur  Chef,&  m’ont  promis 
de  ne  faire  jamais  aucuns  mouvemens 
contre  leurs  ennemis  quand  je  le  leur  pre- 
fenterois  , 8c  ils  veulent  me  tuer  aujour- 
d’hui. Il  ne  l’eut  pas  plutôt  jetté  qu’un 
Chef  de  guerre  fe  leva  8c  lui  dit  qu’il  avoir 
raifon.  Il  le  prefenra  au  Soleil  faifant  des 
invocations  ? 8c  voulut  le  lui  remettre 

entre 
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;£ntrâ  les  mains.  Il  répondit  qu’il  ne  vou*- 
loit  pas  le  recevoir  qu'ils  nel’euffent  affurê 
qu’ils  mettroient  bas  les  armes.  Ce  Chef 
l’attacha  à une  perche  dans  la  court  du 
Fort , le  tournant  du  côté  du  Soleil , 8c  fit 
alfembler  tous  les  principaux  dans  fa  tente 
aüfquels  il  fit  eoniendr  de  ne  pas  paffec 
outre.  Il  y fit  appeller  Perrot  8c  envoya 
chercher  ce  Calumet  qu’il  mit  devant  lui 
un  bout  en  terre  8c  l’autre  fur  une  petite 
fourche  pour  le  tenir  droit , il  tira  de  fort 
fac  de  guerre  une  paire  de  fouliers  des  plus 
propres  , il  le  déchaufia  8c  le  lui  mit  lui- 
même.  Il  lui  prefenta  enfuite  un  plat  de 
raifins,  il  lui  en  mit  par  trois  fois  à la  bou- 
che. Après  qu’il  lui  en  eut  fait  manger  il 
prit  ce  Calumet  6c  lui  dit  : je  me  fou  viens 
de  tout  ce  que  les  hommes  t’ont  affuré 
quand  ils  t’ont  prefenté  ce  Calumet  , noü£. 
t’écoutons  à prefent , tu  nous  ôte  la  proye 
que  l’Efprit  nous  avoit  donné , tu  donne 
la  vie  à nos  ennemis , faits-  nous  ce  que  tu 
leur  faits  maintenant,  & empêche  qu’ils 
ne  nous  tuent  quand  nous  ferons  difperfez 
à la  chaffe  du  Caftor  que  nous  allons  faire* 
le  Soleil  eft  témoin  de  nôtre  obeïflance. 
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CHAPITRE  XX. 

*J'rois  cens  Outacuakj  forment  le  deffiein  de 
furprendre  les  panons  du  Sud  * qui  font 
dans  une  entière  ferulanté.  Difficulté 
que  l’on  eût  de  rompre  ce  deffiein  > qui  au~ 
voit  porté  beaucoup  de  préjudice  à la  Co% 
Ionie  Frar.poife „ 

^T^Out  fat  calme  par  îa  bonne  conduite 
JL  du  fieur  Perrot  qui  retourna  à fon 
jétabSi.ffement,  il  raconta  aux  Maficoutechs 
qui  étaient  venus  au  devant  de  lui  tout 
ce  qu’il  ayoit  fait  auprès  des  Hadouaif- 
fioux  en  leur  faveur  & de  leurs  Alliez  , il 
les  obligea  de  s’établir  à deux  journées  de 
lui  avec  les  Kiicabous,  auprès  d’un  village 
de  Miamis , afin  que  fi  par  hafard  les  Na- 
douaiffioux  manquoient  à leur  parole  ils 
pullent  fe  trouver  en  état  de  leur  refifter. 
Ils  détachèrent  quarante  guerriers  contre 
les  Iroquois  dont  ils  rapportèrent  douze 
chevelures. 

On  fit  la  découverte  de  la  Mine  de  plomb 
qui  fe  trouva  fort  abondante,  mais  difficile 
à tirer  , parce  quelle  eft  entre  deux  rocs 
que  l’on  peut  cependant  miner,  il  a peu  de 
craiïe  é;  eft  aifé  à fondre,  il  diminue  de  la 
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teoitié  fur  le  feu  , &c  fi  on  le  mettoit  dans 
un  fourneau  le  déchet  ne  feroic  que  du 
quart. 

Les  Outaoualts  voyant  que  tout  étoit 
tranquille  pariai  tes  nations  du  Sud , jugè- 
rent bien  qu’il  leur  feroit  aifé  d’y  porter 
le  fer  Sc  le  feu , l’Alliance  qu’ils  avoienc 
envie  de  contracter  avec  les  Irôquois  leur 
tenoit  toujours  fort  à cœur,  quelque  af- 
Cendant  que  puffent  avoir  les  Jefuites  fur 
leur  efprir,&  quelque  ménagement  qu’eût 
Mr  de  Louvigni  pour  les  tenir  fournis  aux 
ordres  de  Mr  de  Frontenac,:  rien  né  pût 
prévaloir  à leur  caprice.  Ils  partirent  de 
Michilimakinafc  au  nombre  de  trois  cens, 
& formèrent  deux  Partis  , l’un  devoit  fe 
joindre  aux  Illinois  contre  les  Ozages  & 
les  Kancas , &c  l'autre  devoit  fe  difperfer 
dans  le  pais  des  Nadouailïioux.  Leur  po- 
litique ne  pouvoir  être  que  très  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  la  Colonie  Françoife^ 
qui  fe  feroient  vûs  frufirez  du  fecours  ge- 
neral de  toutes  les  nations  du  Sud  contre 
î’Iroquois.  Lors  qu’ils  furent  arrivez  à là 
Baye  des  Pu  ans  ils  ne  purent  s’empêcher 
de  s’écrier  qu’ils  troûvoient  dans  leur  che- 
min un  lieu  bien  efcarpé , qu’ils  ne  cro- 
yoienc  pas  pouvoir  efcalader  n’y  renver- 
fer.  Voila,  difoient  ils  , Metaminens  qui. 
va  mettre  des  jambes  de  fer,  & qui  vour- 

Z 4 
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«ira  nous  obliger  de  retourner  fur  nos  p as ÿ 
-faifons  un- effort , peut-être  que  nous  les 
furmonterons.  Ils  fe  fouvenoient  «qu'ils  les- 
avoient  arrêtez  à Michilimakinak  lors 
qu’ds  fe  déclarèrent  contre  les  François, 
après  l’expédition  des  Iroquois  dans  Fille 
de  Montreal  L’aprehenfion  où  ils  étoient 
qu’il  n’aigrit  l’efprit  de  quelque*  nations 
particulières  de  ces  quartiers  les  faifoit 
parler  de  même.  Monfieur  de  Loüvigni 
avoir  eû  la  précaution  de  lui  mander  qu’il 
engagea  les  Outagamis  dans  nos  intérêts,, 
il ‘fa  voit  qu’il  pouvoir  beaucoup  dans  urie 
cccafion  de  cet  éclat.  Perrot  eût  allez  de 
prudence  de  ne  pas  parler  aux  Outaouass 
de  leur  entreprife  , il  demanda  feulement 
à quelques  Chefs  de  guerre  s’ils  n’avoiens 
pas  de  lettres  à lui  donner  de  Michilima- 
Icinak  ? Ils  lui  dirent  que  non , & qu’ils  aî« 
Joient  quérir  les  os  de  leurs  morts  chez  les 
Nadouaiflioux  , efperant  qu’il  agréeroiî 
leur  deffein  comme  l’avoit  fait  les  Peres 


Jefuites  &c  Mr  de  Loüvigni.  Il  leur  fit  bon 
vifage  ôc  les  fit  fumer  , fans  leur  parler 
d’autre  chofe.  On  lui  nomma  en  fecret  le 
Chef  qui  lui  avoir  caché  une  de  fes  lettres, 
il  l’alla  trouver  la  nuit  ôc  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  lui  avoir  pas  donné  ? Crois- 
tu  , lui  dit-il , que  l’Efprit  qui  a fait  l’Ecri- 
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bée  ? Tu  vas  en  guerre , es-tu  immortel  ? 
Ce  Chef  ne  laiiïa  pas  d’être  un  peu  fur  pris, 
s’imaginant  que  l'autre  avoir  eu  quelque 
révélation  au  fu jet  de  cette  lettre  , il  la 
lui  rendit  & lui  en  demanda  la  leéhire  le 
lendemain.  La  fubftanee  croit  qu’il  arrê- 
ta abfolument  les  Outaouaks  4 ou  que  s’il 
ne  le  pouvoit  faire  il  les  rendit  fufpe&s 
aux  Outagamis.  Le  Chef  des  Puans  étoic 
extrêmement  ami  des  François,  aufquels 
il  ofFroit  tous  fes  fervices  : il  étoit  bien 
perfuadé  que  s’ils  paîToient  outre  , toutes 
les  nations  les  fuivroient  indubitablement, 
& qu’il  fe  formcroit  un  parti  de  deux  mil- 
le guerriers.  Tous  les  confiderables  de 
dette  nation  voulurent  être  témoins  des 
difcours  qu’il  ailoit  leur  tenir,  & ce  fus 
de  cette  maniéré  qu’il  leur  parla  , tenant 
fon  Calumet  à la  main  , & avant  douze 
brades  de  tabac  à fes  pieds. 

C magots  > Outaouaks  > & Vous  autres 
guerriers  , je  n>  éto.nne  qu après  m avoir  af. 
foré  F année  dermere  que  vous  n auriez,  a fil- 
tre volonté  que  celle  d’Onontio,  vous  vou- 
liez ternir  fo  gloire  en  lui  étant  les  forces' 
que  fai  eu  de  la  peine  à lui  procurer.  Quoi  P 
vous  qui  êtes  fes  enfans  vous  êtes  les  pre- 
miers qui  vous  révolté r.  contre  lui.  fo  viens 
à’un  pais  oit  j’ai  attaché  m beau  Soleil  pour 
édairer  toutes  les  nations  que  fai  vues  qui 


£74  Hi foire 

laijfent  leurs  familles  en  repos  fans  appré- 
hender d'orages  > pendant  que  les  guerriers 
chercheront  à venger  les  os  de  leurs  morts 
chez*  les  Iroquois  y & vous  y voulez*  faire 
elever  des  nuages  qui  fufciteront  des  éclairs 
& des  tonnerres  pour  les  foudroyer  > & peut - 
être  pour  nous  détruire  nôus-mème.  7 aime 
la  Paix  dans  mon  pais  > fai  dêeôuvert  cette 
terre  > Onontio  me  Va  donnée  en  garde  y & 
vria  ajfuré  de  toute  fa  jeune Jfe  pour  punir 
Ceux  qui  voudront  Venfahglanter.  F ous  étss 
mes  freres  y il  vous  demande  le  repos  : Si 
vous  voulez*  aller  en  guerre  contre  les  N a- 
douaijftoux  pajfez*  par  Chagouamigon > dans 
le  lac  fuperieur  où  vous  avez*  commencé  la 
guerre  avec  lui . jQue  dira-t'il  quand  U ap- 
prendra les  mouvemens  que  vous  faites  pour 
lui  oter  le  feeours  qu'il  attend  de  vous  & 
de  fè s autres  enfans  que  vous  voulez* débau- 
cher* Fous  ne  vous  fouven*z*  pas  que  vos 
Ancêtres  fe  fervotent  autrefois  de  Pots  de 
terre  y de  Haches  & de  Couteaux  de  pier- 
res & d' Arcs  x dont  il  faudra  que  vous 
vous  ferviez^encore  s'il  vous  abandonne.  Que 
devjendrezfvous  s'il  fe  met  en  colere  y il  a 
entrepris  U guerre  pour  vous  venger  y il  Va 
fcütteni  contre  de  plus  forts  que  vous  > fâ- 
chez* qu  tl  e(l  maître  de  la  Paix  quand  il 
voudra  : V Iroquois  la  lui  demande  y elle  fe - 
ton  faite  s'il  napprehendoit  que  vous  nen 
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ffrjfieXj  les  victimes  , & que  cet  ennemi  ne 
déchargea  fur  Vous  fa  vengeance  pour  fa- 
tisfaire  aux  mânes  de  ïant  de  familles  quil 
facrifie  a votre  fujet . Quelles  feront  vos  ex- 
eufes  pour  vous  dJ fendre  devant  lui  de  tout 
ce  qui  vous  alléguera  : ceJJeX  cette  marche 
quil  vous  défend  9 je  ne  vous  blanchis  pas 
le  vifia^e  noir  de  guerriers  , je  ne  vous  oie 
pas  fin  Cajfe-tête  nj  fin  ^4rcque  je  vour 
ai  donné  de  fia  part  9 je  vous  recommande  de 
vous  en  fervir  contre  F Jroquoxs  & non  con- 
tre d! autres.  Quoique  vous  trœnfgrejfiez,  fies 
ordres  croye^que  F Efprit  qui  a fait  tout, 
qui  efi  maître  de  la  mort  & de  la  vie  9 ejt 
pour  lui  , & quil  faura  bien  faire  rejfen- 
tir  votre  defobcijfance  fi  vous  ne  confime ^ 
à mes  demandes . 

Il  alluma  fon  Calumet  & leur  jettant 
les  douze  brafîes  de  tabac  il  continua. 

Fumons  enfimble  fi  vous  voulez,  être  en- 
fans  d’Onontio  ? voila  fin  Calumet , je  ne 
manquerai  pas  de  F avertir  de  ceux  qui 
voudront  le  méprifir . 

Il  le  leur  prefenta  ruais  il  y eut  un  Chef 
de  guerre  qui  le  refufa3  ce  fujet  fat  plus 
heureux  qu  on  ne  fe  Tétoit  perfuadé.  Les 
Poans  voyant  qu’il  ne  s’agiffoit  plus  que 
d’appaifer  celui-ci  3 ltxiprefenterent  le  Ca- 
lumet 5 8c  lui  firent  prefent  de  fiix  chau- 
dières j avec  deux  Colliers  de  Porcelaine  : 
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ils  firent  le  lendemain'  un  Fefiin  folem- 
îiel  aux  Outaouaks , & leur  chantèrent  ie 
Galumet. 

Dans  le  moment  que  ces  trois  cens  guer- 
riers s’en  retournoient  à Mkhilimakinàk,- 
un  jeune  guerrier  fe  détacha  avec  plu- 
fieurs  de  Tes  camarades  pour  continuer 
leur  route  contre  les  Nadouaiffioux  ; les 
OutaquaKS  qui  avaient  bien  voulu  ou- 
blier tous  leurs  reffentimens/urent  fi  cho- 
quez de  leur  procédé  qu’ils  jetterent  tout 
leur  équipage  dans  la  riviere  & traînèrent 
leur  canot  à plus  de  cer.t  pas  dans  là* 
serre. 
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CHAPITRE  XXI. 

JLe  long  fejour  de  quatre  canots  Oataouabj 
à Montréal  , donne  de  raanvaifes  im  - 
profilons  aux  affaires  des  François. 

IL  n’y  eue  que  les  Nepiciriniens  & le# 
Kiicabous  qui  prirent  les  intérêts  de  la 
Colonie  au  milieu  de  cette  grande  Révo- 
lution : ils  marchèrent  contre  les  Iroquois, 
il$  eu  apportèrent  quelques  chevelures 
qu’ils  prefenterent  aux  Gommandans  de 
Michilimakinalc.  L’on  vit  arriver  quel- 
ques jours  après  d’autres  canots  qui  a- 
voient  enlevé  un  Iroquois  ; il  futaffran- 
chi  devant  que  d'être  débarqué  , ce  qui 
étoit  contre  les  Loix  de  la  guerre  , qui  de- 
mandent que  l’on  tienne  un  Confei!  ge- 
neral pour  délibérer  de  la  mort  ou  de  la 
vie  d’un  prifonnier-  L’on  connut  que  ce 
procédé  ne  venoit  que  de  la  part  des  Ou- 
taouaks  , ils  avoient  malieieufement  in- 
ftruit  cet  Affranchi  fur  plusieurs  griefs 
qu’ils  inventèrent  contre  la  nation  Fran- 
çoife.  Il  dit  que  fes  gens  avoient  livré  un 
Combat  aux  environs  de  Montreal  , ou 
quatre  cens  François  avoient  été  tuez  , & 
qu 'Onontio  n’avoit  ofé  fortir  de  la  Ville. 
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Cé  récit  mêlé  de  paroles  outrageantes  rai- 
lant  connoitre  la  mauvaile  intention  de 
tes  peuples  , il  étoit  à propos  d’avoir  un 
éclairciffêçnent  fur  toutes  lés  infolences 
que  Ton  entendôit  dire  de  toutes  parts. 
Les  Chefs  les  plus  confiderables  voulu- 
rent fe  juftifier  : il  y en  avoir  à la  vérité 
qui  n*a voient  pas  participé  à cette  divi- 
fîori * Fauteur  écoic  celui  qui  paroiffoit  le 
moins  oppofé  à nos  interets  3 lequel  cau- 
foit  neanmoins  tous  ces  defordres.  Il  fit 
affembler  un  Confeil  general  ou  tous  les 
Nepiciriniem  furent  appeliez.,  ils  vinrent 
trouver  les  François  avec  cinq  Colliers* 
les  priant  par  le  premier  de  vouloir  ou- 
blier leur  égarement*  Ils  les  affûtèrent  par 
le  fécond  qu’ils  s’unilToient  au  corps  de 
leur  pere  pour  ne  jamais  s’en  détacher.  Par 
le  troifiénie,  qu’il  les  connomoit  au  Prin- 
temps prochain  par  les  Partis  qu’ils  envo- 
yeroient  contre  Flroquois.  Par  le  quatriè- 
me 5 qu’ils  fe  foûmettoienr  à Onontio . Et 
par  le  cinquième  ,*  qu'ils  renonçaient  à 
î’Ânglois  & à fon  Commerce. 

On  leur  répondit  par  cinq  prefens  fur 
tout  ce  qu’ils  avaient  dit3&  on  leur  remon- 
tra que  la  traite  avec  l’Ànglois  qu’ils  re- 
cherchaient avec  tant  cUavidifcé  , les  feroit 
livrer  entre  les  mains  de  Flroquois , qui 
ne  cherchait  qu’à  les  tromper. 
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Le  long  fejour  que  firent  quatre  canots 
à Montreal,  que  l’on  avoit  envoyez  pour 
fàvoir  des  nouvelles"de  la  Colonie  , leur 
fit  foupçonner  que  les  affaires  alloienç 
mal  ; ils  firent  un  Feftin  dans  le  village  où 
il  ne  fe  trouva  que  les  Chefs  : un  François 
qui  pafta  par  là  y fut  appelle  , le  plus  di= 
ftingué  d’entr’eux  lui  dit;  Toi  qui  te  mê- 
le de  nous  contrarier  , jongle  pour  Javoir 
ce  que  font  devenus  pos  gens  que  ton  Chef 
a envoyez*  dans  ton  pdjs  pour  y être  man- 
gez*. Ce  Sauvage  avoir  eû  des  liaifons  fe- 
crettes  avec  les  Ànglois  pour  leur  fufcitey 
l'entrée  du  commerce  du  Caftor  -,  il  leur 
en  fit  prefent  de  dix  paquets , comme  ur* 

, g,age  de  la  parole- qu’il  leur  avoir  donnée» 
Toutes  les  nations  Alliées  n’agiffoient  que 
par  fort  ordre  , il  étoit  le  mobile  de  tout 
ce  qui  fe  faifoit  chez  ces  peuples , il  s’étoit 
rendu  fi  recommandable  que  l’on  fuivoit 
aveuglement  tout  ce  qu’il  demandoit.  U 
avoit  été  emmené  Efcîave  des  fon  enfan- 
ce. Ce  François  auquel  il  dit  de  Jongler, 
répondit  que  les  François  navoient  pas 
accoutumé  de  les  manger,  que  s’il  étoit  un 
Chef  il  lui  répondrait  , mais  qu’il  était  un 
F fil  ave  > que  ce  n étoit  pas  un  chien  comme 
lui  avec  qui  il  faifoit  comparai  fin , lui  qui 
p or  toit  la  parole  d'un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines dont  ü eu f jamais  entendu  parler ^ 
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Vous  voyez^votis  autres , reprit  ce  Sauva,-  J 
ge  , les  tnfnltes  que  je  reçois  dans  notre  vil-  | 
lage  de  celai  qui  nous  ôte  notre  repos  , lors  i 
que  je  veux  Joùtentr  notre  interet  commun . 
Tous  les  conviez  commencèrent  à mur- 
murer, les  ehofes  auraient  peut-être  tour-  I 
né  au  defavantage  du  François  s’il  n'eût 
trouvé  dans  le  moment  quelque  expédient 
pour  leur  rendre  odieux  ce  Chef  même. 

Il  avoir  été  Efclave  d’un  nommé  Jafon,  ; 
dont  j’ai  déjà  parlé , qui  ayb.it  été.  le  pre- 
mier  par  le  Nord  aux  trois  Rivières, fe-  | 
cond  gouvernement  du  Canada  , ôc  qui 
par  tous  les  fervices  qu’il  avoir  rendus  à 
la  nation  en  avoit  été  choifi  le  grand  Chef. 

Il  laiffa  à fa  mort  plufieuts  énfans  qui  ne 
purent  foûcenir  cette  qualité  , parce  que 
pef  Efclave  qui  fut  affranchi  s’étoit  acquis 
par  fon  efprit  l’eftime  generale  de  tous 
ces  peuples.  Ce  François  , dis  je  , com- 
mença à s’écrier  an  milieu  du  Feftin  ,Où 
es- tu  Talon  ? [où  es  tu  Brochet  Encore  un 
grand  Chef.  Vous  étiez,  les  deux  qui  do- 
miniez, Jur  tout  ce  pais  > votre  Efclave  a 
pfnrpé  votre  autorité , & rend  vos  enfans 
fis  Efclave  s , quoi  qutls  doivent  être  les 
véritables  maîtres  > mais  je  facrtferai  tout 
pour  les  fûtenir  > & Onontio  nous  fécon- 
dera > qui  fur  a les  remettre  dans  le  rang 
m ils  doivent  tenir.  A peine  eut- il  parlé 

que 
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les  Fils  8c  les  Parens  de  ces  deux  Chefs  fe 
levèrent  & prirent  le  parti  du  François  , 
menaçant  ce  feditieux,  & peu  s’en  faluc 
qu'ils  n’en  vinfTent  à de  grandes  extremi- 
tez.Ces  jeunes  Chefs  fe  refiouvenant  quels 
avoient  été  leurs  Ancêtres  , obligèrent  ce 
vieillard  de  faire  fatisfaétion  au  François , 
6c  la  crainte  qu’il  eut  aufïï  d’être  expofé 
à de  fâcheufes  fuites,  l’obligea  de  prier  les 
Peres  Millionnaires  de  racommoder  tou- 
tes chofes. 

Les  François  ne  favoient  eux- mêmes 
que  penfer  du  retardement  de  ces  canots, 
enfin  ils  arrivèrent  après  trois  mois  d’al- 
liance- ils  rapportèrent  qu’il  s’étoit  donné 
un  Combat  à la  prairie  de  la  Madeleine, 
à trois  lieues  vis-à-vis  Montreal , contre 
les  Iroqaois  & les  Anglois  , où  nous  eû- 
mes tout  l’avantage  î on  peut  dire  que  les 
derniers  furent  extrêmement  maltraitez. 

Ces  nouvelles  firent  quelque  impref- 
fion  fur  l’efprit  des  Outaouaies , mais  les 
Miamis  de  la  riviere  de  faint  Jofeph  ou- 
blièrent ai fé ment  ce  qu’fis  avoient  promis 
d’executer  contre  les  Iroquois.  Ils  ne  fon- 
geoient  plus  qu’à  donner  entrée  aux  Loups 
qui  avoient  un  commerce  ouvert  avec  les 
Anglois.  Ceux  de  Maramex  furent  un  peu 
ébranlez.  On  les  fit  relîouvenir  qu’on  leur 
avoir  livré  l’Arc  & Je  Cafie  tête  à’Ormti» 
Tome  //.  A a 
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pour  frapper  fur  J’Iroquois  Sc  vatjger  leurs 
morts.  On  leur  fit  le  récit  du  Combat  de 
la  Prairie,  & de  la  levée  du  Siégé  de  Que- 
bec  par  lçs  Anglais , qui  y étoient  venus 
avec  routes  les  forces  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Votre  pere  , leur  difoit-on,  ne 
celle  de  travailler  pour  votre  repos , vous 
avez  toujours  été  dans  l’inaction  depuis 
qu’il  a entrepris  la  guerre  contr’eux.  L’Ef- 
prit  favorife  fes  armes  , fe$  ennemis  le  re- 
doutent , il  ne  veut  pas  les  écouter  , on 
|eur  confeilioit  de  fe  fervir  de  fon  appui 
pendant  qu’il  vpuloit  les  favorifer,  on  leur 
dit  qu’il  auroit  lieu  de  fe  plaindre  de  leur 
indifférence  pendant  qu’il  facrifioit  fa  jeu- 
nelle  : ils  promirent  d’envoyer  trois  cens 
guerriers  qui  n’épargneroieut  pas  les 
ILoups  n’y  les  .Auglois.  Les  Mafjcoutechs 
<^ui  avoient  paru  prendre  fi  fort  nos  inté- 
rêts , donnèrent  des  preuves  bien  contrai- 
res de  leur  fidelité,  ils  s’amuferent  à faire 
des  courfes  fur  lçs  terres  des  Nadouaif- 
ftoux  , où  ils  enlevèrent  des  Puans  & des 
Ayoes  qui  y avoient  fait  leur  établiffe- 
ment,  fans  s’embaraffer  fi  ces  deux  nations 
leur  étoient  alliées.  La  jaloufie  qu’ils  eu- 
rent de  ce  que  quelques.  François  avoient 
promis  de  traiter  des  marchandifes  chez 
les  Miamis  preferablement  chez  eux,  leur 
|nfpira  d’envoyer  à ceux-ci  di?  grandes 
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«Shaudieres , pour  leur  dire  de  fs  défier  des 
François  qui  dévoient  former  un  gros  par- 
ti d’Abenaguis  & de  leurs  Alliez  , pour 
faire  coup  fur  leurs  familles , après  qu’ité 
fe  feroient  mis  en  marche  contre  les  ïro* 
quoîs.  Ce  prefent  arrêta  tous  les  partis , 
. il  n’y  eut  que  leur  Chef  qu'il  fe  détacha 
avec  quatre-vingt  guerriers.  Les  Outaga- 
mis  qui  avoient  été  fort  tranquilles  nonob- 
ftant  la  parole  qu’ils  avoient  donnée  de  fe 
joindre  avec  quelque  nation  contre  l’en- 
nemi commun  , promirent  déle  faire  îors 
que  lesSakis,les  Puans,  8c  les  Pouteoua- 
ternis  partiroient.  On  leur  donna  pour  cet 
éfet  une  chevelure  d’Iroquois  avec  un  fu- 
fii  : Voila,  leur  dit  on,  un  Iroquois  que 
fon  vous  donne  à manger  , cette  cheve- 
lure eft  la  tête  8c  ce  fufil  eft  fon  corps  ; ou 
veut  favoir  fi  vous  êtes  François  ou  Iro- 
quois afin  de  le  mander  à Onontio  : Si  vous 
allez  en  guerre  l’on  vous  croira  François,, 
fi  vous  n’y  allez  pas  l’on  vous  déclara 
ennemi'. 


Hifioife 


CHAPITRE  X X I î. 

Les  M afkoutichs  •veulent  brûler  un  Fran- 
çois qu’ils  difoient  être  Sorcier  .Les  H ti- 
rons & les  Outaouakj  croient  avec  trop 
de  bonne  foi  que  les  Jroquois  font  leurs 
•véritables  janis  : ceux-ci  les  trompent.- 
Les  Outaouaks  vont-  en  parti  furies  Iro- 
quois.  IjCS  François  invitent  la  nation 
• Outaouakfe  de  venir  boire  du  bouillon 
d’un  Jroquois.  Vefcnption  de  ce  cruel 
tourment. 

LÉ  grand  éloignement  où  nous  nous 
trouvions  de  tous  ces  Alliez  écoit  un 
obftacle  pour  leur  faire  faire  tous  les  mou- 
vemens  que  nous  aurions  pû  fouhaitêr. 
Les  François  qui  fe  trouvoient  chez  eux, 
-foie  pour  leur  faciliter  le  Commerce , foit 
pour  les  entretenir  dans  une  parfaite  u- 
nion  , étoient  même  expofez  à bien  des 
- difgraces  On  vit  Perrot  fur  le  point  d’être 
brûlé  par  les  Mafkoutechs  , qui  avoient 
reçu  tant  de  bienfaits  de  fa  part.  Cette  na- 
tion infatiable  de  tout  ce  qu  elle  voyoit, 
fènvoya  prier  de  venir  traiter  du  Caftor  à 
leur  -village,  un  Chef  des  Pouteouatemis 
l’accompagna.  A peine  y fut- il  avec  fix 


des  Peuples  Sauvages 
François  que  l’on  fe  rendit  maître  de  tou- 
tes leurs  marchandifes  j ils  eurent  plus 
d’inhumanité  pour  lui  que  pour  le  dernier 
de  leurs  Efclaves.  C’eft  une  maxime  par- 
mi toutes  les  nations  de  donner  aux  pri- 
fonniers  les  premiers  morceaux  de  ce  que 
l’on  mange,  mais  ceux-ci  affeéboient  de  ne 
lui  rien  donner.  Un  de  leurs  Chefs  ne  pût 
s’empêcher  de  fe  plaindre  qu’il  n’aurok 
pas  la  force  de  foufîrir  le  feu  s’ils  n’avoient 
pas  plus  de  foin  de  lui  : ils  vouloient  le  fa- 
crifier  aux  mânes  de  plufieurs  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  tuez  dans  plufieurs  occa- 
_ fions , ils  difoient  qu’il  étoit  auteur  de  leur 
mort.  Un  guerrier  qui  lui  vint  prononcer 
fon  Arrêt  lui  dit  que  l’on  avoir  voulu  le 
brûler  dans  le  village  , mais  qu’une  partie 
île  devoir  pas  être  témoin  de  cette  execu- 
tion. Tu  partiras , difoit-il , auSole.il  le- 
vant , tu  feras  fuivi  de  prés,  & à midi  ta 
feras  brûlé  dans  la  campagne,  tu  es  un  Sor- 
cier qqi  nous  a fait  mourir  plus  de  cin- 
quante de  nos  gens  pour  fatisfaire  aux 
ombres  de  deux  François  que  nous  avons 
tuez  à Chikagon.  Si  tu  t’écois  vangé  fur 
deux  feulement  nous  n’euffions  rien-  dit , 
car  le  farig  doit  être  payé  par  le  fang’,  mais 
tu  es  trop'cruël , tu  vas  donc  être  la  vidi- 
me  qui  leur  fera  immolée,  fl  falloir  bien 
de  la  confiance  dans  une  fi  terrible 
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jondüre.  Le  Chef  Pouteouatemis  chanta 
suffi  la  chanfon  de  mort  la  veille  du  dé- 
part ,&  on  les  fit  forcir  le  lendemain  du 
village  avec  les  autres.  François , qui  plai- 
gnoient  leur  mauvaife  deftinée.  Pendant 
que  l’on  s’amufoit  dans  le  village  à faire 
le  partage  de  tous  leurs  éfets  ils  avancèrent 
un  peu  dans  un  chemin  frayé  , puis  ils  s’a- 
viferent  de  faire  plufieurs  faufies  routes 
fans  fe  quitter  de  vue.  On  détacha  après 
eux  des  guerriers  qui  ne  purent  fuivre  leur 
pifte  ; Tonne  fait  s’ils  ne  pûrenr  véritable- 
ment les  découvrir , ou  s’ils  affederent  dm 
ne  les  pas  trouver.  Quoiqu’il  en  foit , utv 
Miamis  qui  avoir  époufé  une  Mafkoute- 
ehe  ayant  vû  partir  ces  guerriers,  en  don- 
na avis  auffi-tôt  à fa  nation  que  Perrot 
âvoit  été  pillé  & brûlé  des  Mafkoutechs. 
Le  Chef  des  Miamis  étoit  pour  lors  en 
guerre  contre  les  Iroquois  : les  Miamis 
n’attendirent  que  le  moment  de  fon  arri- 
vée pour  vanger  cette  mort.  Les  nations 
de  la'Baye  en  furent  auffi  avertis  , & vou- 
lurent prendre  le  calfe-tête  pour  châtier 
ces  peuples.  Perrot  arriva  heureufement 
chez  les  Puans  , où  il  drefla  d’abord  des 
chaudières  de  guerre  , comme  pour  aller 
chercher  ce  qu’on  lui  avoir  pris , & tuer 
quelques  Mafrcoutechs , mais  comme  il 
s’agilîoit  d’entretenir  tous  ces  peuples , 
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dans  l’envie  qu’ils  avoient  de  s attacher  à 
l’ennemi  commun  , il  les  obligea  de  fuf- 
pendre  leurs  reflentimens  en  faveur  de  la 
nation  Françoife. 

On  commença  de  toutes  parts  à faire 
la  guerre  tout  de  bon  aux  Iroquois,  Les 
Outaouaks  envoyèrent  de  tous  cêcez  des 
Partis  contr’eux  , ils  en  tuèrent  & prirent 
plus  de  cinquante  pendant  l’Eté.  Les  Mia- 
xnis  de  MutamiE  enlevèrent  huit  Loups  « 
aufquels  les  Ânglois  avoient  donné  quan- 
tité de  prefens  : ils  en  donnèrent  quatre 
au  Commandant  de  la  riviere  de  faint  |o- 
feph  , & deftin'erent  les  autres  aüx  Fran- 
çois de  leurs  amis  qui  leur  avoient  rendu 
plufieurs  fervices.  Monfieur  de  Louvigni 
envoya  trente-huit  hommes  pour  les  al- 
ler quérir  , avec  ordre  d’engager  les  M ta- 
rais de  les  faire  mettre’  à la  chaudière  fi 
l’on  ne  pouvoir  les  amener  à Michilima- 
ItinaK  y.  mais  ceux^de  faint  Jofeph  les  en- 
voient enlevez.  La  nation  des  Loups  é- 
toit  entièrement  dans  les  interets  des  Àn- 
glois , qui  vouloient  fe  fervir  d’eux  pour 
entrer  chez  nos  Alliez  , & les  Iroquois 
profitèrent  de  cette  union.  L’on  ne  pou- 
voit  donc  prendre  trop  de  mefüres  pour 
empêcher  aux  uns  le  commerce  du  Ca- 
ftor  , & le  prévaloir  des  aftes  d’hoftilité 
des  autres.  ©11  fit  prefent  de  cinquante  li- 
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vtes  de  poudre  aux  Miamis  de  Maramefc, 
pour  les  engager  dans  nos  intérêts.  Ils  Te 
mirent  en  marche  au  nombre  de  deux 
cens , qui  fe  feparerent  en  quatre  , après 
avoir  feparé  la  poudre  entr’eux.  Il  fe 
fit  un  Feftin  foiemnel  le  lendemain  de 
leur  départ  par  ordre  de  OuagiKougaï- 
ganea , le  grand  Chef  , pour  obtenir  de 
TEfprit  un  heureux  retour  , ils  dreffèrent 
un  Autel  fur  lequel  ils  mirent  des  peaux 
d’Ours  en  maniéré  d’idole  , dont  iis  a- 
voient  barbouillé  les  têtes  d’une  terre 
verte  , à mefure  qu'ils  pafloient  devant  ik 
faifoient  des  génuflexions  ; tout  le  monde 
étoit  obligé  d’affiiler  à cette  Ceremonie. 
Les  Jongleurs  , les  Médecins  , 8c  ceux  qui 
fe  difoient  Sorciers , tenoient  le  premier 
rang , iis  tenoient  à la  main  leurs  facs  de 
médecine  8c  de  jonglerie  : ils  jettoient , 
difoient- ils  , le  Sort  fur  ceux  qu’ils  vou- 
loient  faire  mourir, & qui  feignoient  tom- 
ber morts.  Les  Médecins  leur  mettoient 
des  drogues  entre  les  lèvres  & paroi H’o ient 
les  refliifciter  aullï-tôr  en  les  remuant  ru- 
dement, celui  qui  faifoit  la  figure  la  plus 
grotefque  s’attiroit  le  plus  d’admiration  , 
ils  danfoient  au  fou  des  Tambours  & des 
Gourdes^ils  formoient  comme  deux  par- 
tis ennemis  qui  attaquent  8c  fe  défendent 
dans  un  Combat  : ils  avoient  pour  arrase 
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des  peaux  de  Couleuvres  èc  de  Loutres  , 
qu’ils  difoient  donner  la  mort  à ceux  fur 
lefquels  ils  jettoient  le  Sort,  & qu’ils  ren- 
daient la  vie  à ceux  qu’ils  vouioient.  Le 
maître  de  la  Ceremonie,  accompagné  de 
deux  vieillards  & de  deux  femmes  à fes 
cotez  marchoitavec  gravité , allant  aver- 
tir dans  toutes  les  cabanes  du  village  que 
la  Cérémonie  devoit  bien- tôt  commen- 
cer. Ils  faifoient  l’impofition  des  mains  fur 
tous  ceux  qu’ils  rencontraient  , qui  par 
remerciaient  leur  embrafloient  les  jam- 
bes. L’on  ne  voyoit  que  danfes  , &c  l'on 
n’entendoit  que  des  hurlemens  des  chiens 
que  l’on  égorgeoit  pour  faire  les  Sacrifi- 
ces. Les  os  de  ceux  que  l’on  mangeoit  é- 
ïpient  enfirite  brûlez  en  maniéré  d’holo- 
caufte.  Lesperfonnes  qui  étoient  tuez  que 
l’on  relfufci toit  par  le  Sort  danfoient  fé pa- 
rement , pendant  que  les  autres  demeu- 
roient  comme  morts.  Hommes, Femmes, 
Filles,  & jeunes  gens  à l’âge  de  douze  ans, 
Éomboienf  morts  ou  fefiufcitoient  , les 
Jongleurs  même,  les  Médecins  & les  Sor- 
ciers , chacun  avoir  fait  les  ornemens  les 
plus  propres  qu'il  pouvoir,  les  uns  fe  four- 
roient  au  fond  de  la  gorge  des  bâtons  d’un 
pied  & demi  de  longueur  , de  la  groifeur 
d’un  pouce  , & faifant  femblant  d’être 
«torts  on  les  portoit  aux  Médecins  qui  les 
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rellufcitoient  & les  envoÿoient  danfer,  les' 
autres  avaloient  des  plumes  de  Ciguë  ou 
&’ Aigle,  qu’ils  retiroient  & toroboient  en- 
fuite  comme  morts,  que  Ton  reflufcitoic 
auffi  ; enfin  l’on  ne  connoifloit  dans  leurs 
mouvemens  qu’ai tifices  diaboliques. 

Le  meilleur  de  cette  Fête  fut  que  tou- 
tes les  richelïes  du  village  étoient  deftr- 
îiéesaux  Jongleurs.  Les  Ceremonies  du- 
rèrent jour  & nuit  l’efpace  de  cinq  jours, 
ils  fe  metcoient  à couvert  la  nuit  , & le 
jour  dans  la  place  publique,  où  ils  abor- 
doient  de  tous  côtéz , marchant  comme 
én  Proceffion.  On  eut  beau  leur  reprefen- 
ïer  que  tout  Ce  qu’ils  faifoient  étoit  cri- 
minel devant. Dieu  : ils  répondirent  que 
t’étoit  le  véritable  moyen  de  le  fléchir  y 
afin  qu’il  donna  des  ennemis  à manger  à 
leur  j eunefle  , qui  periroit  fans  cela  s’ils 
n’obfervoient  cette  Solemnité.  UndeceS 
Partis  arriva  au  bout  de  trente  jours  , ils 
avoient  tué  plufieurs  ïroquois  fans  perdré 
un  de  leurs  gens.  Ils  dirent  aux  François  , 
croyez -vous  que  notre  Seéle  nous  ait  fait 
écouter  de  l’Efprit.  Les  autres  Partis  re- 
vinrent quelque  temps  après  avec  plu- 
fieurs prifonniers , & les  Loups  que  ceux 
de  faint  Jofeph  avoient  fait  détourner. 

Pendant  que  les  Miamis  donnoient  à 
Me  de  Frontenac  des  preuves  de  leur  fide* 
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1i«é  , les  Mafkoutechs  s’étoient  déclarez 
ouvertement  contre  les  Ayoë's  fes  Alliez, 
ils  taillèrent  en  pièces  tous  les  habitans  de 
leur  grand  village.  Il  en  arriva  quelques- 
uns  chez  les  Miamis  qui  vouloient  attirée 
Perrot  chez  eux  , l’adurant  qu’ils  fatisfe- 
roient  au  pillage  de  fes  marchandifes , 
tjaais  les  Miamis  qui  fayoient  que  l’on  vou> 
loit  le  manger ,leur  demandèrent  brufque- 
ment  s’ils  croyoient  qu’il  fut  un  chien}que 
l’on  chaffe  quand  il  incommode , fk  que 
l’on  fait  revenir  à la  première  carelîe  que 
l’on  lui  fait-  Cette  nation  apprit  que  tous 
les  peuples  de  la  Baye , les  Miamis  & plu- 
sieurs autres  , avoient  voulu  vanger  î’in- 
fulte  qu’ils  lui  avaient  faite  , ils  lui  envo- 
yèrent deux  Députez  pour  le  prier  de  ne 
pas  partir  de  MarameK  , où  ils  vouloient 
lui  parler.  Leur  chef  vint  lui-même  avec 
plufieurs  guerriers,  il  entra  dans  la  cabane 
dê~celui  des  Miamis , où  l’on  fit  alïeœbler 
les  plus  confiderables  delà  nation, & des 
Kiicabous  , ils  avoient  emmené  une  Efcla-» 
ve  Sc  trois  enfans  Ayoës , qui  firent  aiïeoir 
devant  Perrot , & ils  lui  dirent  : Nous 
t’avons  emprunté  tes  fit  fis  qui  ont  tonné 
fiir  un  village  qu’ils  nous  ont  fait  manger > 
voila  l'effet  qu’ils  ont  produit  CT  que  nous 
t’amenons.  En  leur  montrant  ces  Efclaves. 

Ils  mirent  quarante  tobes  dp  Çailprs 


£9  % Hifioire 

devant  lai  5 & continuèrent  de  parler  ainC 
JSfous  t'avons  pris  un  habit  pour  éblouir  la 
vue  de  nos  ennemis  & mus  faire  craindre 
d'eux  > nous  te  de  payons  par  ceCafior  > nous 
ne  te  payons  pas  tes  armes  & tes  marchan- 
dijes  , fi  tu  nous  veux  recevoir  en  grâce  nous 
/avons  ou  il  y a duCafior  > nous  en  avons 
vît  dans  notre  chemin  > fi  nous  vivons  quel?* 
’e lues  années  tu  feras  content  > car  nous  ri  a* 
vous  pas  prétendu  te  piller  > nous  avons 
feulement  pris  tes  marchandées  a crédit . 

On  dit  à ce  Chef  que  pour  appaîfer  1$ 
colere  d’Qnontio  il  falloir  aller  enlever  un 
village  d’Iroquois,  & non  pas  des  gens  qui 
ne  leuravoient  jamais  fait  la  guerre,  qu'ils 
oublioient  aifément  leurs  morts  9 que  les 
François  vangeoient  tous  les  jours  5 qu'ils 
feroient  bien  d'envoyer  à Montreal  un  de 
leurs  Chefs  pour  l'appaifer  , que  fon  feu 
étoit  allumé  pour  y recevoir  tous  ceux  qui 
voudroient  fe  chauffer  5 Sc  les  Iroquois 
même,  quoi  que  fes  ennemis.  Qu’au  relie 
ils  dévoient  «tre  perfuadez  que  Ton  au- 
roit  tiré  vangeance  de  fa  nation  fi  l'onn’a- 
voit  pas  fait  fufpendre  les  haches  de  tous 
les  autres.  XJn  chef  refolut  d'accompagner 
ce  François  à Montreal , pour  détourner 
le  reflentimént  de  Mr  de  Frontenac  : Qua- 
rante Miamis  lexcorterent  jufques  à la 
paye.  Lors  qu  ils  furent  arrivez  chez  les 

Outa- 
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Ôutagamis  on  dilïuada  le  Mafieoutech  de 
palier  outre  , parce  qu'on  lui  die  que  la 
maxime  des  François  étoit  de  faire  pen- 
dre fans  remiffion  les  voleurs , & qu’il 
pourroit  bien  fubir  la  même  deftinée  pour 
l’amour  de  fa  nation,  ce  qui  fit  qu’il  s’en 
retourna.  - 

Les  Anglois  qui  avoient  fait  jufques 
alors  toutes  fortes  de  tentatives  pour  s’in- 
Unuer  chez  les  Outaouaxs , trouvèrent  la 
plus  belle  occafion  du  monde  pour  y réüf- 
fir.  Audi-  tôt  qu’ils  eurent  appris  que  les 
Iroquois  avoient  donné  la  vie  au  Fils  du 
Chef  des  Sauteurs  , ils  obtinrent  fa  liber- 
té. Us  avoient  crû  que  fon  pere  étant  mort 
il  pourroit  lui  fuçceder,  & que  l’afcendanc 
qu’il  auroit  furl’efprit  de  fa  nation  feroit 
un  grand  moyen  pour  leur  faciliter  encore 
quelque  entrée  chez  leurs  voifins.  La  re- 
connoilTance  que  cet  Affranchi  auroit  ( à 
ce  qu’ils  croyoient  indubitablement  ) d’un 
bienfait  fi  confiderable , devoir  lui  faire 
entreprendre  toutes  chofes  en  faveur  de 
fes  libérateurs.  D’ailleurs  les  Iroquois  pré- 
Jtendoient  auffi  yen  tirer  quelque  avan-' 
.tage  , ils  lui  donnèrent  de  part  & d'autre 
des  Colliers  & des  prefens , pour  engager 
tous  nqs  Alliez  de  prendre  leur  parti  & de 
.commercer  avec  eûx.  Il  rencontra  les  Ou- 
t a ouate  s à la  chaffe  au  milieu  de  l’Hiver, 
Tonie  II.  P b 
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qui  s’affemblefent  pour  favoîr  î’expîiea 
îion  de  ces  Colliers,  & conclurent  en  m|v 
ine  temps  de  garder  le Tecret.  Ils  envoyè- 
rent en  fecret  fous  terre  quantité  de  pre- 
feus  aux  Saicis  & aux  peuples  de  la  Baye, 
pour  les  obliger  de  fe  relâcher  de  la  guer- 
re des  IroquoisnOn  ne  voyoit  chez  emj 
que  vifites  , mais  ils  répondirent  que  tou- 
tes ces  follicitations  étoient  inutiles,  qu’ils 
periroient  plutôt  que  d’abandonner  les  in- 
térêts des  François,  Les  Sauteurs  quicom- 
inençoient  à connoïcre  que  les  Iroquois 
leur  avoient  donné  la  vie , fe  déclarèrent 
contre  nos  Alliez  s’ils  vouloient  continuer 
la  guerre  aux  Iroquois.  Rien  ne  pût  les 
faire  démordre  de  leur  refolution , ils  di- 
rent qu’ils  étoient  des  hommes  capables 
de  relifter  à quiconque  voudroient  les  tra- 
"veifer  dans  ce  qu’ils  avoient  refolu.  Le 
Commandant  de  Michilimakinak  ayant 
fçû  l’affedion  des  Sakis  , les  envoya  af- 
furer  qu’il  periroic  avec.  fes  François  fi  on 
les  attaquoit , leur  offrant  même  Ion  Fort 
pourazile.  Les  Outaouaks,  Cinagos , qui 
s’étoient  déclarez  en  faveur  des  Sauteurs, 
■craignant  quç  les  Sakis  ne  poufaffent  loin 
le  rellentiment  qu’ils  avoient  fait  paroî- 
tre'  contre  ceux-ci  , voulurent  d’un  côté 
les  raccommoder  avec  les  Sakis,  pendant 
qu’ils  firent  de  l’autre  tout  ce  qu’ils  purent 
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pour  les  détourner  de  la  guerre  des  Iro- 
quois  : ils  leur  firent  des  prefens  & leur 
donnèrent  un  Calumet  qui  difoit  que  leurs 
morts  étoient  enfemble  chez  les  Nadouaif- 


fîoux , qu’étant  parens  ils  dévoient  fuf- 
pendre  leurs  haches  cette  année,  les  affu- 
rant  de  les'  épargner  l’année  prochaine  s’ils 
voulaient  retourner  en  guerre» 

Les  OutaouaKS  gardoient  toujours  le 
fecret  du  Collier  que  les  Iroquois  a voient 
donné  aux  Sauteurs , & pour  ne  pas  pa  - 
roître  fufpeéfc  aux  François  ils  témoignè- 
rent à Mr  de  Louvigni  qu’ils  l’a  voient  re- 
çu pour  avoir  la  Paix  , qu’on  les  follici- 
toit  d’en  être  les  Médiateurs  auprès  d’O- 
nont  'to  , ils  voulurent  l’engager  d’accepter 
lui- même  ce  Collier  , puifqu’il  comman- 
doit  à Michilimakinak  } il  s’en  exeufa  6c 
il  leur  fit  comprendre  qu’ils  dévoient  aller 
le  lui  prefenter  5 ils  ne  balancèrent  pas  de 
lui  envoyer  des  Députez,  qui  profitèrent 
du  départ  des  Sakis. 

On  peut  dire  que  les- Hurons  & les  Ou- 
saouaks  étoient  dans  un  très-grand  aveu- 
glement fur  tout  ce  qui  regardoit  les  Tro- 
quais , qu’ils  croyoient  être  véritablement 
de  leurs  amis , car  pendant  qu’ils  faifoienc 
tout  ce  qu’ils  vouloient  pour  leur  donner 
des  preuves  effentielles  de  leur  amitié, 
ceux-ci  cherchoient  fous  main  les  o.ccay 
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fions  de  les  furprendre.  Apres  le  de  part’ 
de  ces  Députez  les  Hurons  prirent  deux 
ïrcquois  qu’ils  renvoyèrent  dans  leur  païs 
avec  beaucoup  de  prefenS  , pour  témoi- 
gner à loir  nation  que  celle  des  Qutaouaks 
Jî’avoit  rien  de  plus  à cœur  que  leur  al- 
liance , les  congratulant  en  même  temps 
d’avoir  donne  la  vie  aux  Sauteurs,  mais 
les  Iroquois  n’agiffoient  pas  de  fi  bonne 
foi. 

Dabeau  , François  Efcîave  parmi  eux’ 
depuis  quelques  années  , s’étant  trouvé 
avec  une  bande  de  guerriers,  qui  clïer- 
choient  à faire  coup  fur  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreroient,  refta  feul  avec  huit  des  leurs 
& deux  femmes  : il  les  tua  tous  pendant 
qu’ils  dormoient,  & emmenoit  les  fem- 
mes au  premier  village  de  nos  Alliez  qu’il 
uuroit  p»-  rencontrer  , lors  qu’il  trouva 
deux  Hurons  à la  chafie  du  Caftor.  La 
. crainte  qu’il  eftfd 'être  lui- même  aflaffiné 
par  des  gens  qui  auroient  pû  s’approprier 
le  coup  qu’il  avoir  fait,  l’obligea  de  leur 
faire  prefent  de  pes  deuxEfclaves  & des 
chevelures  qu’il  avoir  apportées.  Il  s’em- 
barqua avec  eux  pour  Michilimaitinack. 
L’arrivée  de  ces  deux  femmes  donna  beau- 
coup d’éclairciffemcnt , la  nation  conçût 
de  l’indignation  de  fe  voir  abufée  de  la 
forte.  L’on  détacha  aufii-tôc  un  parti  qui 
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fit  main  baffe  fur  treize  Iroquois  qui  ve- 
îioienc  en  guerre  chez  eux  , ils  en  tuèrent 
cinq  & en  prirent  fept , il  ne  s’en  échapa 
qu’un.  Comme  l’on  favoit  qu’il  s’étoit  fait 
un  accord  entre  les  Hurons  & les  Iroquois 
de  donner  réciproquement  la  vie  aux  pri- 
fonniers  que  l’on  feroit,  l’on  remarqua 
qu’ils  en  vouloient  ufer  de  même  à l’égard 
de  ceux-ci.  Quelques  François  voyant, 
qu’ils  mettoient  pied  à terre  en  poignar- 
dèrent deux  avec  leurs  couteaux , les  Hu- 
rons firent  fauver  les  cinq  autres  dans  leur 
village  & prirent  les  armes  : le  defordre 
vint  general , les  Outaouaks  demeurèrent 
neutres  , s’étant  mis  à l’écart  pour  être 
fpeéFateurs  du  combat.  NanibuaKouet  feul 
ami  des  François  fit  affembler  fes  guerriers- 
pour  foûtenir  leur  parti  en  cas  que  l’on  en- 
vint  aux  mains.  Les  Hurous  qui  connoif- 
Xbient  la  generofité  des  François , incapa- 
bles de  faire  du  mal  à ceux  qui  étoient  en- 
tre leurs  bras , accoururent  à notre  Fort 
pour  y trouver  un  azile.  Les  Hurons  ne 
poufierent  pas  plus  loin  leurs  violences.: 
les  Anciens  prièrent  lé  Commandant  de 
ne  pas  prendre  garde  à l’infolence  de  leurs 
jeunes  gens , ils  lui  emmenerent  le  Chef 
du  parti  Iroquois  pour  en  faire  ce  qu’il  ju- 
geroit  à propos.  Quoique  le  caraélere  du 
François  l'oit  ennemi  de  l’inhumanité  ?,o» 
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ne  pût  fe  difpenfer  d’en  faire  un  exempf# 
public.  Les  grâces  continuelles  que  leur 
xaifoient  nos  Alliez  , qui  dans  le  fond  du 
coeur  étoient  plus  nos  ennemis  que  les  Iro- 
«juois  même  , ne  faifoient  qu’entretenir 
de  part  & d’autre  des  ménagemens  fecrets 
qu’il  y avoit  entr’eux  ; & pour  aigrir  dis 
moins  l’efprit  de  ceux-ci  on  jugea  à pro- 
pos de  facrifier  ce  Chef.  On  invita  pour 
cet  éfet  tous  les  OutaouaKS,  pour  me  con- 
firmer à leur  maniéré  de ‘parler  , à boire 
du  bouillon  de  cet  lrequois,  on  plata  un  po- 
teau où  il  fut  attaché  par  les  pieds  & les 
mains  , avec  allez  de  liberté  pour  fe  re- 
muer à l’entour  , on  alluma  un  grand  feu 
proche  de  lui  où  l’on  fit  rougir  des  inftru- 
mens  de  fer,  des  canons  de  fufil  , & des 
poêles  , pendant  qu’il  chantoit  fa  chanfoii? 
de  mort.  Tout  étant  prêt  un  François  com- 
mença à lui  palfer  un  canon  de  fufil  fur  les 
pieds,  un  OutaouaK  en  prit  un  autre,  ils  le 
grillèrent  les  uns  après  les  autres  jufqu’aux 
jarets  pendant  qu’il  continuoit  de  chanter 
tranquillement.  Il  ne  pût  s’empêcher  de 
faire  de  grands  cris  quand  on  lui  frottages 
cuilfes  avec  des  poêles  toutes  rouges  , il 
s’écria  que  le  feu  étoit  de  valeur.  Toute 
l’alleœblée  des  Sauvages  fe  mocqua  de  lui 
dans  ce  moment,  avec  des  huées  qu’on  lui 
faifoit , lui  difant  tu  es  un  Chef  de  guerre- 
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Bc  tu  crains  le  feu , tu  n’eft  pas  un  homme. 
On  le  tint  dans  les  tourmens  l’efpace  de 
deux  heures  fans  lui  donner  de  relâche  , 
plus  il  fe  defefperoit  8c  fe  donnoit  de  la 
tête  contre  le  poteau  , plus  on  lui  fai  fois 
des  railleries,  ün  Outaouak  voulut  .rafi- 
ner  dans  ce  genre  de  fuplice , il  lui  fit  une 
eftafilade  depuis  l’épaule  jüfqu’au  jarec  3 
mettant  de  la  poudre  le  long  des  cicatri- 
ces où  il  mit  le  feu.  L’Efclave  fentit  en- 
core le  mal  plus  vivement  quhl  n’avoit  fait 
les  autres , 8c  comme  il  fe  trouvoit  extrê- 
mement altéré  on  lui  donnoit  à boire,  non 
pas  tant  pour  éteindre  fa  foif  que  pour 
prolonger  fon  fuplice.  Quand  on  vit  que 
fes  forces  commençaient  à s’épuifer  un- 
Outaouak  lui  enleva  la  chevelure  qu’on 
luilailîa  pendre  derrière  le  dos;  il  mit  dans 
un  grand  plat  creux  du  fable  ardent  & des 
charbons  tout  rouges  dont  on  lui  couvrit 
la  tête;  on  le  délia  enfuite  8c  ofifduidit  ni  as 
la  vie.  Il  fe  mit  à courir  comme  un  homme 
ivre , tombant  8c  fe  relevant  : on  le  fit  al- 
ler du  côté  du  Soleil  couchant  ( pais  dès 
âmes  ) lui  fermant  le  palîage  du  levant , 8c 
on  ne  lui  donna  que  la  diftance  pour  mar- 
cher où  l’on  vouloit  qu’il  alla.  Il  ne  laiffa 
pas  d’avoir  encore  allez  de  vigueur  pour 
jetter  des  pierres-  à tort  8c  à travers  ; enfin 
©nie  lapida  & chacun  emporta  fa  grillade. 
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Les  efprirs  les  plus  irritez  fe  calmèrent 
depuis  le  départ  des  Députez  quiportoient 
à Mr.de  Frontenac  le  Collier  du  Sauteur:1 
l’on  tenta  plufieurs  fois  d'en  prendre  le 
véritable  fens  , & la  réponfe  que  les  Ou- 
Eaouaks  & les  autres  nations  firent  aux 
Anglois  6c  aux  Iroquois.  Il  fe  trouva  un 
François  à Ktichilimakinak  qui  étoit  in- 
time-ami d’un  des  principaux  Chefs  dur 
Confeil  de  nos  Alliez  , qui  Faillira  d’une 
entière  protection  de  la  part  d 'Onontlo.- 
Comme  l’homme  fait  cohnoître  volon- 
tiers fes  pennées  au  milieu  de  la  joye, ce- 
lui* ci  fe  trouvant  échauffé  d’un  peu  d’eau 
de  vie  , promit  au  François  de  fe  rendre 
le  lendemain  dans  un  bois  où  il  lui  diroit 
en  confidence  le  fort  & le  foibîe  de  toutes- 
chofes  j ils  s’y  rendirent  tous  deux.  L’Ou- 
taouaK  lui  déclara-  que  les  Anglois  a voient’ 
envoyé  aux  nations  quatre  Colliers  : ils 
leur  mandoient  par  le  premier  qu’ils  fe- 
roient  un  établiiîement  dans  le  lac  Herier,- 
où  ils  viendroient  traiter.  Le  fécond  les 
prenoit  fous  leur  proteétion.  Par  le  troifié- 
me  ils  oubiioient  le  pillage  qu’ils  avoient 
fait  de  concert  avec  les  François  fur  leurs 
guerriers  qui  alîoient  à MichilimakinaK  r 
Et  par  le  quatrième  ils  promettoient  de 
donner  leurs  marchandifes  à meilleur  mar- 
ché qu 'Onomioi  qui  étoit  un  avare  qui  lesf 
ÿolbit. 
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Quand  aux  Iroquois  ils  leur  eu  avaient 
envoyé  huit.  Le  Premier  difoit  qu’ils  fe 
fouvenoient  de  la  Paix  qu’ils  avoient  faite 
avec  la  Petite  Racine , qu’ils  n’avoient  pas 
Voulu  rompre  , quoique  leurs  freres  les 
Outaouaks  les  tualTent  tous  les  jours.  Ils' 
enterroient  par  le  Second  tous  Tes  morts 
que  leurs  freres  avoient  tuez.  Le  Troi- 
sième attachoit  un  Soleil  au  détroit  du  lac 
Herier  & du  lac  Huron , qui  marqueroit 
lès  limites  de  l’un  & de  l’autre  , & ce  So- 
leil devoit  les  éclairer  dans  leur  chaiTe. 
Par  le  Quatrième  ils  mettaient  le  fang  rç- 
pandu  dans  le  fond  du  lac  8c  dans  les  abî- 
mes de  la  terre  afin  que  rien  ne  fut  in- 
feélé.  Ils  envoyèrent  par  le  Cinquième 
leur  plat,  afin  qu’ils  n’eulïent  qu’un  même 
vailïèaii  pour  boire  8c  pour  manger.  Pat 
le  Sixième  ils  promettaient  de  manger  les1 
bêtes  des  environs  qui  feroient  communes 
aux  uns  & aux  autres.  Le  Septième  devoit 
leur  faire  manger  de  compagnie  du  bœuf, 
voulant  dire  qu’ils  s’uniroient  pour  faire 
fa  guerre  aux  Miamis,  Illinois y8c  autres 
nations.  Par  le  Huitième  ils  dévoient 
manger  de  la  chair  blanche , parlant  des 
François. 

Ce  Chef  lui  dit  les  réponfes  dus  Oui. 
faouajcs,  qui  confentirent  à toutes  ces  de- 
mandes ,,  8c  répondirent  paroles  pour  pav 
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rôles  par  des  Colliers,  des  Calumets"  âë 
pierres  rouges  Sc  des  pacquets  de  Caftorsj 
On  l’engagea  fecretement  de  décendré 
k Montreal  pour  voir  Ofiontiû  , qui  ne 
rnanqueroit  pas  de  fonder  les  Sauteurs 
qui  étoient  partis  avec  les  Députez  Ou» 
ïaouaks. 
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chapitre  XXIII. 

grande  defolation  cbe^les  N adossai ffioux § 
eaufé  par  les  Mafkoatecbs. 

LEs  Miamis  toujours  occupez  contre 
les  Iroquois  firent  un  coup  de  trois 
cens  guerriers , des  François  qui  étoienç 
dans  leurs  quartiers  n’envil'ageant  quel  eut* 
propre  interet , leur  firent  acroire  qu’O- 
nontio  vouloir  qu’ils  ehadaflent  un  Hiver 
au  Caftor  pour  traiter  des  munitions,  afin 
d’entreprendre  le  Printemps  fuivant  une 
marche  contre  l’ennemi  commun. Ces  avis 
n’empêclîerent  pas  qu’il  ne  fe  forma  quel- 
que parti  de  guerre,  ils  enleyerent  douze 
Iroquois  aufqucls  ils  caiïerent  la  tête.  Se 
yoyans  pourfuivis  par  un  grand  nombre 
ils  en  tuèrent  feize  dans  une  autre  occa- 
fion.  Les  Sakis  & leurs  Alliez  faifoienc 
auffi  paroxcre  leur  fidelité  à Q nantie , il  n’y 
avoir  que  les  Outagamis  & les  Mafkou- 
techs  qui  seloignoient  de  tout  ce  qu’ils 
lui  ayoient  promis  , ils  s’açharnoient  uni- 
quement contre  les  Nadouaiffioux , quel, 
que  Paix  qu’ils  enflent  faite  enfemjble,  & 
dans  quelque  embaras  où  ils  fe  fufleng 
êrouyez,  dont  ils  ne  s’étoient  retirez  qu^ 
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par  l'entremife  des  François,  L’on  ne  pût 
jamais  effacer  de  leur  cœur  cette  paffiosî 
de  vangeance  qui  les  dominoit , ils  fe  mi- 
rent en  marche  avec  toutes  leurs  familles, 
ils  défirent  quatre-  vingt  cabanes  de  Na- 
douaiffioux,  & taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qui  leur  faifoit  refiftance  ; ils  firent  des 
cruautez  inoüies  à leurs  prifonniers,  11$ 
perdirent  quinze  hommes  dans  cette  a- 
«Stion , & pour  s’en  vanger  iis  brûlèrent 
deux  cens  femmes  & enfans.  Six  François 
allèrent  chez  eux  pour  retirer  quelques- 
uns  de  ces  Elclaves  , peu  s’en  falut  qu'ils 
ne  pafiaffent  eux- même  par  le  feu.  Les 
Miamis  furent  fenfiblement  touchez  de 
toutes  ces  irruptions  , ils  apprehendoient 
que  les  Nadouaiffioux  voulant  en  tirer 
vangeance  ne  fiflent  main  balle  fur  eux 
dans  leur  route.  Comme  ils  n’avoient  au- 
cunement trempé  avec  les  Mafkoutechs , 
ils  engagèrent  Perrot  de  les  aller  afiurer 
de  la  part  qu’ils  ptenôient  à leur  affliction. 
Celui-ci  fit  rencontre  d’un  parti  de  Na- 
douaiffioux qui  venoit  à la  découverte 
qontre  les  Mafsoutechs.,  qui  leur  dit  qu’il 
trouveroità  huit  lieues  au  deffus  foixante 
de  leurs  gens  qui  formoient  un  corps  de 
garde  avancé , pour  voir  fi  leurs  ennemis 
ne  reviendroient  pas  à la  charge.  Il  n’y  fut 
|>as  plutôt  arrivé  qu’ils  l’ abordèrent  tous 

baignez 
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baignez  de  larmes , faifoient  des  cris  ca- 
pables de  coucher  les  plus  infenfibles.  A- 
prés  avoir  pleuré  environ  une  demie  heu- 
re ils  l’enleverene  dans  une  peau  d’Ours  j 
le  portant  jufqu’au  Commet  d’une  monta- 
gne fur  laquelle  ils  campèrent  ; ce  fut  dans 
ce  moment  où  il  parut  extrêmement  tou- 
ché de  leur  defaflre  : il  les  pria  de  faire 
favoir  fon  arrivée  au  Fort  des  François. 
Six  Nadouaiflïoux  partirent  quelques  jours 
après  avec  lui  pour  s’y  rendre  , il  pafià  par 
le  village  entièrement  ruiné , ou  il  ne  vie 
que  de  trilles  relies  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis  j les  pleurs  de  ceux  qui  étoienc 
échappez  de  leur  cruauté  fe  faifoient  en- 
tendre de  toutes  parts.  Il  fe  trouva  pour 
lors  un  François  qui  fe  difoit  un  grand  Ca'- 
pit'aine  , il  leur  avoit  perfuadé  en  étalanc 
plMeuts  pièces  d’étoffes , qu’il  les  déve- 
| loppoit  pour  faire  mourir  ceux  qui  avoient 
dévoré  leurs  familles.  Cet  amufement  ne 
tendoit  qu’à  fe  défaire  plus  facilement  de 
fes  marchandifes  5 niais  quand  les  Nadou- 
aiffioux  apprirent  l’arrivée  de  Perrot  ils 
vinrent  le  trouver  à ce  village  & le  con- 
duilîrent  à fon  Fort;  il  profita  d’une occa- 
fion  affez  favorable  pour  leur  prefenrer  le 
Calumet  de  la  part  des  Miamis.  Voici  de 
quelle  maniéré  l’on  dit  qu’il  s’énonça. 

Chefs  , je  pleure  la  Won  de  vos  enfant  » 
Tente  II.  Q c 
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que  VOutagdmis  & le  A4  afkputech  en  mi 
trompant  vous  ont  ravis , le  Ciel  a vu  leurs 
cruautés  dont  il  les  punira.  Ce  fang  eft  en- 
core trop  frais  pour  en  entreprendre  fi-tot 
la  vangeance , Il  veut  que  vous  pleuriez» 
four  le  fléchir  > il  s'efl  déclaré  contre  vont 
& il  ne  vous  fécondera  pas  fi  vous  vous 
mettez»  en  marche  cet  Eté . fai  appris  que 
vous  vous  affemblez»  pour  chercher  vos  en- 
nemis * ils  ne  font  qu'un  corps  & vous  at- 
tendent de  pied  ferme . Ils  fe  font  retran- 
chez» dans  un  bon  Fort  3 les  Outagamis  ont 
la  plus  grande  partie  de  leur  proye  qu'ils 
maffacreront  indubitablement  fi  vous  pa- 
roijjex»  Je  couvre  vos  morts  en  leur  jettant 
deux  chaudières  , je  ne  les  mets  pas  dans 
U fond  de  la  terre  , je  ne  prétends  que  les 
mettre  à l'abri  du  mauvais  temps  juffnà 
<çe  quQvü qnpq  ait  apns  votre  perte  y qui  dé- 
libérera fur  ce  quil  pourra  faire  pour  vousc 
fe  vai  le  trouver  & je  ferai  mes  efforts 
four  obtenir  de  lui  quü  vous  fajje  rendre 
vos  enfans  qui  font  Efclaves  chez»  vos  en- 
nemis : il  ne  fe  peut  quil  ne  [oit  touché  de 
cpmpajfion » Les  A4  tamis  qtti  font  fis  en- 
fans  lui  ont  obéi  3 quand  je  leur  ai  dit  de 
f4)  part  de-  cejjer  la  guerre  qu  ils  avoient 
contre  vous  > ils  ont  appris  votre  afflitlion 
& ils  pleurent  votre  defiiflre  > voila  leur 
Calumet  quils  vous  envoyent  ? ils  vous 
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Mandent  qu'ils  defaproUvent  l'aclion  des 
Aî  ajkÿutechs  & des  Ont  a garni  s > ils  voué 
pnent  de  rertouveller  cette  alliance  qui  eflf 
éntreux  & vous  , & fi  vom  faites  des 
partis  pour  allet  chercher  vos  os  > ne  vous 
méprenez^  pat  en  donnant  par  Joafard  dans 
la  route  fur  leurs  familles . 

Ce  di (cours  fut  fuivi  de  pleurs  bien  a- 
meres,  on  n’entendoit  que  cris  & chanfons 
de  mort , ils  prenoient  des  tifons  ardens 
dont  ils  fe  brûloient  le  corps  fans  faire  au- 
cune grimade , difant  plüfieurs  fois  ce  ter- 
me de  defefpoir  Kabato  , Kabato  > & ils  fe 
grilloient  avec  une  conftance  admirable. 

Perrot  leur  ayant  dotiné  le  temps  d’ac- 
corder aux  mouvemens  de  la  nature  tout 
ce  qu’un  jufte  rellentiment  pouvoit  leur 
infpirer,  leur  jetta  plufieurs  brades  de  ta- 
bac , & leur  dit  : 

Fume  Ki  Chefs  > fume  K,  guerriers , fumez, 
paisiblement  > dans  l’efperance  que  je  vous 
renvoyerai  quelques  ms  de  vos  femmes  & 
enfans  , que  je  retirerai  de  la  gueule  de 
vos  ennemis  , remettez^  toute  votre  confian- 
ce a Onontio  , * qui  efi  le  maître  de  la 
terre , duquel  vous  recevrez,  toute  forte  de 
fatisfaftion.  Il  leur  jetta  après  cinq  ou  fis 
pacquets  de  couteaux  , & leur  dit  encore. 

Ces  couteaux  font  pour  écorcher  du  Cd~ 

! Monfieur  de  Fronteikci 
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Jîor  & non  pour  lever  des  chevelures  d’hôm-. 
mes  y feryex,  vous  en  jufqu  à ce  que  vom 
ajez^  dos  nouvelles  ^’Onontio. 

Les  François  qui  les  avaient  arrêtez  pour 
traiter  de  leurs  Pelleteries  ^furent  con- 
traints de  venir  au  Fort  pour  vendre  leurs* 
jnarchandifes;  celui  qu'ils  avoient  regardé 
comme  un  grand  Capitaine  y étant  arrivé 
ils  l'allèrent  trouver  , & lui  dirent  que 
puifque  les  écofes  qu'il  leur  avoit  étalez 
cauferoient  la  mort  des  Outagamis  & des 
Mafeoutechs  , ils  vouloient  lui  chanter  &c 
à Perret  des  Calumets  Funekres,  afin  qu'ils 
lés  aidaient  dans  leurs  entreprifes.  Nous 
avons  refolu  , difoient- ils  /de  ne  pas  quit- 
ter nos  morts  que  nous  n'ayons  enlevé 
un  village  que  nous  voulons  immoler  à 
leurs  ombres.  Nous  reconnoiflons  le  Mia- 
smis  pour  notre  frere , & nous  allons  en- 
voyer des  Députez  pour  faire  la  Paix  avec 
lui.  Nous  n'en  voulons  pas  beaucoup  aux 
Outagamis  dans  l’enlevement  qu'ils  ont 
fait  de  nos  femmes  * ils  leur  ont  donné  la 
vie,  ils  ne  les  pourfuivent  pas  quand  el- 
les delertent  de  chez  eux  , il  en  eft  arrivé 
dix  qui  nous  rapportent  qu’ils  ont  un  bon 
cœur  ,&  qu'ils  trouvent  mauvais  que  les 
MalVoutechs  ayent  mangé  tous  leurs  Ef- 
claves.  Voici  trois  jeunes  gens  qui  vien- 
nent d'arriver  , lefquels  rapportent  que 
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pour  un  MafKoutech  qui  a été  tué  au 
combat , ils  ont  brûlé  & mis  à mort  vingt 
de  nos  femmes  & enfans  , êc  qu’ils  n’ont 
vécu  dans  leur  retraite  que  de  notre  chair. 

Ce  François  dit  qu’il  étoit  prêt  de  rece- 
voir le  Calumet  fi  Perrot  vouloir  acceptée 
l’autre.  Les  Nadouaiffioux  s-’affemblerent 
dans  la  cabane  du  Chef  de  guerre  , où  ils 
firent  les  Ceremonies  des  Calumets  de 
guerre, dans  lefquels  ils  firent  fumer  ces 
deux  François,  mettant  la  cendre  du  ta- 
bac  dans  la  terre  , invoquant  l’Efprit , le 
Soleil , les  Aftres , & tous  les  autres  Ef- 
prits.  L’on  tient  que  Perrot  refufa  ce  Ca- 
lumet , s'exeufant  que  n’étant  qu’un  en- 
fant il  ne  pouvoir  rien  faire  fans  la  parti- 
cipation defon  pere,  qu’il  étoit  venu  pour 
pleurer  leurs  morts  & leur  apporter  le  Ca- 
lumet des  Miamis,qui  n’avoient  pas  trem- 
pé dans  l’aéfion  barbare  de  leurs  ennemis* 
que  s’ils  vouloient  lui  donner  un  Calumet 
pour  répondre  aux  Miamis  il  le  leur  por- 
seroit , mais  qu’il  ne  pouvoir  fe  déclarer 
contre  les  Mafeoutechs,  qui  fe  défieroieng 
de  lufpuifqu’ils  ne  manqueroient  £>as  d’a- 
prendre  qu’on  lui  au  toit  chanté  des  C/i- 
lumets  Funèbres , qu’il  avoir  très  grand  fuF- 
jet  de  fe  plaindre  de  leur  ingratitude, puif- 
qù’il  avoir  couru  rifque  d’être  1 ai  même’ 
brûlé  chez  eux  , mais  qu’il  falloir  tout' 

Ce  5 
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remettre  à Onomio.  Les  Nadouaiffioux  a- 
voiierent  qu’il  avoit  raifon  , ils  fufpendi- 
rent  le  calîe-tête  jufqu’à  ce  qu’ils  euiîent 
fait  favoir  à Mr  de  Frontenac  tout  ce  qui 
s’étoit  palTé.  Les  Outagamis  auroient  bien 
voulu  que  les  François  leur  euiïènt  emme- 
né quelques  Nadouaiffioux  pour  traiter  de 
la  Paix,  ils  étoient  fort  embaraiïez  de  leurs 
Prifonniers,&:  ils  n’ignoroient  pas  que  leur 
procédé  eut  été  contre  le  droit  des  gens* 
JLes  Nadouaiffioux  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos d’expofer  feuls  leurs  Députez,  ils  par- 
tirent au  nombre  de  trente  pour  aller  aux 
Miamis  , ils  fejournerent  fur  le  bord  du 
Miffifîpi,  dans  un  établiiîement  François , 
vis-à-vis  la  Mine  de  Plomb.  On  donna 
avis  aux  Miamis  de  l’arrivée  des  Députez- 
des  Nadouaiffioux,  & iis  partirent  au  nom- 
bre de  quarante  pour  les  aller  joindre. 
L’entrevue  qui  fe  fit  de  ces  deux  Nations 
fe  paffa  en  offres  de  fervices  de  la  part  des 
uns,&  en  gemiffemens  de  la  part  des  au- 
tres,' Les  Nadouaiffioux  verferent  ( felorr 
leur  coutume  ) beaucoup  de  larmes  fur  la 
tête  des  Miamis.  Ceux-ci  leur  firent  pre- 
fent  d’une  de  leurs  Filles  8c  d’un  petit  Gar- 
çon qu’ils  avoient  enlevé  des  mains  des 
Mafitoutechs  -,  ils  couvrirent  leurs  morts 
en  leur  donnant  huit  chaudières , les  affil- 
iant de  leur  amitié  ,,  8c  firent  fumer  les 


des  Peuples  Sauvages.  ju 

Chefs  , leur  promettant  de  retirer  autant 
qu’ils  pourroient  de  leurs  femmes  & en- 
fans.  Ils  eurent  ( à l’in  feu  des  François  ) 
des  entretiens  feerets  pendant  une  nuit,  où 
les  Miamis  jurèrent  l’entiere  deftruétion 
des  Maficoutechs.  On  envoya  dire  à. un 
village  de  Miamis , établi  de  l’autre  côté 
du  Miilîfjpi , que  l’on  avoir  quelque  chofe 
à leur  communiquer  de  la  part  $Onontio  -t 
ils  vinrent  au  nombre  de  «vingt-  cinq.  On 
leur  déclara  qu’ils  étoient  inutils  dans  le 
pofte  où  ils  s’étoient  établis  pour  foûtenir 
Onontio  dans  la  guerre  de  l’Iroquois,  qu’ils 
n’auroient  plus  de  munitions  de  guerre 
s’ils  ne  tournoient  le  eafTe  tête  eontr’eux,; 
qu’ils  dévoient  appréhender  que  les  Na- 
douaiffioux  ne  tombaient  fur  eux  lorfque 
ils  iroient  tirer  vangeance  de  leurs  morts 
contre  les  Maficoutechs  : ils  promirent  de 
placer  leurs  feux  à Maramek.  Ils  l’au- 
roient  fait  dans  la  riviere  de  faint  Jofeph 
à la  follicitation  du  Chef  de  ce  quartier,^ 
mais  le  refus  qu’il  leur  fît  de  poudre  & de 
balles  donna  une  trop  mauvaife  idée  de 
fon  avarice  pour  les  engager  de  s’unir  à 
lui.  Les  Maficoutechs  eurent  vent  de  1’en- 
trevûë  des  Nadouaiffioux  avec  les  Miamis 
par  l’entremifede  Perrot,  ils  conjeéhire- 
rent  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l’éfet  du 
fouvenir  des  infultes  qu’ils  lui  avoient  fai* 
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tes.  Ils  jurèrent  en  même  temps  fa  perte  i 

8c  fe  flâtoient  qu’en  pillant  tous  feséfets, 

8c  ceux  des  François  qui  étoient  avec  lui, 
ils  auroient  dequoi  fe  retirer  plus  aife- 
ment  chez  les  Iroquois  s’ils  venoient  à 
fuceomber  fous  le  fer  des  nations.  Ils  vou- 
lurent le  furprendre  une  nuit  , mais  des 
chiens  qui  ont  une  atitipacie  très  grande 
pour  les  Sa»vages  qui  les  mangent  ordi- 
nairement, les  firent  découvrir  ; ce  qui  ob-  j 
îigea  Perrot  de  fe  mettre  fur  la  défenfive. 
Les  Maficoutechs  qui  avoient  manqué  leur 
coup  fe  retirèrent  fans  rien  entreprendre, 
la  crainte  qu'ils  avoient  que  le  François  8c 
les  Miamis  fe  liguaffent  avec  les  Nadouaif- 
fioux  contr’eux , les  engagea  d’envoyer  un 
de  leurs  Chefs  à Maramek,  pour  fonder 
adroitement  les  Miamis,  il  y rencontra 
Perrot  avec  qui  il  eut  une  converfatiort 
particulière.  Le  Sauvage  qui  efi;  ordinai- 
rement politique  & fort  fouple  dans  fa 
conduite.  Th  te  fonviens  > dit- il  a Perrot 
en  fondant,  de  ce  que  je  t’ai  fait > tu  cher- 
che à te  vayiger.  Il  lui  dit , qu’il  jugeoit 
bien  que  le9  nations  auroient  beaucoup 
de  refîentiment  contre  les  Nadouailîîoux, 
qu’ils  fentoient  bien  qu’ils  étoient  envi- 
ronnez de  toutes  parts  de  leurs  ennemis, 
mais  ce  qui  leur  faifoit  le  plus  de  peine 
ctoit  le  pillage  qu’ils  avoient  faits  de  tou- 
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tes  Tes  marchandées , dont  il  y avpit  ap- 
parence qu’il  chercheroit  l’occafion  de  fe 
vanger.  Il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas 
trop  aigrir  cet  efprit , les  chofes  outrées 
font  fouvent  caule  de  plufieurs  renverfe- 
roens  : il  fe  pouvoir  faire  que  fi  on  Ini  eue 
fait  concoure  que  Ton  trouveroit  le  mo- 
yen de  mettre  fin  à toutes  les  in  fuites  auf- 
quelles  on  étoit  expofé  tous  les  jours  , ils 
ne  vinfient  fondre  fur  les  Miamis  comme 
des  gens  qui  n’ont  plus  de  mefures  à gar- 
der avec  qui  que  ce  foit.  On  fe  contenta' 
de  lui  reprocher  fort  fuccincemenc  toutes 
leurs  infidelitez  , tant  à l’égard  des  Fran- 
çois que  des  Nadouaiffioux.  De  jeunes 
guerriers  Mafkoutechs  arrivèrent  fur  ces1 
entrefaites  dans  leur  cabane  , qui  rappor- 
tèrent à ce  Chef  qu’on  le  demandoit  au? 
village  , &c  que  leurs  gens  avoient  décou- 
vert l'armée  des  Nadouaiffioux  à la  Mine 
de  Plomb.  Il  n’eût  pas  de  peine  à inter- 
rompre la  eonverfation  , & il  courut  avec 
précipitation  dans  le  village  où  îl  fit  des 
cris  , pour  avertir  fes  gens  qui  étoient  dif- 
perfez  de  fe  retirer  chez  eux  afin  défaire 
au  plus  vke  un  Fort.  * 

Les  principaux  Chefs  des  Miamis  pro- 
fitèrent du  départ  des  François  qui  s’en 
retournoient  à Montreal , prefque  tout  le' 
•village  les  efeorta  jufques  à la  Baye  des? 
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Puarîs.  Les  Saisis  Sc  les  Pouteouatemîs 
voulurent  être  auffi  de  la  partie.  L’on  ne 
Voyoit  de  toutes  parts  qu’empredemens 
pour  aller  écouter  la  voix  de  Mr.  de  Fron- 
tenac. Les  François  s’appliquèrent , en  at- 
tendant l'embarquement  , à délivrer  les 
prifonniers  Nadouaiffioux  qui  étoient  chez 
les  Outagamis  : ceux-cy  reçûrent  en  pre- 
fent  deux  Iroquois  de  la  part  des  Miamis 
de  Chikagon:  la  politique  les  empêcha  de 
les  brûler  , parce  qu’ils  efperoient  qu’en 
cas  que  les  Nadouaiffioux  vinffent  fon- 
dre fur  leur  village  , ils  fe  jetteroient  en 
même  temps  avec  leur  famille  chez  les 
Iroquois , qui  les  mettroient  à couvert  de 
leurs  ennemis.  Fis  étoient  perfuadez  que 
tous  les  peuples  de  ces  quartiers  fouhai- 
toient  leur  perte  entière.  Les  Sauteurs  a- 
voient  été  pillez  , les  François  Brutalï» 
fez  , & tous  leurs  Alliez,  infultez.  Ils  dé- 
voient envoyer  aux  Iroquois  un  de  leurs 
Chefs  avec  ces  deux  affranchis',  pour  les 
inviter  de  les  joindre  fur  les  limites  de  la 
riviere  de  faint  Jofeph,  ils  avoient  envie 
d’engager  les  Mafkoutechs  de  fe  joindre 
à eux,  qui  auroient  pû  faire  enfemble  un 
corps  de  neuf  cens  guerriers  , pour  don- 
ner auparavant  fur  les  Miamis  8c  les  Illi- 
nois. Le  Fils  du  grand  Chef  des  OutagU'* 
mis  vint  à la  Baye , où  il  eut  une  eonvee* 
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f Tation  fecrette  avec  un  François  des  plus 
diftinguez.  On  n’eût  pas  plutôt  apris  qu’il 
avoir  refolu  de  dé.cendfe  à Montreal  que 
des  gens  de  fa  nation  firent  ce  qu’ils  pû- 
rent  pour  l’en  empêcher  -,  il  leur  dit  qu?il 
étoit  bien  aife  de  voir  la  Colonie  Fran- 
çoife , o;a  partit  auffi-  tôt  que  l’on  eût  en- 
voyé quelques  Nadouaiflioux  dans  leuç 
pais,  que  l’on  ayoit  rafheptez. 
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Les  Outaouakj  font  jaloux  que  le  Fils  j 
du  grand  Chef  des  Outagamis  vienne  j 
èi  Montreal.  On  fait  voir  la  Colonie 
Françoife  à un  Nadouaijfiou»  qui  con-  j 
çoit  une  grande  idée  de  la  fuijjan.ce  des 
François. 

LEs  Outaouaks  de  Michilimaidnafc 
conçurent  de  la  jaloufie  de  l’arrivée 
de  ces  nouveaux  venus  5 ils  firent  ce  qu’ils  ! 
purent  pour  les  faire  retourner  chacun 
dans  leur  pais , on  fe  douta  qu’ils  tra- 
moient  encore  quelque  chofe  contre  la 
nation  Prançoife.  On  fonda  adroitement 
un  Outaouax  pour  découvrir  les  nouvelles 
intrigues , oli  lui  promit  beaucoup  de  pre~ 
fens , il  demanda  à boire-un  peu  d’eau  de 
vie  , voulant  contrefaire  l’ivre  , afin  de 
pouvoir  faire  parler  un  de  fes  camarades 
qui  l’étoit  effectivement.  Il  dit  à celui  ci 
fort  en  colere  ? qu’il  empêcheroit  que  le  „ 
defTem  des  gens  de  Michilimaîdnak  ne 
réüffit.  L’autre  répondit  qu’il  écoit  inca^ 
pable  de  l’empêcher  , il  y eut  bien  des 
conteftations  de  part  Sc  d'autre.  L’Ou- 
taouaK  avoiia  en  particulier  que  les  Hu- 

ron§ 
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sors  étoient  allez  aux  Iroquois  avec  un 
Calumet  orné  de  plumes  Sc  plufieurs  Col- 
liers , pour  y porter  la  parole  des  Outa- 
oiiaKS  qui  demandoient  à s’unir  entière- 
ment à eux  , & quitter  les  intérêts  des 
François , pour  fe  mettre  Tous  la  prote- 
ction des  Anglois.  On  voulut  encore  in- 
former plus  à fond  de  tout  par  le  canal 
d’un  autre  Outaoüak  qui  étoit  le  premier 
mobile  de  cette  Nation  ; on  le  regardoit 
comme  le  plus  fidelle  ami  des  François. 
U dit  feulement  que  les  Hurons  faifant 
femblant  d’aller  chercher  des  herbes  me- 
decinales  au  Sakinan  avoient  été  vérita- 
blement chez  les  Iroquois,  On  apprit  peu 
de  temps  après  que  les  Hurons  dévoient 
en  emmener  avec  eux  pour  régler  pen- 
dant l’Hiver  fuivant  le  lieu  du  rendez- 
vous  : ils  ne  laifferent  pas  d’envcier  des 
Chefs  à Montreal  pour  amufer  Mc  de 
Frontenac.  Les  Outagamis  balencerenç 
fort  fur  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir 
à l’égard  des  Iroquois,  depuis  que  le  fils  de 
leur  Chef  étoit  allé  voir  notre  General. 
.Quelque  penchant  qu’ils  euiFent  pour  les 
Iroquois,  ils  voulurent  attendre  fon  re- 
tour. Les  Hurons  Sc  les  Outaouaks  pra* 
tiquèrent  toutes  leurs  menées  comme  ils 
i’avoient  fouhairé.  Mr.  de  Frontenac  leur 
donna  plufieurs  audiences  publiques , où 
Terne  //.  D d 
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iîs  lui  prefenterent  des  Colliers  qui  l’afiTu*  j 
rerent  d’un  attachement  inviolable.  Ils 
s’en  retournèrent  fort  contens  , fe  tenant  \ 
fur  la  défenfive  dans  la  riviere  des  Outa? 
©üaks,n’ofant  mêmenaviger  le  jour  crain- 
te des  Iroquois  i qui  en  détendant  leur  ! 
avoienttué  un  homme , blelTé  un  François 
ëc  le  Baron  Chef  des  Hurons.  On  peut 
dire  que  tous  ces  peuples  étoient  dans  un 
aveuglement  étrange  fur  leur  propre  inte- 
lêc.  Ce  n’étoit  qu’empreffement  pour  s’u-  j 
Bir  aux  Iroquois  qu’ils  croyoient  être  de 
leurs  amis  , lefquels  cependant  ne  les  | 
épargnaient  pas  quand  ils  en  pouvoient 
trouver  l’occafion  , & îorfqu’il  s’agiffbit 
de  fe  déclarer  en  notre  faveur , ils  le  fai- 
foiènt  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
nonchalante. 

Peu  de  temps  après  leur  départ  de 
Montreal  il  courut  un  bruit  que  fix  cens 
Iroquois  venoienc  faire  irruption  fur  tou- 
tes nos  .côtes-  Mrde  Frontenac  fit  une 
revue  generale  de  fes  rtoupes  , & détacha 
mil  à douze  cens  hommes  pour  leur  tenir 
tête  d’abord.  Les  Pouteouatemis  , les  Sa- 
kis , les  Malhominis , & ce  Fiis  du  grand 
Chef  des  Qutagamis,  voulurent  aller  eùx- 
mêmes  à la  découverte  jufqu’au  lac  de 
Frontenac.  Le  zélé  qu’ils  témoignèrent 
dans  cettç  conjon&ure  le  toucha  fenfible* 
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retour.  Il  témoigna  à l’Outagami  que 
quoique  fa  nation  fe  fût  toujours  déclarée 
contre  lui  en  pillant  & infultant  les  Fran- 
çois, ils  vouloient  être  du  nombre  de  fes 
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1 leur  fit  plufieurs  prefens  à leur 


Alliez. 

La  flotte  des  François  & des  Alliez 
qui  apportaient  leurs  Pelleteries  , arriva 
fur  ces  entrefaites  à Montreal  ; ell'e  nous 
appriç  la  mort  clu  fameux  ManfoafKoüec 
Chef  OutaoiiaK  qui  avoit  été  tué  chez  les 
Ofages.  Il  étoit  l’appui  des  François  dans 
fon  pais , il  s’étoit  oppofé  aux  Anglois 
malgré  fa  nation  , il  étoit  allé  aux^Iflinois 
l’Automne  precedente,  à la  follicitation 
de  fes  guerriers  , qui  vouloient  depuis 
long-temps  nous  ôrer  le  fecours  qu'e  les 
nations  du  Sud  nous  donnoient  dans  la 
"guerre  des  Iroquois.  Il  étoit,  dis- je,  allé 
aux  Illinois  pour  vanger  la  mort  du  Fils 
de  Talon  , mort  de  maladie  dans  la  guer- 
re qu’il  avoit  voulu  faire  aux  Kancas  Se- 
aux Ofages,  il  avoit  engagé  tous  les  Illi- 
nois à marcher  avec  lui.  Ils  trouvèrent 
dans  l’aitaque  d’un  Village  beaucoup  de 
refiftance  j Manfoaficoüet  qui  voulut  le 
forcer  , s’étant  trop  avancé  fut  envelopé 
& percé  de  flèches  dont  il  mourut.  Les 
Outaouass  qui  étoient  décendus  dans  cet- 
te flotte  avoient  des  prefens  & un  Efclave 
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Ofage , pour  annoncer  à Mr  de  Frontenac 
la  mort  de  ce  grand  Chef,  il  leur  répondit 
qu’ils  dévoient  d’abord  fe  vanger  contre 
les  Iroquois  qui  avoient  tué  fon  JVeven  3 
en  parlant  de  ManfoafkotLet , & qu’il  en- 
voiroit  fes  guerriers  contre  les  Ofages  8c 
les  Kancas.  Cette  réponfe  ne  leur  plût  gue- 
re,parce  que  comme  les  Sauvages  font  fort 
capricieux  , ils  ne  fe  laillént  pas  aifément 
toucher  par  de  lïmples  promelTes.  Ils  s’en 
retournèrent  cependant  à Michilimaiti- 
nax: , 8c  tous  nos  Alliez , avec  la  femme  du 
Chef  des  Nadouaiffioux  qui  avoit  été  du 
nombre  des  prifonniers  que  les  Outaga- 
nais  avoient  faits.  Elle  fut  vendue  à un  Ou* 
taouak  8c  racheptée  par  un  François  qui 
l’emmena  à Montreal.  Il  n’y  eut  qu’un 
Nadoliailîîoux  que  l’on  fit  relier  quelque 
temps,  à qui  l’on  étoit  bien  aife  de  faire 
voir  la  Colonie  , afin  qu’il  pût  donner 
une  idée  à fa  nation  de  la  puiffance  des 
François.  Il  étoit  venu  exprès  pour  infpi- 
rer  à Mr  de  Frontenac  quelque  cornpaf- 
fiou  de  leur  defaftre. 
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CHAPITRE  XXV. 

Mon fieur  le  Comte  de  Frontenac  efi  dé- 
trompé de  la  bonne  opinion  quil  avait 
de  U fidelité  des  Murons  & dos  Ou- 
taouakj» 

MOnfieur  le  Comte  de  Frontenac 
avoit  fujet  de  croire  que  les  Hdrons 
& les  Outaouaks  lui  avoient  parlé  à cœur 
ouvert  dans  les  Audiences  qu’il  leur  avoir 
donnée  , mais  il  fut  bien  furpris  d'appren- 
dre que  les  Hurons  avoient  envoyé  des 
Ambaüadeurs  chez  les  ko  quoi  s , & les 
Iroquois  chez  les  Hurons.  Le  Comman^ 
dant  François  de  MichilimaK-inai:  ne  dou- 
ta pas  que  leur  prefenee  necaufa  un  grand 
renverfement  ; il  voulut  obliger  les  Ou- 
taouaks de  leur  catîer  la  tête , il  y eut  un 
grand  de  Tordre  3 ils  prirent  généralement 
les  amies  contre  lui,  ils  furent  pourtant 
contraints  de  les  renvoyer  chez  eux  , de 
crainte  de  quelque  accident.  Ils  partirent 
l’Hiver  Tuivant  pour  faire  leur  châtie 
au  rendez- vous  qu  ils  s’étoient  donné , où 
ifs  dévoient  conclure  une  bonne  & foiide 
Paix.  Ils  avoient  eû  la  précaution  de daijfT* 
fer  ua  Chef  à Michilimakinak  pour  entre- 
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tenir  les  François  dans  une  correfpondan- 
ce  d’amitié , & comme  un  gage  de  leur  fi- 
delité kOnontto,  fans  donner  à connojtre 
qu’ils  eufienc  aucun  defiein  prémédité  r 
afiurant  même  que  s’ils  voyoient  des  Iro- 
quois ils  les  attireroient  infenfibiement 
pour  les  mettre  à la  chaudière.  L’on  affe- 
cta de  ne  fe  pas  défier  de  leur  fidelité  % 
mais  l’on  envoya  à la  Baye  des  Puans 
pour  engager  nos  pliiez' de  détacher  fur 
ces  entrefaites  quelques  partis  qui  puflent 
mettre  ôbftacle  à cette  entrevue.  On  ne 
trouva  à la  Baye  que  les  vieillards , toute 
la  jeunette  étant  pour  lors  à la  chatte , à la 
referve  de  ceux  qui  étoient  décendus  à 
Montreal  qui  étoient  revenus  , & d’un 
Chef  auquel  on  dit  qu’il  fe  prefentoit  une 
occafion  favorable  qui  pourroit  le  rendre 
recommandable  auprès  d 'Onontio  > dont  il 
recevroit  tous  les  agrémens  poflibles  s’il 
vouloir  aller  engager  fa  nation  de  livrer 
combat  aux  Iroquois  au  rendez  - vous 
qu’ils  avoient  donné  aux  Outacuaks.  Il 
promit  qu’il  iroit  avec  plaifir  pour  l’a- 
mour d’Ono'ntio , Sc  partit  auffi-tôt  fans 
vouloir  faire  auparavant  un  Feftin  de 
guerre. 

Les  Outagamis  revinrent  de  l’ardeur 
qu’ils  avoient  eu  de  fe  joindre  avec  leur 
famille  aux  Iroquois.  Le  Fils  de  leur  Chef 
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qui  étoit  revenu  de  Montreal  fit  trop 
d’impreffion  fur  leur  efprit  par  le  récit 
qu’il  fit  de  la  pui (Tance  des  François.  Les 
SaKis  avoient  toujours  foûtenu  nos  inté- 
rêts pendant  ce  temps-là,  ils  perdirent  du' 
monde  , on  fit  divers  prifonniers  fur  eux  , 
ils  s’étoient  trouvez  enveloppez  par  lîx 
cens  Iroquois  qui  alloient  én  guerre  à 
Montreal.  C’étoit  ce  parti  qui  avoir  été  dé- 
couvert par  nos  Iroquois  du  Saut , que  le 
Fils  du  Chef  des  Outagamis  Sc  nos  autres 
Alliez  avoient  voulu  découvrir  au  lac  de 
Frontenac  : Ges  SaKis  furent  menez  à 
Onnontagué  , où  arrivèrent  les  AmbafTa» 
deurs  des  Hurons.  Les  Onnontaguais  re- 
prochèrent aux  Hurons  qu’ils  venoietit 
traiter  de  Paix  pendant  que  les  SaKis  leurs 
Alliez  les  tuoient.  Les  Hurons  répondi- 
rent qu’ils  ne  tenoient  pas  les  SaKis  pour 
amis  ni  pour  Alliez,  & afin  de  confirmer 
cet  aveu  ils  brûlèrent  & coupèrent  les 
doigts  fur  l’heure  aux  Salcis  prifonniers 
Les  Outagamis  & les  Sakis  faifoient  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  pour  faire  la  Paix  avec 
les  Nadouaiffioux.  Ils  promirent  aux  Fran- 
çois qu’ils  partiroient  au  nombre  de  douze 
à quinze  cens  hommes  contre  les  Iroquois 
s’ils  vouloient  empêcher  les  courfes  des 
Nadouaiffioux  , & même  que  fi  les  Ou- 
taouuks  faifoient  la  Paix  avec  eux  ils 
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donnerôîeftt  deffus , afin  de  nettoyer  , di- 
foient-iis  , le  chemin  qu’ils  viendroient 
fermer  aux  François  qui  viendroient  com- 
mercer à la  Baye „ & chez  les  nations  du 
Sud.  Oh  fit  allembler  tous  les  François 
qui  étoient  dans  ces  quartiers  ; l’on  con- 
clud  qu’il  falloir  faire  une  tentative  pour 
arrêter  les  Nadouaifîioux  , afin  que  les 
Outagamis  truffent  en  campagne  un  parti 
qui  auroit  un  fuccez  infaillible.  On^acheta 
fîx  garçons  & fix  filles  des  Chefs  , avec  la 
femme  du  grand  Chef  que  l’on  avoir  déjà; 
on  fe  mit  eti  marche  à travers  les  terres 
pour  les  mener  aux  Nadouaiffioux,  Fer- 
rot  futchoifi  pour  faire  cette  négociation, 
qui  avoir  eu  encore  des  ordres  particuliè- 
res de  Mr  de  Frontenac  pour  d’autres» 
entreprifes.  Il  arriva  au  pars  des  Miamis, 
qui  envoyèrent  au  devant  pour  lui  indi- 
quer leur  Village , ayant  appris  par  queK 
qu’un  de  leurs  gens  qui  écoient  venus  dev 
Montreal  qu’il  revenoit  les  voir.  Il  leur 
déclara  à fon  arrivée  c\\yOnoritio  vouloit 
abfolument  qu’ils  quittafient  leur  feu  , & 
qu’ils  le  fi-ffent  à la  riviere  de  faint  Jo- 
feph.  Il  leur  donna  de  fa  part  pour  cet 
effet  cinq  Colliers. 

Il  leur  dit  qu’il  alloit  faite  fes  efforts 
pour  arrêter  les  Nadouaiffionx  «S c leur 
rendre  des  Efelaves  qu'il  avoir  retirez  de! 
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leurs  ennemis  ? les  avertiiïant  de  fe  trou- 
ver cous  dans  leur  Village  à fon  retour. 
Les  Nadouaiffioux  avoient  envoyé  au# 
Miamis  fept  de  leurs  femmes,  qu’ils  a- 
voient  retirez  des  mains  des  MalKou- 
techs  3c  les  Miamis  leur  firent  prefenC 
de  huit  chaudières , de  quantité  de  bled" 
dinde  & de  tabac. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Lès  Wado'HdtjJiOHx  font  un  corps  de  donzjè 


cens  hommes  four  livrer  combat  aux 
Outagamïs  & aux  M ajfowechs.  Les 
JM  tamis  accompagnez*  de  leurs  femmes > 
qui  font  le  corps  de  bat  ai  lie  y font  de  grandi 
mouvement  contre  les  N adcnmjfioux. 


DOuze  cens  Nadouaifîîoux,  Sauteurs  $ 
Ayoës  & même  quelque  Outaoüaks^ 
écoient  pour  lors  en  marche  contre  les  Ou- 
tagamis  & les  Maf&outechs  5 & ne  dé- 
voient point  épargner  aufli  les  Miamis. 
Us  a-v  oient  réfolu  de  fe  vanger  fur  les 
François  s'ils  ne  renconrroienc  pas  leurs 
ennemis.  Ces  guerriers  îié'r  oient  qu'à  trois 
journées  du  Village  Miami,  d’où  Perrot 
étoit  parti.  Ils  apprirent  qu'ils  venoient 
chez  eu x avec  letfrs  femmes  & enfans,  5c 
la  femme  du  grand  Chef.  C'en  fut  alfez 
pour  leur  faire  mettre  bas  les  armes  SC 
pour  furfeoir  la  guerre  jufques  à ce  qu’ils 
éuffent  appris  ce  qu'il  avoir  à leur  dire 
il  arriva  à fon  Fort  où  il  apprit  ces  ciicon- 
ftances  ; on  liii  dit  auffi  que  l'on  croyoit 
que  les  Miamis  étoient  déjà  défaits.  Com- 
me il  ignoroit  que  les  Nadouaiflioux  euÊ- 
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lent  nouvelle  qu’il  vint , il  leur  envoya 
4eux  François  qui  revinrent  le  lendemain 
avec  leur  grand  Chef.  Je  ne  fçaurois  ex« 
primer  la  joye  qu’ils  témoignèrent  lorf- 
qu’ils  apperçûrent  leurs  femmes.  Le  ref- 
fouvenir  de  la  perte  des  autres  caufa  en 
même  temps  tant  de  douleur  qu’il  fallut 
accorder  une  journée'à  leurs  pleurs  & à 
tous  les  gemiffemens  qu’ils  faifoient. 
Perrot  étoit  félon  eux  un  Chef  qui  a voit 
les  pieds  en  terre  8ç  la  tête  au  Ciel.  Il 
étoit  auffi  maître  de  toute  la  terre  , ce 
n’étoit  qüe  joye  & carelfes  qu’ils  lui  fai- 
foient,  le  regardant  comme  une  Divinité» 
Tantôt  ils  pleuroient  à chaudes  larmes  fut 
là  tête  & fur  les  Captifs , Sc  tantôt  ils  re- 
gardoient  le  Soleil  ayec  beaucoup  d’ex- 
clamations ; il  ne  pût  donc  tirer  d’eux 
aucune  raifon.  Ils  lui  dirent  le  lendemain 
que  quand  les  hommes  feroient  arrivez  ils 
le  remercieroient.  Ainfi  fe  nomment 
tous  les  Sauvages  entr’eux,  appellans  les 
François  François , Sc  les  peuples  de  l'Eu- 
rope du  nom  de  leur  nation,  ils  fe  per- 
fuadenjt  qu’il  n’y  a qu’çux  dans  tout  le 
monde  qui  foienç  de  véritables  hommes, 
& Je  plus  grand  éloge  qu’ils  puiffent  faire 
d’un  François  dont  ils  reconnoiffentla  va- 
leur eft  lors  qu’ils  lui  difent  tu  es  un  hom - 
me  , & quand  ils  veulent  lui  témoigne^ 
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.qu’ils  le  méprifent , ils  lui  difent  qu’iî 
ii  eft  pas  un  homme.  Le  Chef  voulut  faire 
avancer  tout  fon  monde  proche  le  Fort. 
Les  Sauteurs  , les  Ayocs  & plufieurs  Vil- 
lages de  NadouaiÏÏioux  s’étcient  difpofez 
pour  la  chaffe  du  Caftor.  Il  n’y  eut  que 
deux  villages  d'environ  cinquante  caba-  ! 
lies  chacun  qui  s’y  rendirent.  Après  que  | 
les  Naiouaiffioux  eurent  campé  , ce  Chef  j 
envoya  prier  Perrot  de  venir  dans  fa  ca-  ; 
jbane  avec  tous  ceux  qui  étoient  venus  avec 
lui.  Son  frere  appercevant  un  Saici  s’écria 
qu’il  étoit  Outagamis  ; voilà , dit- il , celui 
qui  m’a  mangé.  Ce  Saici  connoi liant  bien 
qu’il  n’étoit  pas  en  feureté  lui  prefenta 
fon  Calumet,  qu’il  refufa.  Un  Miamis  qui 
étoit  aufli  du  nombre  prit  le  fien  , le  lui 
prefenta  & il  l’accepta.  Perrot  dit  au  Saici 
de  prendre  le  fien  & de  le  lui  prefenter? 
le  NadouaiÏÏioux  n’ofa  le  refufer  , il  le 
prit  & fuma  ; mais  avec  des  cris  5c  des 
pleurs  d’un  homme  outré,  prenant  à té- 
moin le  grand  Efprit , le  Ciel , la  terre  Sc 
tous  lesEfprits,  qu’il  p ri  oit  de  lui  pardon- 
ner s’il  xeceyoit  le  calumet  que  lui  pre- 
fentoit  fon  ennemi  , qu’il  n’o.foit  refufer 
parce  qu’il  appartenoit  à un  Capitaine 
qu’il  eftimoit.  Il  n’y  eût  qu’une  femme 
que  ce  même  Saki  avait  renvoyée  del’ef- 
jçlavage  qui  pût  juftifisr  qui  il  étoit.  Il  fut 
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il  effrayé  que  quelque  contenance  qu’il 
tint  dans  la  fuite  il  aurait  fouhaité  être 
bien  loin. On  fit  des  Feftins  pendant  quel- 
ques jours,  & le  refultat  de  cette  entre- 
vue fut  que  les  Nadouaiffioux  vouloienc 
tien  faire  la  Paix  avec  les  Outagamis  s’ils 
rendoient  le  refte  de  leurs  gens  ; mais 
qu’à  l’égard  des  Mafieoutechs  ils  avoîent 
conjointement  avec  le  Miamis  juré  leurs 
pertes  , chacun  fe  fepara  après  de  fora 
côté.  On  confeilla  aux  Miamis  de’  ne  fe 
pas  fier  aux  Nadouaiffioux , on  les  enga- 
geât plus  que  jamais  d’abandonner  Mara- 
meK  pour  s'établir  à la  riviere  de  faint 
Jofeph,  comme  leur  avoit  mandé  Onontio » 
On  leur  donna  deux  cens  livres  de  poudre 
afin  de  faire  firbfifter  leur  Famille  pen- 
dant la  route  & de  tuer  des  Iroquois  s’ils 
en  rencontroient.  Le  Saki  qui  avoit  eu  fi 
peur  dans  la  Cabane  du  Chef  des  Na- 
douaiffioux , prit  la  fuite  ; il  donna  une 
fi  grande  allarme  aux  Outagamis  que  fem- 
mes Sc  enfans  même  travaillèrent  jour  8c 
nuit  pour  faire  un  Fort  où  ils  pulîent  fe 
mettre  en  feu  rété  • l’arrivée  d’un  de  leurs 
gens  qui  écoit  à la  chaffe  du  Caftor  aug- 
menta leur  terreur.  Il  avoit  apperçu  à la 
vérité  le  campement  de  leur  armée  , mais 
fans  avoir  pu  réfléchir  s’il  avoir  été  fait 
nouvellement,  l’alarme  fe  répandit  doue 
Tome  IJ.  B e 
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plus  que  jamais  ? ce  ne  Fut  que  harangues 
■ pour  encourager  tous  les  guerriers  de  le 
bien  défendre;  c’étoit  à qui  enfeigneroit 
la  maniéré  de  bièn  difpofer  le  combat. 
On  envoyoit  à la  Baye  pour  avertir  les 
rations  de  la  marche  des  Nadouaiflioux  , 
§c  les  prier  en  même-temps  de  leur  don- 
ner du  fecours , les  découvreurs  alloienç 
de  toutes  parts?  les  uns  rappot.toient  qu’ils 
^voient  vû  à deux  journées  le  feu  de  l'ar- 
mée & des  bêtes  nouvellement  tuées , & 
d’autres  qui  arrivoient  le  lendemain  di- 
foient  qu’elle  n’étoit  qu’à  une  journée  ; 
enfin  l’on  vint  dire  à grande  hâte  que  la 
riviere  étoit  toute  couverte  de  Canots  , 
& que  félon  toutes  les  apparences  l’at- 
taque generale  devoir  fe  faire  la  nuit  ; 
rien  ne  parut  cependant.  Perrot  qui  étoit 
pour  lors  chez  eux  voulut  aller  lui-même 
â la  découverte  , ils  l’en  empêchèrent 
dans  l’aprehenfion  où  ils  étoient  que  le  re- 
tenant ils  ne  vinlTent  les  furprendre.  Des 
çhalTeurs  qui  avoient  été  plus  hardis  que 
les  autres  rapportèrent  que  ce  camp  avoir 
été  fait  l’Hiver  précèdent.  Les  efprits 
commencèrent  à fe  raiTurer,  ils  ne  cher- 
chèrent plus  que  les  çnoy-ns  de  renvoyer 
leurs  Prifonniers  pour  avoir  la  Paix  , & de 
lé  trouver  après  en  état  de  marcher  con- 
tre les  Ircquois  , ils  prièrent  derechef  Per- 
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rot  d’en  être  le  Médiateur.  Il  alla  chez  eux 
ôc  leur  propofa  cet  acommodernent  qu’ils 
acceptèrent:  il  promit  d'emmener  leurs 
gens  dans  la  Lune  que  les  taureaux  fe- 
roient  en  rut.  Les  Sauvages  partagent 
l’année  en  douze  Lunes , aufquelles  ils 
donnent  des  noms  d’animaux,  & qui  re- 
viennent cependant  à nos  mois.  Ainlï 
Janvier  8c  Février  font  la  première  & fé- 
condé Lune  que  les  Ours  font  leurs  pe- 
tits ; Mars  ell  la  Lune  de  la  carpe  ; Avril 
w celle  de  la  Griîe  ; Mai  celle  du  bled  d’In-* 
de  ; Juin  la  Lune  que  les  Outardes  muei  i ; 
Juillet  celle  du  rut  de  l’Ours;  Août  le 
rut  du  Taureau  ; Septembre  le  rut  du 
Cerf  y Oélobre  le  rut  de  l’Orignac  ; No- 
vembre le  rut  du  Chevreuil  y Décembre 
la  Lune  pendant  laquelle  les  cornes  des 
Chevreuils  tombent.  Les  Nations  qui  ha- 
bitent les  Lacs  apellent  Septembre  la  Lu- 
ne que  la  truite  fraye  , Octobre  celle  du 
poiiTon  blanc  & Novembre  celle  du  Ha- 
rang  : ils  appellent  les  autres  mois  comme 
ceux  qui  demeurent  dans  les  terres.  Per- 
rot les  affura  donc  qu’il  fe  trouveroit  dans 
îe  rut  du  taureau  à l’embouchure  de  Ouif- 
couk  , où  la  Paix  devoit  fe  terminer.  Il  en- 
voya dire  aux  Outagamis  détenir  lesEf- 
claves  Nadouaiffioux  tout  prêts  : les  Chefs 
s’ailemblerent  pour  cet  effet  8c  les  mi- 
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renc  dans  une  cabane.  Alors  ils  entendis 
ïerrt  tout-à  coup  des  cris  de  mort  de  Tau- 
tre  côté  de  leur  rivière  , ils  crûrent  que  les  1 
Nadouaiffioux  ayoient  défait  les.Miamis*  j 
ils  envoyèrent  favoir  en  même  temps  ce  1 
qui  en  étoit.  On  rapporta  qu'ils  a voient 
taillé  en  pièces  quarante  de  leurs  cabanes*.  1 
dont  toutes  les  femmes  & enfans  & cin-  S 
quante-cinq  hommes  avoient  été  tuez.  ! 
Cette  hoftilité  faite  contre  des  gens  qu'ils 
regardoient  comme  amis , fit  foupçonner 
qu’ils  ne  les  épargneroient  pas  après  qu'ils 
leurs  auroient  renvoyé  leurs  gens.  Douze 
/François  partirent  aufïi-tôc  avec  Perrot  ! 
pour  tâcher  de  joindre  les  Nadouaiffioux 
& de  les  engager  de  rendre  les  Efclaves 
qu’ils  venaient  de  faire.  Iis  arrivèrent  au 
Fort  des  François  qui  eft  dans  le  païs  de 
ces  peuples  , on  ils  furent  informez  de 
toutes  chofes.  Ils  voulurent  les  joindre 
dans  un  village  inacceffible  par  une  infi- 
nité de  marais  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
débaraffer,  marchant  dans  les  boues  pen- 
dant quatre  jours  fans  vivres.  Tous  ces 
François  fe  retirèrent  dans  une  petite  iiîe, 
à la  referve  de  deux  qui  voulant  encore 
tenter  quelque  paflage  , firent  rencontre 
de  deux  chafïeurs  qui  les  conduifirent  à 
leur  village.  Les  Nadouaiffioux  ne  vou- 
lurent pas  envoyer  quérir  les  autres  Fram 
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çois , n’ayant  ofé  leur  donner  entrée  dans 
îa  crainte  où  ils  étoient  qu’ils  ne  les  fiflent 
mourir  pour  vanger  les  Miamis.  Ceux-ei 
envoyèrent  des  prefens  aux  Outagamis 
pour  les  prier  de  leur  don„ner  du  (ecours, 
(&  de  vanger  avec  eux  leurs  morts  par 
une  marche  generale  qu’ils  vouloient  faire 
l’Hiver  prochain.  Le  Commandant  de 
Mi chili maki nak  ayant  appris  la  trâhifon 
des  Nadouaiffioux, écrivit  a Perrot  de  faire 
fufpendre  le  catTe-tête  aux  Miamis  * afin 
d’aller  retirer  au  païs  des  Nadouaiffioux 
tousses  François, qu’il  ne  vouloir  pas  qu’ils 
devinrent  les  viécimes  de  cette  nouvelle 
guerre  , étant  même  réfolu  de  faire  périr 
cette  nation  qui  avoir  défait  nos  meilleurs 
amis.  Les  Miamis  qui  avoient  tout  aban- 
donné pour  s’échapper  de  cette  fureur  , 
manquoient  de  mun, irions  & de  bien  des 
ehofes  qu’ils  ne  recevoient  que  des  Fran- 
çois : on  les  échangea  pour  des  Pellete- 
ries. Les  Outagamis  étoient  réfolus  de  pé- 
rir pour  l’intérêt  des  Miamis , en  cas  que 
les  François  voulurent  y confenrir.  Les 
Kiieabous  nedemandoient  pas  mieux  auffi, 
La  marche  generale  fe  fit  pour  aller  join- 
dre les  Miamis,  les  femmes  & les  enfans  y 
étant  auffi  de  la  partie.  Perrot  trouva  en 
chemin  quatre  Miamis  que  le  Chef  lui 
âvoie  envoyé  pour  le  prier  de  venir  chc» 
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eux  , il  quitta  tout  ce  Cortege  pour  y aller.’ 
Ceux  ci  étant  à la  vûe  du  camp  tirèrent 
quelques  coups  de  fufils  pour  figtial  de  Ton 
arrivée  , toute  la  jeunefle  fe  mit  en  haye 
qui  le  regardoit  pafter^il  entendit  une 
voix  qui  difoif  Pakumiko  , qui  ûgnifie  en 
leur  langue.,  caflè-lui  la  tête  , il  jug*a  1 
bien  qu’il  y avoit  quelque  Arrêt  de  mo:t 
contre  lui^il  ne  fit  pas  fèmblant  de  s’ap- 
percevoir  de  ce  dilcours  & continua  juf- 
ques  à la  cabane  du  Chef  , où  il  fit  af- 
fembler  les  plus  confiderables  d’entr’eux  , 
il  leur  reprefenta  que  n’ayant  pû  trouver 
d’occafion  plus  favorable  de  leur  donner 
des  preuves  de  la  part  qu’il  prenoit  aux 
intérêts  de  leur  nation  , il  avoit  engagé  les 
O üta  garnis  & les  Kikabous  qui  le  fuivoient 
de  prendre  les  armes  pour  vanger  leurs 
morts  contre  les  Nadouaiflioux.  Cçs  paro- 
les firent  changer  le  mauvais  delTein  qu’on 
avoit  formé  contre  lui  , & on  le  régala. 

Il  arriva  en  même  temps  un  jeune  hom- 
me qui  donna  avis  que  les  François  qui 
demeurent  au  pais  des  Nadouaiffioux 
étoient  au  portage.  Le  Chef  détacha  cin- 
quante femmes  pour  tranfporter  leurs 
pacquets  de  Pelleteries  -y  mais  les  jeunes 
gens  qui  avoient  eû  un  ordre  particulier 
de  les  piller  , emportèrent  tout  ce  qu’ils 
pûrent  dans  les  bois  où  ils  fe  cachèrent. 
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Le  Chef  étant  averti  de  ce  coup  affeéta 
de  faire  beaucoup  de  bruit  au  village , 
afin  que  l’on  rapporta  ce  qui  avoir  été  vo- 
lé. I!  y en  eut  un  d’eux  qui  reprocha  que 
ce  pillage  avoit  été  fait  de  fon  confente- 
ment , puis  qu’il  avoit  même  ordonné  de 
tuer  les  François  , l’on  ne  rapporta  que 
très -peu  de  Pelleteries.  Il  s’éleva  un  grand' 
tumulte  parmfjes  Chefs  qui  fe  querelle- 
; rent,  les  uns  tenant  le  parti  des  François 
& les  autres  celui  de, la  nation.  Il  fe  trou- 
| va  trois  fortes  de  nations  ; les  Pepikokis , 
les  Mangakokis  , & les  Peouanguichias -, 
qui  avoient  confpiré  contre  les  François. 
Un  de  leur  Chefs  dit  qu’il  favoit  dérober 
des  marchandifes  & tuer  des  hommes  r 
& que  .puifque  fes  enfans  avoient  été 
mangez  des  Sioux  , qui  avoient  été  autre- 
fois les,  ennemis,  dont  les  François  avoient 
eu  pitié , leur  faifant  faire  la  Paix  avec 
eux  , il.  vouloir  prefentement  fe  vanger 
fur  les  François.  Quatre  de  fes  guerriers 
chantèrent  auffi-tôt  pour  engager  leurs 
camarades  de  s'unir  tous  enfemble  à don- 
ner fur  les  François.  Deux  autres  nations 
qui  avoient  toûjours  eu  beaucoup  de  rela- 
tion avec  nous  fe  mirent  en  même  temps 
fous  les  armes  -,  ils  obligèrent  les  autres  de 
palier  le'lendemain  la  riviere  , leur  ayant 
Reproché  qu’ils  les  avoient  eux  - mêmes 
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pillez  en  pillant  les  François  qui  venoient 
les  fecourir.  C’eft  nous , difoient- ils , qui 
avons  été  maltraitez  pat  les  Nadouaif- 
fioux  que  nous  regardions  comme  nos 
Alliez  , pourquoi  fufciter  mal  à propos 
une  querelle  aux  François  avec  qui  vous 
ne  devez  avoir  aucun  démêlé.  Ceux  qui 
avoient  été  fi  bien  intentionnez  ne  de-, 
mandèrent  aux  François  que  quatre  hom- 
mes pour  les  accompagner  chéz  les  Na~ 
douaiffioux  , afin  qu’au  cas  qu’ils  fe  fuffens 
retranchez  ils  leur  montrafiênt  à Taper  le 
Fort.  Ils  ne  voulurent  pas  fe  fier  du  tout 
au  refte  des  François  qu’ils  prièrent  mê- 
me de  retourner  à la  Baye.  Ôn  ordonna  à 
ces  quatre  de  deferter  lors  qu’ils  ne  fe-, 
roien't  qu’à  une  journée  du  Fort  des  Fran- 
çois ? pour  les  avertir  de  fe  tenir  fur  leur 
garde  5 & faire  favoit  aux  Sauteurs  le  def- 
{dindes  Miamis  qui  les  vouloient  égorger. 
Lés  Miamis  fe  mirent  tous  en  marche  & 
palïerent  la  riviere  , il  ne  refta  que  quel- 
ques Chefs  qui  palïerent  la  nuit  avec  les 
François.  La  Lune  s’éclipfa  fur  les  neuf 
heures  du  foir , l’on  entendit  au  camp 
une  décharge  de  trois  cens  coups  de  fufils, 
& des  huées  comme  fi  l’on  s’étoit  battu. 
On  réitéra.  Ces  Chefs  demandèrent  aux 
François  ce  qu’ils  regardoient  au  Ciel  ? 
Ils-  répondirent  que  la  Lune'  étoic  trifte 
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du  pillage  qui  leur  avoit  été  faic.  Voila  le 
fujet  de  toutes  les  décharges  & des  cïk 
que  vous  entendez  3 reprirent-ils  en  regar- 
dant' Fa  Lune.  Nos  anciens  nous  ont  en- 
feigné  que  quand  elle  eft  malade  il  faut  lui 
donner  du  fecours  en  "tirant  des  coups  de 
flèches  & fai  faut  beaucoup  de  bruit  , afin 
de  donner  de  la  terreur  aux  efprits  qui  lar 
Veulent  faire  mourir.  Elle  reprend  après 
fes  forces  & devient  en  fon, premier  état. 
Si  les  hommes  ne  la  fecouroient  pas  elle 
mouroit  & on  ne  verroît  plus  de  clarté  la 
nuit  5 n’y  nous  ne  pourrions  plus  divij^r 
les  douze  mois  de  Tannée. 

Les  Miamis  continuèrent  leurs  déchar- 
ges & ne  cefferent  que  quand  TEclipfe  fut 
finie  3 en  cette  occafton  ils  rfépargnoient 
pas  la  poudre  qu5ils  nous  avoient prife  : 
iîauroitété  fortaifé  aux  François  de  lier 
ces  Chefs  & de  les  facrifier  aux  Nadouaif- 
fîoux,  mais  ils  airroienc  pu  s’en  vanger  fut 
nos  Millionnaires , fur  nos  François  de  la 
riviere  de  faine  Jofeph,  fut  ceux  de  Chiica- 
gon  : ils  prirent  le  chemin  de  la  Baye.  Ils*’ 
rencontrèrent  trois  cabanes  dJOucagamis 
qui  furent  furpris  de  leur  retour  & d’aper- 
cevoir leurs  canots  , ils  jugèrent  que  les' 
Miamis  les  avoient  v.olez.  Ils  fedifculpe- 
rent  d’une  a&ion  de  laquelle  on  les  avoin 
foupçonnez  d’avoir  parti 


3 5 § Ht  fie  ire 

Lorsque  ces  François  furent  arrivez âf  1 
la  Baye  ils  trouvèrent  cent  cinquante  Ou-  1 
taouaks  , foixante  Salcis  , & vingt  cinq 
Pouteouafemis  , qui  aüoient  à la  chatîe  du 
Caftor  vers  les  Frontières  des  Nudouaif- 
fioux.  Ceux  - ci  tinrent  confeil  pour  fa- 
voir  la  réfolution  des  principaux  François 
fur  leur  voyage  de  MichilîmakinaK.  Les 
Miamis'dela  rivière  de  faint  Jofeph  ayant 
fait  fçavoir  au'  Commandant  de  Michili- 
maidnak  les  aétes  d’hpftilité  que  les  Na- 
douaiffîoux  avoient  fait  fur  eux  , deman- 
dèrent fa  protection.  Commandant 
envoya  des  défenfes  aux  François  de  tous' 
ces  quartiers  de  monter  chez  les  Nadouaif- 
fioux,  & des  ordres  à ceux  qui  y étoient 
décendus , priant  les  Miamis  de  fufpendre 
le  calTè-têce  jufqu’au  Printemps,  qu’il  de- 
voir aller  les  vanger  avec  tous  les  François 
qui  fe  trouveroient  à Michilimakinalc  , 
Les  chofes  dévoient  changer  de  face  de- 
puis que  les  Miamis  avoient  pille  les  Fran- 
çois. Les  OütaoüaKS  tinrent  donc  Con- 
feil pour  favoir  leur  derniere  réfolution:- 
ils  leur  reprefenterent  qu’ils  ne  trouve- 
roient perfonne  à Michilirnaidnak  , êc 
que  s’ils  vouloient  n’être  de  leur  parti  ils 
pourroient  empêcher  la  perte  des  Sau- 
teurs par  le  moyen  des  Outagamis.  Que 
eux-même  couroienc  rifque,  s’ils  n’étoient 
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fécond  ez,en  ce  que  les  Outagamis  avoient 
trouvé  mauvais  les  entrevues  qu’ils  avoient 
eu  autrefois  avec  les  Nadouaiflîoux.  Ces 
raifons  furent  affez  fortes  pour  engager 
la  plûpart  des  François  à fe  joindre  aux 
Outaoualçs.  On  fe  mit  en  marche  par  les 
terres , on  détacha  quelques  jours  après 
deux  Sakis  pour  en  donner  avis  aux  Ou- 
tagamis  , les  prier  de  ne  pas  aller  à Ouif- 
kouch  que  l’on  ne  fut  arrivé  chez  eux  , 
ôc  qu’ils  fiflent  fçavoir  aux  Miarnis  que 
Perrot  les  alloit  trouver  , fans  les.  aflurer 
neanmoins  qu’il  venait  pour  leur  donner 
du  fecours  dans  leur  guerre.  Ces  deux 
Sakis  raporterent  que  les  Outagamis  & 
les  Kiicabous  ayant  appris  le  pillage  des 
François  par  les  Miarnis  v s’étoient  tous 
répandus  dans  les  terres  pour  chercher  à 
fubflfter  , n’ayant  pas  voulu  depuis  cela 
prendre  les  intérêts  de  ces  nations  contre 
les  Nadouaiflîoux,  qu’ils  écoient  fâchez  de 
ce  que  le  fleur  Perrot  ne  les  étoic  pas  al- 
lez trouver  après  ce  pillage  , qu’ils  fe  fe- 
roient  facrifiez  pour  lui  faire  reftituër  fes 
marchandifes,qu’iis  alloient  envoyer  çher- 
| cher  tous  leurs  gens  pour  les  recevoir  fur 
le  bord  d’Ouificouch  , qu’ils  ne  traverfe- 
roienc  que  lorfque  jout  le  monde  feroit 
arrivé.  Ils  dirent  aufli  qu’ils  avoient  trou- 
yé  le  Chef  des  Miamis  avec  deux  de  ce? 
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'François  qui  dévoient  ies  accompagnée 
aux  Nadouaiffioux,  qui  follicicoit  fortç- 
ment  lesj  Outagamis  de  marcher  avec  les 
'Miamis  comme  ils  Favoieqt  promis  ; mais  ! 
que  ceux-ci  leur  avoient  répondu  qu’il?  I 
pouvoient  continuer  leur  route  s’ils  ne 
vouloient  pas  attendre  l’arrivée  des  Fram-  î 
çois  & des  OutaouaKS.  Les  mauvais  che-  j 
tnins  & le  peu  de  vivres  obligèrent  les 
OutaouaKS  de  fejourner  quelque  temps: 
l’on  arriva  à la  fin  aux  premières  caba- 
nés  des  Gutagamis  chez  qui  l’on  fut  bien  I 
régalé.  Les  Chefs  de  vingt  cinq  cabanes 
& quinze  de  celles  des  Kifcabous  s’impa- 
tientant de  ce  que  les  Gutaouaks  n’arri- 
voient  point , s’étoienc  un  peu  trop  avan- 
cez pour  gagner  Ouifkouch  s les  Miamis 
qui  les  rencontrèrent  les  contraignirent 
de  fe  rendre  à leur  camp  , où  l’on  eût  peu 
de  confideration  pour  eux.  Ils  envoyèrent 
en  diligence  un  Saki  & un  François , pour 
prier  les  Gutaouaks  de  fe  prefler  d’arriver 
au  plutôt  , que  cependant  ils  tâcheraient 
d’amufer  les  Miamis  & de  les  empêcher 
de  fe  mettre  en  marche. 

Deux  ou  trois  François  partirent  dans 
le  moment , qui  vinrent  de  nuit  dans  la 
cabane  du  Chef  des  Outagamis , qui  firent 
auffi  tôt  publier  leur  arrivée.  Les  Miamis 
y parurent  avec  empreffement , qui  de- 
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mandèrent  ouécoient  les  autres  guerriers? 
On  'envoya  de  part  5t  d’autre  des  Députez 
pour  fixer  le  rendez- vous  general , qui  fut 
à l 'entrée  d’une  petite  riviere  : les  Miamis 
qui  croient  au  nombre  de  cinq  villages 
voulant  lever  le  picquet  détachèrent  des 
gens  de  chaque  compagnie  pour  faire  du 
feu  , qui  étoit  le  lignai  du  départ  ; ils  en 
firent  cinq  de  front , les  Outagamis  deux, 

| & les  Kikabous  un.  Lors  qu’ils  furent  al- 

lumez l’on  fit  le  cri  pour  décamper , tou- 
tes les  femmes  plièrent  bagage  & elies  fe 
trouvèrent  au  feu  des  Compagnies  de 
î leurs  nations  , oà  les  hommes  s'aliéna  - 
blerent  aulïï.  Tout  le  monde  étant  prêt  , 
les  Chefs  de  guerre  avec  leurs  facs  fur  le 
dos  commencèrent  à marcher  à la  tête-, 
chantant  & faifant  leurs  invocations  avec 
des  geftes , les  guerriers  qui  étoient  fur  les 
ailes  marçhoient  en  bataille  tous  de  front, 
formant  plufieurs  rangs  ; le  Convoi  des 
femmes  faifoit  un  corps  de  bataille  ,5c  uli 
bataillon  de  guerriers  compofoit  l’arriere 
garde,  cette  marche  le  faifoit  avec  ordre; 
quelques  François  fe  détachèrent  pour  al- 
ler au  devant  des  Outaouaks.  Ceux  ci 
étant  arrivez  à la  vûë  du  camp  des  Mia- 
mis  commencèrent  à défiler  & firent  une 
décharge  de  moufqueterie.  Les  Outaga- 
mis  ne  voulurent  pas  ie^jr  rendre  le  falut , 
Tome  II.  F f 
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au  contraire  ils  firent,  dire  au  camp  des 
Miamis  de  ne  faire  aucun  mouvement , de 
crainte  que  l’on  n’épouventât  leurs  freres 
les  Outaouaks  , parce  que  les  Outagamis 
apprehendoient  que  les  Miamis  déjà  mal 
intenrionnez  ne  fiffent  main  baffe  fur  eux, 
fous  prétexte  de  vouîo'ir  les  recevoir  eu 
amis.  Le  camp  des  Outaouaks  étant  for- 
mé les  Chefs  entrèrent  dans  la  cabane  dt> 
Chef  des  Outagamis  avec  deux  fufils, dou- 
ze chaudières  , deux  Colliers  , des  ronds 
<8t  canons  de  porcelaine  ; iis  y firent  ap- 
peller  les  Miamis  fans  leur  faire  aucun 
prefent  , ils  demandèrent  aux  Ouragamis 
|a  permiflïon  de  chaffér  fur  leurs  terres  ? 
ne  voulant  s’attacher  qu’aux  Catrors  8c 
aux  bêtes  , étans  venus  fous  la  protediou 
des  François.  Les  Outagamis  diviferent 
leurs  prefens  en  trois  lots  , ils  donnèrent 
le  plus  gros  aux  Miamis  , le  fécond  aux 
Kikabous  , 8c  fe  referverent  le  plus  petit. 

Les  Miamis  ne  témoignèrent  point  aux 
Outaouaks  le  reffentiment  qu’ils  avoient 
de  l’affront  qu’ils  venoienc  de  recevoir,  ils 
s’aff  emblerent  environ  crois  cens  guerriers 
pour  faite  leurs  danfes  de  guerre  ; ils  y 
entonnèrent  des  Chmflons  Fmebres  > dans 
lefquelies  ils  nornmoient  ceux  qui  avoient 
été  tuez  par  les  Nadouaiffioux  . Us  de- 
yoient,  félon  la  coûtume  de  la  guerre. 
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faire  le  tour  du  camp  en  chantant  & dan- 
fant  , leur  deüein  étoit  de  tuer  en  même 
temps  tous  les  chiens  des  Outaouaks  pouf 
en  faire  un  F eftin  de  guerre.  Les  O'uta- 
gamis  craignant  qu’ils  ne  viniTent  à cette 
extrémité  vinrent  au  devant  d’eux  pour 
les  empêcher  d’en  agir  comme  ils  avoient 
fait  à l’égard  des  leurs  ; les  Outaouaks 
s’étoient  déjà  mis  fur  la  défenfive  : tout 
fe  palîa  cependant  fans  defordre. 

Après  que  ceux-ci  eurent  fini  leur  Con- 
feil, les  Miamis  s’aflemblerent  la  nuit  chez 
les  Outagamis  Renards,  ils  s’imaginoienc 
que  les  François  ( deux  entr’autres  ) n’é- 
toient  venus  que  pour  empêcher  les  Ou-? 
tagamis  de  fe  joindre  à eux.  Un  Chef  dé 
guerre  voulant  irriter  fa  nation  contre 
ceux  ci  lui  perfuada  de  les  faire  brûler  , 
le  bruit  en  courut  par  tout  le  camp , un 
Outagamis  entendant  le  difcours  de  ce 
Chef  fortit  8c  dit  au!  Miamis  qu’aprés 
q’u’ifs  auraient  mangé  les  Outagamis  ils 
mangeroient  apparemment  ces  deux  Fran- 
çois, il  donna  l’allarme  à ceux  de  fa  na- 
tion qui  fe  mirent  fous  les  armes.  Un  au- 
tre Miamis  prenant  la  parole  lui  dit  qu’il 
falloir  abfoluroent  les  biûler  : ce  ne  fut 
pendant  toute  la  nuit  que  mouvemens  de 
fa  part  des  Miamis , qui  ne  refpiroient  que 
le  moment  de  donner  fur  les  Outaouaks, 
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qu'ils  difoient  amis  des  Sioux  &c  des  Iro*-  j 
quois  qui  les  avoient  mangez.  Les  Outa- 
garnis  ne  firent  pas  beaucoup  d’état  dé  1 
toutes  ces  brufqueries  , ils  s’attachèrent  ! 
uniquement  à fuivre  la  volonté  des  Fran- 
çois. Le  jour  étant  venu  les  Miamis  firent 
battre  aux  champs  & défilèrent  en  ordre 
de  bataille , les  Qutagarois  & les  Rika- 
bous  ne  faifant aucun  mouvement,  le  par- 
ti que  les  François  eonfeillerent  aux  Ou- 
tagamis  de  prendre, fut  de  fe  joindre  aux 
Miamis  : allez  , dirent- ils  , avec  eux  , ils 
veulent  tuer  les  François  qui  font  chez  les 
NadouaiffiouXjfans  épargner  les  Sauteurs  :: 
quoique  ceux-ci  foient  vos  ennemis  don- 
nez-leur la  vie,  empêchez  que  les  Miamis 
ne  donnent  fur  eux  & n’infultent  les  Fran- 
çois j allez  donc  pour  les  fecourir  plutôt 
que  pour  aller  en  guerre  contre  les  Na- 
douaiffioux  , s’ils  livrent  combat  ayez  de 
la  referve  & ne  vous  abandonnez  que 
quand  l’ennemi  fera  en  fuite.  Les  anciens 
des  Miamis  étoient  reliez  au  camp  pour 
favoir  la  derniere  refoiution  des  Outaga- 
mis  ; ils  vinrent  dans  la  cabane  du  Con- 
fetl  où  fe  trouvèrent  ces  François , le  plus 
ancien  prefenta  fon  Calumet  à un  de  ceux- 
ci,  qui  fuma  , & lui  dit  qu’il  avoit  entendu 
le  cri  de  leur  H aran^ueur  > qui  excitait 
jous  les  Miamis  à brûler  fôn  corps  pour 
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îe  mettre  à la  chaudière  , qu’il  avoir  en- 
tendu fon  frere  qui  difoic  qu’il  falloit  faire 
main  balte  fur  les  Outaouaks  que  les  Fran- 
çois avoient  emmenez , quoi  qu’ils  fuffent 
venus  pour  vanger  leurs  morts  : que  puif- 
que  il  leur  trouvoit  fi  peu  d’efprit  & qu’il 
connoifioit  leur  égarement , les  François 
abandonneraient  leur  entreprife  & fe  join- 
draient aux  quatre  autres  François  qui 
leur  avoient  été  donnez  pour  les  accom- 
pagner chez  les  Nadouaiffioux.  Mange  , 
difoit  ce  François  au  vieillard , mange  les 
François  qui  font  aux  Nadouaillioux  , tu 
ne  les  auras  pas  plutôt  entre  tes  dents  que 
l’on  te  les  fera  regorger.  Un  chacun  fe 
leva  après  , tous  les  Outagamis  & les  Ki- 
Kabous  firent  lier  leurs  pacquets  par  les 
femmes  pour  aller  joindre  les  .Mkmis  dans 
leur  camp  , à la  referve  des  vieillards  SC 
des  gens  qui  n’étoient  pas  bien  alertes. 

La  première  nouvelle  que  l’on  eut  de- 
puis leur  marche  fut  , que  les  Miamis 
avoient  été  battus , que  les  Outagamis  Sc 
les  Kikabous  n’avoient  pas  perdu  de  mon- 
dé , 8c  que  les  Outagamis  avoient  fauve 
les  Sauteurs  & les  François.  Quatre  delà' 
jeunefie  Outagamife  arrivèrent  quelques 
jours  après  de  la  part  des  Chefs,  pour  don- 
ner avis  de  tout  ce  qui  s’écoit  paffé  depuis 
le  départ  de  l'armée.  On  leur  entendit  d’a- 
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tore?  faire  hoir  cris  de  morts  fans  dire  s'ils 
étoient  Miamis  eu  d’une  autre  nation. 
On  leur  fit  promptement  chaudière  , &c 
1 on  n’attendit  pas  que  la  viande  fut  cuite 
pour  les  faite  manger.  Après  qu’ils  furent 
lalîafîez  l’un  d’eux  parla  devant  les  an- 
ciens & quelques  François. 

Un  Chef  des  Chikagons , dit  il , étant 
mort  de  maladie  , les  autres  Miamis  ne 
firent  aucun  preient  à fôn  corps  : nos 
Chefs  touchez  de  -cette  infenfibihté  por- 
tèrent des  chaudières  pour  le  couvrir  ; les 
Miamis  de  Chiicagon  en  furent  fi  recon- 
noiffans  qu’ils  dirent  à nos  Chefs  qu’i's 
s’unilfoient  à eux  au  préjudice  de  leurs 
alliez  qui  n’àvoient  pas  foin  d’eux  quand 
ils  mourroient , quoi  qu’ils  fu lient  venus 
pour  les  vanger.  Un  Piouanguichias  étoit 
aulïi  un  peu  plus  loin  , nous  l’allâmes  in- 
fiumer  & nous  lui  fîmes  des  prefens , les 
Miamis  ne  firent  encore  aucune  démar- 
che. Je  vous  avoue,  anciens,  que  ces  deux 
nations  auroient  tourné  de  face  leurs 
calîe-têtes  fi  nous  en  avions  voulu  faire 
de  même.  Qyand  nous  fumes  arrivez  fur 
un  des  bras  du  Miffilîpi , huit  Miamis  qui 
croient  allez  à la  découverte  emmene- 
rent  au  camp  deux  François  qui  venoient 
de  chez  les  Sauteurs  , on  les  voulut  brû- 
ler , nos  guerriers  s’y  oppofe^gnt,  ayant 
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déclaré  hautement  que  nous  n’écions  par- 
tis que  pour  faire  la  guerre  aux  Nadouaif- 
fioux  , l’on  en  retint  un  & l’on  renvoya 
l’autre  avec  quelques  Miamis  chez  les 
Sauteurs  qui  les  reçurent  bien.  Ce  Fran- 
ço:s  ne  fejourna  qu’un  jour  , dix  Sauteurs 
& Ouraouajts  raccompagnèrent  le  lende- 
main pour  venir  trouver  les  Miamis,  aux- 
quels ils  firent  prefent  de  douze  chau- 
dières : nos  gens  trouvèrent  mauvais  que 
les  Sauteurs  ne  s’étoient  pas  partagez  en- 
tr’eux  & nous  dans  les  cabanes , & de  ce 
qu’ils  leur  avoient  fait  prefent  de  fept 
chaudières  pendant  que  les  Kiicabous  Si 
nous  n’en  eûmes  que  cinq  ; mais  ce  que 
nous  trouvâmes  d’extraordinaire  fut  que 
fes  Miamis  vinrent  trouver  la  nuit  nos 
Chefs  avec  les  chaudières  des  Sauteurs, 
Sc  d’autres  marchandifes  qu’ils  avoient 
ajouté , pour  nous  engager  de  manger  en 
commun  ces  A m bail  ad  eu  rs.  H elt  vrai 
iTMque  nôtre  Chef  tira  dans  le  moment  un 
Collier  qu’un  François  lui  avoir  donné  à 
nôtre  infçû,  par  lequel  il  l’avoit  prié  de  ne 
frapper  n’y  fur  fâ  nation  qui  étoit  aux  Na- 
douaifiioux,n’y  fur  le  Sauteur,  n’y  fur  au- 
cuns des  alliez  d 'Onontio  Ce  Collier , dis* 
je,  nous  arrêta  tous  On  Iailïâ  aller  de- 
puis les  Sauteurs  qui  indiquèrent  le  villa- 
ge des  Nadüuaiflîoux  qui  avoient  fait  un 
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bon  Fort  pour  s’y  retirer  en  cas  de  befoin. 
Une  partie  des  Miamis  réfolut  de  les  y 
enlever,  nous  les  fuivîmes  auffi  pour  les 
arrêter.  Les  Oüaouyartanons  & les  Pe- 
oüangüichias  fe  fou  venant  des  obligations  j 
qu’ils  nous  aVoient  pour  le  foin  que  nous 
avions  eu  de  leurs  morts  ,-  levèrent  le 
camp  pour  rompre  le  deffein  de  leurs  al-  ‘ 
liez.  Pendant  qu’ils  faifoient  leurs  pac- 
quets  il  arriva  un  jeune  Sauteur  qui  avoir 
eû  quelque  different  avec  un  bladouaif- 
Houx , il  dit  qu'il  venoît  fe  jetter  de  notre 
parti,  mais  un  Miamis  lui  caiïa  aufll-tôt' 
là  tête  & lui  enleva  la  chevelure.  Ce  pro- 
cédé nous  obligea  de  plier  bagage  & de 
fuivre  les  Oüaouyartanons  & les  Peoüan- 
guichias.  Les  Miamis  ne  fe  voyant  pàs  af- 
fez  forts  pour  attaquer  les  Nadouaifiîoux: 
décampèrent  comme  nous  & nous  fuivi- 
rent  r ils  conclurent  le  foir  qu’il  falloir  fe 
rendre  fur  le  Miflîfipi  où  ils  trouveroient 
plus  de  bêtes  que  fur  le  chemin  qu’ils  a- 
voient  tenu  jufqu’alors  , ils  envoyèrent 
quarante  de  leurs  guerriers  au  Fort  des 
François  : ils  s’imaginoient  y entrer  com- 
me dans  une  de  nos  cabanes.  Les  chiens 
du  Fort  les  ayant  éventez  aboyèrent  après 
eux.  Les  François  voyant  des  gens  qui 
marchoient  tête  levée  , prirent  les  armes 
& leur  dirent  de  ne  pas  avancer  j les 
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Miamis  s’en  mocquerent,  mais  les  Fran- 
çois tirèrent  delïus  & les  firent  retirer. 
Les  Miamis  ayant  décampé  le  lendemain’ 
du  départ  de  leurs  découvreurs  , prirent 
leur  meme  route  . Quand  nous  vîmes  que 
ils  tenoient  celle  de  l’établsirement  des’ 
François  nous  les  fuivîmes,  appréhendant.. 
qu’ils  n’allailênt  leur  faire  infulte.  Les 
Ôüaoüyartanons  8c  les  Peolianguichias 
rie  voulurent  pas  nous  quitter.  Nous  vî- 
mes arriver  ces  découvreurs  qui  crièrent 
en  arrivant  que  les  François  avoient  tiré' 
fur  eux  , nousfçumes  par  là  qu’ils  avoient 
voulu  tenter  de  furprendre  leur  Fort.  C’en 
fut  alîez  à nos  Chefs  pour  reprocher  aux 
Miamis  de  ce  qu’ils  vouloient  renverfer 
la  terre  & la  rougir  du  fang  des  François. 
Les  Oüaoüyartanons  nous  appuyèrent 
fortement , nous  leur  déclarâmes  que 
nous  allions  les  voir  & que  nous  nous 
flations  d’être  bien  reçus.  Nôtre  jeune 
Chef  partit  en  même  tems  avec  quarante 
guerriers.  Ils  appellent  les  François  en 
arrivant  au  Fort.  Il  ne  fe  fut  pais  plutôt 
frommé  que  trois  de  «eux  qui  avoient  été 
pillez  avec  Metaminens  le  reconnurent. 
Ils  firent  venir  aulîî  tôt  nos  gens  qui  man- 
gèrent bien  & que  l’on  chargea  de  bled 
d’Inde  & de  viande  ; on  les  avertit  de  fe 
défier  des  Miamis  qui  vouloient  les  trahit* 
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Quand  ils  eurent  mangé  i!s  vinrent  ftôu# 
joindre  au  camp  ou  iis  nous  racontèrent  la* 
bonne  réception  que  les  François  leur  a- 
voient  faire  ÿ mais  quand  les  Miamis  vi- 
rent que  leur  defîein  avoir  été  découvert 
ils  avouèrent  qu'ils  ne  polivoient  plus  rien 
êfoerer  5 que  Kletaminens  étojt  contr'eu^ 
& que  le  Ciel  le  feconderoit.  Ils  quittèrent 
donc  la  penfée  de  les  aller  attaquer  t cela 
li'empêcha  pas  qu'ils  lïallaflfent  camper 
enfuite  aux  environs  de  leur  Fort  , les 
François  leur  en  défendirent  les  appro- 
ches par  des  décharges  de  moufqueterie. 
Ils  leur  firent  même  un  défi  de  les  venir 
attaquer,  nous  priant  d'être  neutre.  Le 
Chef  des  Miamis  leur  demanda  cependant 
à v entrer  tout  feuL  on  le  lui  accorda  t 
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il  les  pria  de  faire  favoir  aux  Nadouaif- 
fioux  qu’ils  alloient  chaffer  pour  fatisfaire’ 
au  pillage  des  marchandifes  qui  avoir  été 
fait  fur  le  François,  & de  les  accompagner 
chez  les  Nadouaiffioux  pour  avoir  leurs 
femmes  & leurs  enfans  qu’ils  tenoientEf- 
clavcs.  Qu’arriva  t il  5 les  François  furent 
affez  bons  d’y  envoyer  , croyant  que  ce- 
Chef  avoit  parlé  de  bonne  foi.  Les  Mia- 
mi s campèrent  fur  ces  entrefaites  à deux" 
lieues  plus  bas  du  Fort, & détachèrent  trois 
Cens  guerriers  avec  quarante  de  nos  gens 
pour  aller  aux  Nadouaiflioux.  Les  Fr  an- 
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^ois  qui  avoient  fait  leurs  coramilïïons , 
entendirent  à leur  retour  quantité  de 
.coups  de  fufiis.  Ils  virent  bien  qu’ils  a- 
voient  été  trompez  , conjecturèrent  en 
même  terns  que  les  Miamis  étoient  fous 
la  conduite  d’un  Efclaye  qui  s 'étpit  nou- 
vellement échapé.  Les  François  allèrent 
en  diligence  retrouver  les  Nadouaifïïoux 
qui  abandonnoient  leur  Fort  faute  de  vi- 
vres. Quand  ils  furent  la  marche  des 
Miamis  , ils  y rentrèrent  , ils  y furent  at- 
taquez le  lendemain  à la  pointe  du  jour;, 
un  Nadouaiffioux  forcit  avec  un  Calumet 
pour  parlementer  , un  Miamis  tira  fur  lui 
| '&  le  tua,  fes  gens  le  rapportèrent  au  Fort. 

Les  Miamis  vinrent  à la  fape  avec  beau- 
coup d’intrépidité;  mais  iis  furent  char- 
gez fi  vigoureufement,  qu’ils  furent  con- 
traints de  quitter  prifè,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Nous  levâmes  tous 
Le  Gege , & après  avoir  fait  une  retraite 
generale  nous  nous  feparâmes  cinq  jours 
aprés.Nos  Chefs  nous  ont  envoyez  devang 
pour  vous  faire  le  détail  de  tout  ce  que  jé 
viens  de  vous  dire  : ils  font  reftez  pour 
faire  chafler  la  jeuneffe  , & ils  arrive- 
ront dans  peu. 

La  conduite  des  Outagamis  fut  tout  à- 
fait  judicieufe  dans  cette  occafion,  car  les 
Outaouaics  qui  fe  trouvèrent  dans  ces 
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quartiers  ne  futent  pas  chargez  par  les 
Miamisqui  leur  cherehoient  querelle,  les 
Sauteurs  évitèrent  de  toteber  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis , les  François  pro- 
fitèrent des  avis  qu’on  leur  donna  de  fe 
tenir  fur  leur  garde  , & les  Nadouaiffioux 
ne  fuccomberent  pas.  La  Nation  ne  dou- 
tant pas  que  Mr.  de  Fro'Tstenac  ne  fut  con- 
tent des  fer-vices  qu’elle  venoit  de  lui  ren- 
dre , lui  députa  plufieurs  Chefs  à qui  il  fit 
tout  le  bon  acueil  poilible.  Les  OotaouaKS 
qui  croient  pour  lors  à MiçhilimaidnaK  les 
retinrent  quinze  jours  pour  les  régaler. 
Tout  paroiffoit  tourner  à l’avantage  de  la 
Colonie  lorfqu’il  arriva  une  chofe  qui  lui 
fut  d’un  avantage  infini  , ce  fut  un  grand 
démêlé  entre  les  Iroquois  Sc  les  Outa- 
oüaKs,  dont  l’évenement  renverfa  tous 
les  projets  des  premiers. 

Je  finis  en  même  temps  de  décrire  les 
mouvemens  qui  fe  font  palfez  chez  tous 
ces  Peuples  , après  que  j’aurai  donné  une 
idée  d’un  combat  qui  fe  donna  fur  le  lac 
Herier  entre  ces  deux  nations. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVII. 

Les  H usons  que  l'on  croyait  être  fort  des 
amis  des  Iroquois  , leur  livrent 
Combat  au  lac  Herier. 


PArmi  les  Outaoüaks  de  Michilimaki- 
nak  qui  s etoient  toujours  unis  aux  Hu- 
rons en  faveur  des  Iroquois,  il  y avoit«des 
Chefs  qui  ne  lailfoient  pas  de  prendre  for- 
tement nos  intérêts.  Il  fe  fit  un  jour  de 
grands  reproches  entre  les  Hurons  8c  nos 
Partifans.  Ceux  ci  leur  dirent  que  le  Ba- 
ron trompoit  impunément  Onontio  par 
les  proteftations  d’amitié  & d’alliance  qu’il 
renouvelloitavec  lui,  pendant  qu’il  fe  fer- 
voit  de  toutes  fortes  de  ftratagêmes  pour 
nuire  à fes  Alliez  ,&  que  l’on  (avoir  fore 
bien  qu’ils  dévoient  fe  rendre  avec  les  Iro- 
quois à la  riviere  de  faint  Jofeph  pour  dé- 
truire les  Miamis  : il  y eut  de  grands  éclair- 
cüTemens  de  part  & d’autre.  Les  Hurons 
avouèrent  leur  defîèin,  mais  comme  ils  fe 
picquerent  d’honneur  ils  dirent  aux  Ou- 
taoüaKS  que  s’ils  vouloient  venir  avec  eux 
ils  donneroient  enfemblefur  les  Iroquois, 
avec  qui  ils  fe  foucioient  fort  peu  d’avoir 
aucun  ménagement,  8C  afin  qu’on  ne  crût 
Tome  II , G z 
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pas  qu’ils  voulurent  ies  facrifier,  ils  leur 
abandonnoient  leurs  femmes  & leurs  en- 
"fans,  dont  ils  feroient  les  maîtres  en  cas 
qu’il  y eut  de  la  trahifon,  ils  partirent  donc 
en  nombre  égal.  Ils  trouvèrent  trois  ca- 
pots de  Sajcis  au  milieu  du  lac  Herier  qui 
relâchoient  d’une  déroute  que  leur  avoir 
eaufé  des  Iroquois  qui  avoient  tué  leurs 
Chefs  , deux  de  fes  freres  & un  de  fcs  cou- 
lins  quoique  les  Iroquois  euffent  perdu 
de  ieur  côté  huit  hommes,  les  Sakis  fç 
Joignirent  avec  les  Murons  & les  Outa- 
qüaks  ? ils  tirèrent  plufieurs  coups  de  fu- 
lils  pour  fe  faire  Connoître  aux  Iroquois  * 
ayant  apperçû  une  groffe  fumée  ils  en- 
voyèrent quatre  hommes  à la  découverte 
qui  marchèrent  dans  le  bois.  Lorfqu’rls 
furent  fur  le  rivage  à peu  prés  où  ils  pou- 
voient  entrevoir  quelqu’un  , ils  virent 
quatre  hommes  qui  marchoient  fur  le  bord 
du  lac  , ils  rentrèrent  dans. le  bois , d’out 
jis  firent  une  décharge  fur  ces  Iroquois, 
ils  gagnèrent  auffi  - tôt  leurs  canots.  Les 
Iroquois  étoient  au  nombre  de  trois  cens 
qui  travailloient  à faire  des  canots  d’écor- 
ce d’ormeau;  ils  n’en  avoient  pour  lors 
que  cinq  de  faits  : ils  Le  jetterent  dedans 
avec,  tafit  de  précipitation  pout  donner 
furies  Qutaoiiaks qu’ils  en  creverentdeux, 
ps  ies  pourfuivirenc  avec  les  trois  autres  ? 
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dont  le  premier  étoit  de  trente  homrpes  ÿ 
le  fécond  de  vingt  cinq,  & le  troiliéme  de 
feize.  Les  Hurons , les  Safcis  & les  Outa- 
otiaks  , qui  étoient  en  nombre  égal  , Cd 
voyant  au  moment  d’être  pris  , fe  ralliè- 
rent Se  réfolurent  de  fouffrir  le  premier 
feu  des  ennemis.  Le  Chef  de  guerre  des 
OutaouaKs  &r  un  Huron  furent  d’abord 
tuez  ; mais  les  autres  avançant  toujours 
Jufqu’à  ce  qu’ils  füffenc  à bout-portant  des 
Iroquois  ; alors  ils  firent  leur  décharge  fur 
le  canot  de  trente  hommes , dont  ii  y en 
eût  tant  de  tuez  que  les  morts  le  firent 
tourner,  de  force  qu’ils  périrent  tous  tren- 
te, foit  par  l’eau  , foie  par  le  caffe-  tête , & 
les  flèches  -,  celui  de  vingt  eût  le  même 
fort,  mais  on  en  fit  cinq  prifonniers.  Le 
grand  Chef  des  Tfonnontouans  fut  bleffé 
à mort  dans  ce  choc , ils  lui  caffe r en t la 
tête  & enlevèrent  fa  chevelure.  Enfin  ces 
prifonniers  étans  arrivez  à Michilimaki- 
nak  parurent  fort  touchez  de  ce  que  leur 
nation  s’écoit  trouvée  la  dupe  des  Hu- 
rons , qu’ils  regardoienc  comme  leurs 
meilleurs  amis  , & voici  de  quelle  ma- 
niéré ils  s’en  plaignirent. 

Les  Hurons  nous  ont  tuez; , ils  nous 
ont  invitez  par  des  Colliers  l’Automne 
dernier  de  nous  trouver  proche  la  tiviere 
de  faine  Jofeph  ou  ;îc  dévoient  s’affèm- 
*ei  ÜAttvtges.  . ■ 


A $j6  H i foire  des  Peuples  Sauvagej. 
Lier.:, ils  avaient  promis  de  nous  y faire 
manger  levilla  ge  des  Miamis,  ils  dévoient 
nous  conduire  à Michilimakinak  après 
cette  expédition  pour  nous  livrer  les  Ou- 
taouaks  6e  leurs  gens  même  qui  s’y  trou- 
veroient.  Nos  Chefs  ont  levé  le  parti  que 
vous  avez  vû  pour  cet  effet  ,.tnais  les  Hu- 
rons  nous  ont  trahi,  nous  croyons  être  de 
vos  amis  ; nous  favons  bien  que  ce  font 
les  Pouteouatemis  qui  vous  ont  engagé 
avec  eux  pour  donner  fur  nous  quand  vous 
nous  avez  défait  enfemble  dix  cabanes , 
nous  ne  nous  en  prenons  pas  à vous,  c’eft 
à eux  , 6c  nous  n’avons  jamais  confpiré 
contre  vous.  Cette  défaite  des  Iroquois 
affermit  les  Hurons  6c  tous  nos  Alliez 
dans  notre  parti. 


Pin  du  fécond  Tome . 
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